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AVIS. 
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Le titre de ce volfuue lei^ dOniié à la Ap, avec ta iable de ious les 
ariiclesy sans préjudice de la table des malières, qui sera placée à la fin 
du volume. 

Comme les Annales sont lues par beaucoup de personnes, et sont un 
livre d'usage, nous nous sommes décidés à employer un papier collé, 
qui permattra d'écrire sur les marges coaune sur un papier ordinaire, 
ït iin pxjfiet mécalitgw fa&ff<|Ué expf es, beaucoup plus fort que les pa- 
piers ordinaires , comme on peut le voir dans ce numéro ; c'est une 
augmentation de dépense que nous faisons volontiers pour l'avantage 
et la commodité de nos abonnés. 
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EXAMEN 

DE L'OUVRAGE DE U. LE GillîVÀLIEft DE BUNSEN 

INTITULÉ : 

U PLACBDBt^trrBDANSL'BiaTOIRB DE fHUMAMTli. 

jÊltJEtrmr tt ^évttiit l^xlitlt'. 

» 

3« Yolunie de Manélbon. — 20" dynastie, roif fainéans, usurpaliou des grandf 
prêtres d*iliiimon. — Les monamens complètent la dynastie Bukiastite, mais 
ils forcent à en corriger le chiffre ainsi que celui des dynasties éthiopiennes el 
safitit. — Résumé. •— Concordances de i^histoiré égyptien iie atec l*hlstoire 
hébraïque, Jusqu'au fègne de Scheschenk V^. ~ Recherche ûH pharaonl 
de Moyse et de JMèptt. ^ Ce patriarche a gourènié TÉgypte sous un roi 
aational. *^ lùcenilude oonsidérahle dans les dates» avant U 92« dynastie^ 
-— Basai d*aiie déleraiinatioii chronologique fondée sur la nature de Tannée 
vague égyptienne. —Autre essai fondé sur Tèrp de Ménophrès.— Doutes sur 
toutes les dates antérieures à Ahmès. — Vérité des données générales de 
rhistoire de Manéthon et de la très-haute antiquité du peuple égyptien. 

— Doutes sur la possibilité de fonder une chronologie exacte sur la gt^néa- 
logie d'Abraham. — Moyse n'a pas fiié tes dates du déluge et de la créaliun. 

— Cei datai sont étrangères à la portée des grands Diits par lesquels la 
QeUéae coanneliee Thisteire de rhomitte. ^ Intima uoIm des études égyp- 
Uteaes et biUiquas. 

Le 3* volume de Manéthon qui comniençail avec ta 20^ dynastie, 

* V^ir le 5*âHlele au n" W^ tome it, p. 405. 
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n'a pas conservé son total , et c'est une perte inestimable ; car, con-- 
naissant avec assez d'exactitude le date de Schescheok I«% nous en 
déduirions par une simple soustraction la durée des 20 et 21* dynas- 
ties. Ce secours nous serait d'autant plus nécessaire, que les monu- 
mens obligent dé faire quelques corrections à chaque instant et prou- 
vent que les chiffres actuels des listes ne méritent pas une confiance 
entière. C'est ici le cas d'apprécier le caractère particulier des extraits 
à*Eu8êb€f dont nous aurons quelquefois à nous servir. Uniquement 
occupé de raccourcir l'histoire de Manéthon , Eusèbe lui accorde si 
peu de confiance , qu'il s'étonne de le trouver à peu près d'accord 
avec ta Bible à la captivité de Joachax. Il fait mourir Josi€is sous un 
autre roi que JNécho^ ce qui ne l'arrête pas dans ses calculs ; aussi ne 
remarque-t-il pas qu'il est en arrière de 20 ans à l'époque de Tar-- 
haka ; enfin, il place hardiment le règne de Scheschenk V^ 120 ans 
après la prise de Jérusalem par ce même roi. Nous sommes pleinement 
de l'avis de M. de Bunsen , qui s'atuche à V Africain dont la mé- 
thode est bien supérieure ; cependant , comme nous ne possédons ses 
listes que par le seul extrait du Syneeik^ et que celles d'Ëusèbe nous 
parviennent par trois voies différentes, comme le canon chronologique 
de l'évêque de Gésarée nous fournit de plus, pour les dernières dynas- 
ties, des chiffres qui n'ont pu s'altérer par la négligence des copistes, 
ces chiffres méritent d'être pris en considération toutes les fois que les 
mouumens forcent à rectifier ceux à^ Africain , ou toutes les fois 
qu'Ëusèbe , malgré sa tendance évidente , porte un nombre d'années 
plus considérable. Ce n'est pas une pétition de principe que de modi^ 
fier ainsi la règle de M. de Bunsen : la méthode d'^^ncam toujours, 
mais quelquefois les chiffres ùiEuièhe. 

Manéihùn ne donne pas les noms des rois de la 20* dynastie^ mais 
l'ordre' des monumens amène ici , presque avec certitude , Ram^ 
êès II !• hikpen , et les 10 Ramsés qui lui succédèrent. Il n'est pas 
probable que le nom de ce grand conquérant ait été primitivement 
omis dans les listes, et nous pensons que c'est ce nom qui , primiti- 
vement placé en tête de la 20* dynastie, est plus tard venu remplir la 
lacune qui suivait Ménéphtkah dans la 19". 

Le total à* Africain est de 135 ans, que M. de Bunsen change 
eu 185 ans » sans que nous en voyions une raison décisive. La fin de 
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celle dyoaslie préseoie une complicalioa qui peul fournir ^ rtiistoire 
on cmieux chapiire. Je veux parler de l'usurpalion habile des graiids 
préires à*jémimon , qui réduiseni peu à peu les Ratméi au rMe des 
derniers MéroYiogieDs. U sera intéressani d'élndier la série de ces 
ettvahisseiiiens successifs daos les salles du temple de Chom , que 
M. Prisse a iait déblayer à Karnak. Le grand préire Pékor-ie^jérn^ 
oun donne eooore au roi les lilres oflBdeb des Pharaan$y mais il 
prend déjà la qualité de seigfieur ei gouverneur de$ deux régiom ; 
un peu plus tard il renierina son nom dans le cartouche princier. 
M. de Bunsen ?oil dans ce personnage el dans sa famille , les derniers 
rois de la 21* dynastie , celle de Taniif mais il reconnaît lui-même 
combien les noms sont différens ; d'ailleurs, au lieu d'être placés à la 
fin de la dynastie suivante , ces personnages sont contemporains des 
derniers Ramsès. Piankh qui succède au pouvoir de Péhor ne paraît 
pas avoir porté le titre de roi , mais son fils Pihem ■ , s*en attribue 
tous les honneurs, ainsi qu'un second Pihem et son fils, dont le nom 
propre était le prénom vénéré de Thoutmêi 111% Ra menter. Tous ces 
noms sont martelés et n'ont échappé à la réaction que dans quelques 
parties peu accessibles à la vue . Ceci nous indique pourquoi nous ne 
trouvons pas à Thêbes les noms de la dynastie Tanite. Les grands 
prêtres i*u^mman purent s'y maintenir tout pulssans, longtems après 
la mort du dernier Ranaè». Leur famille succomba plus tard, conmie 
le prouvent les outrages faits à leurs noms , mais pour se relever plus 
éclatante sous Schesckenk P% qui se ratiaciie à Péhor par le sacerdoce 
héréditaire à'jimmotit que possédait aussi sa famille. 

L'histoire de cette usurpation donne une grande valeur à la con- 
jecture émise par Champollion * sur l'identité de ces Ramsès avec la 
famille de Rampeiniiês, dont l'histoire est rapportée dans le ier livre 

> IL de Bomen lit Pitchem, La valeur du ctnctèremédltl, ta goasse itae^ 

emeia ■ est égale à la lylltbe hem dans une variante du nom de la 
aine Moai kemei ou ia mère de la grâce ; g y est remplacé par 

I Nul oui 

a Seconde lettre au duc de Blacai. 
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de JHodore. On est heureux de pouvoir parer la nudité des lfif!t«8 
avec un de ces précieux morceaux d^histoire que les Grecs ont oon- 
aervés. Cette identité entraine oelle de Ramêêê III (kih pan) avee le 
Mampsinitès d'Hérodote et le Remphiê de Diodore, le poi aux im- 
mênseê trésor». Le roi qui le précédait s'appelait Kétè$ ou KBtiMi^ 
suivant les divers manuscrite ; Diodore avertit que c'est le Proiéê , 
également prédécesseur de Hamptinitèi, à qui Hérodote rapportait 
la visite de ia belle Hélène ; or» le dernier roi de la 49* dynastie est 
également désigné dans Manéthen comme contemporain de la 
guerre de Troie. Son nom propre égyptien, en retranchant toutes les 
épithètes, se lit h /^ Set nakht, ce qui ressemble beaucoup^ XeÊna^ 

comme le remarque M. de Bunsen. Champollion^ ne possédant point 
alors la véritable série de tous ces rois^ ne pouvait vérifier tout c^ 
fragment dp Diodore, h partir des troubles qui précédèrent Prêtée 
Jusqu'à l'anarchie qui termina les rois fainéans. 

Tous les textes sont d'accord pour donner 1 30 ans à la 21* dynastie, 
L? 22» a été toute mutilée par Eusèbe. V africain cite fort exac- 
tement les 9 rois en nommant seulement Schtfschenh /•''i Qsorçhor^ /«r 
et Takellothis, Les monurnens nous ont rendu les siiç aqtfes ', ipai$ 
en nous apprepant que les chiffres i'Jfricain sont altérés, Tfous con- 
naissons en effet la 22' année de Scheschenh /•', % qui YJfricain 
n'en donne que 21 ; la 15' de Takelot I^^^ qui n'en 9 plqg que 13 9 
et enfin la 29« de Sçheschenk IIL Ceci nous oblige \ nne cprrec^* 
tion assez notable ; nous lisons 1^0 ans au lieu de J^O. M. 4^ Bnp* 
sen , plus hardi| lit 150 ans. 

Rien ne paraît suspect dans le chiffre de 89 ans dpnpé par Y^fri-t 
'cain pour la 2Z^ dynastie; mais il a Tait une réduction jn^niense sur 
le règne de Bokkoris:Ce roi, qui compose à lui seul la 2(i» dynastie, 
fut, suivant Diodore , un grand légiskteur i son père, Tnipaeht , 
^vait fait une invasipu en Arabie, et cependant Mqnéthon ne le cite 
pM comme souverain. Cette circonstance nous fait croire que Tné- 
paeht et Bokkoris lui-même ont régné pendant un certain tems apt- 
partenant dans le canon officiel à ia dynastie précédente, ^tiaé^e ^ 

* La série complète se compose maintenant de : !•' Scheschenk /•', 3* Osor- 
kfta l'T, 3« Péhor, 4« Osorkon U, 5* Schcttchenk II, 6* Takèlot !«', 7« Ofor« 
kon m, 8* Sckciebenk ni, 9« Takélot II, 
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qoi n'aHonge [mii Tolantier», lui donne kU ans, mais il r&lnil énormé- 
ment b dynastie précédente. Aussi regardons-'nons les 6 ans A^Âfr> 
eain non comme une faute de copiste, mais comme le résultat d'un 
travail chronologique. 

I«a dynastie éthiopienne, qui conunence au triomphe de Scké-' 
vek /*% n'est plus portée dans jifrieain que pour M ans, mais Eu^ 
sêbe m donne bki ce que , d'après sa méthode, nous ne pouvons re- 
garder que • comme un minimurn. En effet , les inscriptions vont 
jusqu'à la 20'' année de Tahraka^ ce qui dépasse le chlfhrê ffJfrin 
eain '. Heureusement Hérodote, en parlant de Sabako^ dit que son 
règne a duré 50 ans ; ce que qous entendons, avec M. de Bunsen, de 
toute la dynastie éthiopienne. 

M 26« dynastie présentait deux écueils pour la Justesse des calculs. 
D'une part, les Ethiopiens n'étaient pas encore complètement chas* 
ses, puisqu'ils tuèrent, suivant Hérodote, te 3<^ roi de la dynastie, 
NiçhOt père de PsammiUk. En e£fet , Eusèbe compte , en tête de 
cette dynastie Saïte, un Ethiopien Amméris. M. Lepsius à trouvé à 
Th&e$ une reine nommée Jmniriiiêy qui, vers oetta époque, prend 
les doubles eartouebes, et s'arroge ainsi le plein pouvoir royal* Il y 
eut donc ici quelques règnes paralièiea jusqu'k Puammétik I^. L'es«- 
prit judicieux d*Âfirieain a évité cette faute d'J^iMsbi, qui nous a 
néanmoins valu un précieux renseignement. Us ont évité l'un et l'autre 
de grossir leurs listes des 19 tyrans ou souverains partiels dont Piaah- 
miiik réunit enfin le pouvoir i on voit comment tous ces faits font 
appréeier la méthode vraiment chronologique à' Africain. Une er- 
reur s'est néanmoins glissée dans le chiffre des règnes de Nécho II 
ou de Pêamméiik IL Deux stèles , appartenant l'une au Muiéê de 
iLeyib, l'anlre à celui de Florence, prouvent qu'il faut compter à 
peo près 10 ans de plus à l'un de ces rois. Si la correction est appli- 
quée ) iVécho, elle donne 15 ans et un mois pour la durée de son 
rèpie. Hérodote, qui devient un excellent guide, même pour la chro- 
nologie, à partir de l'arrivée des Grées en Egypte, lui donne en effet 
16 ans ; aussi n'hésitons nous pas à lire avec M. de Bunsen 160 ans 
au lieu de 150, dans la liste d'Africain^ pour la 39* dynastie, 

» Voir dans Leeman§, Uilrp d SaivoHni^ les deux stèles funéraires des deux 

Fmamétteus, 
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Le canon de Ptolémée accompagne les dernières dynasties avec son 
autorité souveraine, depuis la conquête de Camhyse. M. de Bunsen 
a fixé l'introduction de ce roi dans le canon égyptien à la S' année de 
son règne, en se fondant sur ce fait qu*^/rtcain lui compte 6 années 
de règne en Egypte. V Africain se trouve ainsi dans un parfait ac • 
cord avec le aman astronomique. 

L'AFRICAIN. 



ans mois 
37« dynastie Persanne, 124 4 

28- — Salte. 6 

39* — Mendésienne. 30 4 
30« — Sébennyte. 38 
Derniers persans. 8 



196 8 



CANON DE PTOLÈMi:E. 

De Cambyse. , 6 

Darius 1*'. 36 

Xérxès. 31 

Artaxenès I, 41 

Darius U. 19 

Artaxerxès II. 46 

Ochus. 3*1 

Arogus. 3 

Darius 111. 4 
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Après avoir ainsi recherché la valeur des époques partielles^ M. de 
Bunsen sent enfin la nécessité de mesurer Tenserable de sa course, 
d'asseoir une récapitulation sur un point fixe et reconnu. Ce n*est, en 
effet, qu'en partant d'une base commune et certaine qu'on peut met- 
tre à profit les synchronismes fournis par l'histoire des peuples voisins. 
Ce secours était bien nécessaire, car, si nous n'avons pu trouver 
V Africain en défaut quant à la méthode, ses chiffres partiels et même 
les totaux des dynasties, n'ont pu supporter la confrontation des ins- 
criptions , sans déceler des fautes ou des altérations. L'histoire Bibli- 
que fournit jusqu'au 8' siècle le moyen de vérifier nos corrections. 
M. de Bunsen n'a garde de négliger ce précieux moyen, mais fidèle 
à sa désolante méthode, il commence par s'éloigner du calcul ordinaire 
pour l'histoire hébraïque, sauf à publier plus tard ses raisons ; de sorte 
qu'il nous est impossible d'apprécier pourquoi la victoire de Sche- 
schenk I*" est placée par lui en 962 (av. J.-C,); les calculs du P. Pétau 
la plaçaient en 971, et ceux de Yohiey en 978. 

Le tableau synchronique de M. de Bunsen, et toute sa récapitula- 
tion, reposant donc d'une part sur une discussion future du compui 
hébraïque , et de l'autre sur une chronologie égyptienne dont nous 
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aTonx atlaqné toolcs les bases, naos n'y arrèieroDs pas dm leclcura en 
c«nioineDl; toatefois, nous n'anrions (tas osé leur bire parcoarir 
celte série de chiffres isolés, ai l'on n'en poavaîl tirer one donnée gé- 
ntele d'une hante importance dans l'histoire de la race bamaine. 
Essayons de rassembler brièvement ces manbres épars, et de voir avec 
qnel degré d'erreur nous poorrioas mesurer la grandeur da cidone 
entier. 

En remoDlaat jusqu'à l'iniasion de CanAyie, nous avons déuché 
nn premier groupe qui nous coadoit avec certitude ï l'année 537 
avant l'ère chréiienuc '. Si nous ëtudioas une seconde période , qni 
comprend 185 ans jusqu'à la li- année d' Exéehiat, les premières 
corrections qu'Hérodote et les stèles des deui Piammiticvt nous ont 
lorcé de faire aux 26 et 25' dynasties, se trouvent vérifiées par 
quatre événemens de l'histoire hébraïque '. 



* 


..,..,.,.„. 


ÉÏÉSE11E.V= 


DITE ÈlJïfTIÏNNE. 




8e 


ll'deSédéciu. 


Jcruulem prise, JiréniieeliPi 
h roi HophM. 






03 


i'deJoBLim. 


Nécho ballu but rEuphnle. 


NMtiDlI, 10 innée 




*I 


3I< de Jutltï. 


Nécho tue Josiai t Magcddo. 


N*cho II. (•' année 




J88 


4S'déMansssé. 




îfi'djnasiie, 1- aonée. 




;io 


14' d'Eiéchiai. 


Sanchérib se retire devanl 
TirhaU. 


35<dj.Téharlia,l> année. 





' C'mI la 3* annéa de Camii/ie, où 1« eatum Tait catier olDcIelieBtnt la 
iJgM de PieetMieia II. Le leiie do SymcelU dit la 5* année , mai* comme 
CanliTH B'a régné qae S ana, qu'il eat compté pour 6 ana dam la dfoaitie 
ttqne le total gar^nUi l'eiaetitade de ce dernier ehilTre, il eit cerlaia 
Vi'4frieaM anit écrit la 3* année. 

■Cette période la compose pour l'hiatoire Uliliqae, 1° de b9 ana compté* 
d>u le canon de Plolémée, entre le 3* année de Cambiie et la 19* de Nabo- 
tuhur, époque de la ptiit de JéruMlem MOf Sédéeiu (it Roia ixv; Jérémte, 
ui. W) elpnia de 134 ana et 9? moiaainii diilribuéi : Sédéciaa, 10 anaSP moia ; 
Jfluakim, 3 moii; Eliakim, Il ana; Joichai, 3 moisi Josiu, 31 ani; Aman 
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Rien de pins difficile que d'accorder les différens chiffres des rois 
d'IiTûël et de Juda^ k partir A'Exéehiai , et les chronologuea y ont 
vainement épuisé leur érudition. Il nous parait plus sage de sVn tenir 
à la liste des rois de Juda^ qui dut être inscrite plus exactement dans 
les litres sacrés de Jérusalem. Mais elle présente elle-même quelques 
difficultés dans les récits du Livre des chroniques et des Livres dés 
rois. Yolney , après un examen attentif trouve un total de 252 ans 
Jusqu'à la 5' année de Rohoam ; M. Jrehinard \ dans un travail 
spécial sur la chronologie sacrée^ va jusqu'à 267 ans. Les recherches 
de Yolney nous ont paru les plus satisfaisantes pour cet endroit. Nous 
y ajouterons toutefois un interrègne de h ans, clairement indiqué par 
cette double mention du iv* Livre des rots (ch. viii, 20 et 25), que 
Joram régna 8 ans , et que ^n 61s Oehozias ne monta sur le trftne 
que la 12*' année. Nous sommes ainsi d'accord avec M. de Bunsen 
qui a compté 255 ans pour cet intervalle. 



M 



.g 



720 

7Ba 
744 
833 
936 
065 

97a 



pam 



DATE BIpLIQUE 



4«d*Ezéchia8el 
It 6^ d'Ho94^ 



14e d'Asa. 
5'-deRobûam>. 



ÉVÊNEMENS. 



Hosée secouru par Soua. 

95» dynaïUa (50 and], 
94f dynastie (6 ans). 
33o dyiuwMfl (S9 «Qs). 
Il hsi Zérah l'Ethiopien. 

Prise de Jérusalem par Sches- 
chak. 

92« dynasUe (140 ana). 



DATE EGYPTIEN Nl(. 



tmmmrmt 



SchéYck II. 

ISobévek Itr, \u année. 
Bockoris, 1<^ aopée. 
Fétub«fi(èi,}f* année. 

i 

Ousarken I«%13* année. 
Scheschenkler,8e année. 

Scheschenk I«st'^ année. 



wsm 



2 ans; Manassé, 55 et fin du règne d'Ezéehias, 15 ans. Total 59+124=10 
ana. Elle correspond à IflO ans 1/2 pour la 26« dynastie, et 22 ans et quelques 
mois de Tôharka. 

> Chez Cherbuliez, Parla, 1841. 

a 11 y eni 29 ana entre eas deni événemans, \% de Roboani, 9 d'Àbla f( 
14 4*Aia. 
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La coMordiiic« de cm deiii derniers événement prouf e qu'on ne 
peut placer la priée de Jérusalem vers la fiq du rogne de Sûkeêtkênkj 
car k roi (htiarkên répond à StwaK malgré la diflérenee apparente 
de ces deux noms ; la nasale est omise comme dans io nom hébreu 
Sehêiehak pour Seheickenk^ti le k s'est changé en k aspiré, ehaor 
gnment qui se rencontre même dans les divers dialectes égyptiens. 

Les difficultés que nous avons signalées dans chacune des deux 
séries forcent d*avooér que malgré tous ces synchronismes, une erreur 
d'environ 15 ans serait très-acceptable \ celte première limite de noe 
calculs I mais Tincertitude va prendre de bien plus grandes propor» 
tioos en nous éloignant du règne de Sckesektnk t'. 

Les divers auteurs qui ont calculé la période de Thistoire sacrée , 
qni s*étend jusqu'à la sortie d'Egypte, présentent une diiïérence de plus 
de 150 ans dans leur résultat ^ suivant qu'ils envisagent les divers 
gDuvememens des Juges, comme partiels ou comme successifs. Mais , 
le l.ivr€ des rois s'exprime d'une manière asseï positive pour que 
nous pensions devoir nous y attacher exclusivement. La détermina* 
tion chronol(^qoe de la fondation du temple a pour nous une bien 
antre autorité que l'addition de nombres partiels dont nous ne pou* 
vens maintenant connaître les rapports comme on les connaissait à 
l'époque où cette date importante fut fiiée dans le Livre sacré *^ 

Il est bien regrettable que Moyse n'ait pas donné le nom propre dt| 
Pkoraon son persécuteur ; en le vouant à l'oubli, il nous a privé d'un 
secours inestimable pour les calculs égyptiens. u4frieain et Euêèhê 
sont d'accord pour donqer ISO ans h la 21* dynastie, mats à la 90% 
Euiébe , donnant un chiffre plus élevé , nous autorise à croire que 
eelaî à^jéffieein a été altéré; nous emploierons ce chiffre de 178 ans*, 

' On pouvait alors consulter le Hvre des guerrer du seigneur ^ et le Hvre 
été mêlions des rais de Jada^ auiqaels la bible te réfère souvent dans set 
véeits, et qœ nous es possédons plos. Remarquons cependant que ni saint 
/*«#/> ni Josèpke ne se sont eras obligés de se soumettre an sens d^ C9 verN* 
fplt 09US paraU si ^ir \ fyclum ^4l ergd qu^drinsinU^tM e( oçêagesimç 
»nn9 fgrwoniêfiUQriiin Uraéf de Iprrd Egyftti^ in anno guarfo, mepseZio^ipsç 
esiwiensis seeundus) cpdijiçari cftpit domut Domino,,., m fiois^ c. vi| V. 1. 

* 178 ans dans le Syncelle^ dans le texte arménien 172; ipais le même 
texte arménien emploie la même dynastie dans le canon pour 178 ans. c'es| 
donc là le vrai ebiffre d'Easébe. 
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en notant le doute qui s'y rattache , puisque la série monumentale 
n*est pas assez complète pour y suppléer. Ce doute s'étend jusqu'à 
la série royale, puisque nous ne savons pas au juste comment Vu^T" 
pation des grands prêtres thébains était introduite dans les annales 
nationales. Nous avons reconnu Ramsès Ht ( Hikpen ) comme le 
chef de cette dynastie. Le chiffre de la 29« dynastie nous a de même 
inspiré peu de confiance, puisque la seconde partie de la liste est 
toule viciée ; malheureusement cette partie répond à ti souverains 
dont les dates nous manquent sur les monumenset les papyrus; mais 
ce n'est pas une raison pour les supprimer, comme le lait M. de Bun* 
sen, et nous nous contenterons , faute de mieux, du total à* africain 
(209 ans). 

Nous avons vu qu! Eusêbe avait allongé la 18'' dynastie par suite 
d'une erreur qn^^éfricain n'a point partagée, nous nous en tiendrons 
au total de ce chronologue ; mais en remarquant que les nombres de 
détail peuvent di£Bcilement guider au milieu de ce dédale de r^es 
et d'usurpations. L'histoire des successeurs à*Horus est à faire, nous 
ne pouvons néanmoins effacer cette partie de la dynastie en face des 
textes et des monumens qui s'y opposent , mais nous ne serions pas 
étonnés de n'avoir déterminé le règne d'^mos qu'avec un siècle d'er- 
reur, puisque depuis U dynasties nous n'employons que des chiffres 
probahhs. 

C'est ici que se présente la difficile question du séjour en Egypte 
et de la délivrance du peuple hébreu. Si noué suivions aveuglément 
Jofièphe, ilserait évident que les traditionségyptiennes auraient rapporté 
cet événement au dernier roi de la 18* dynastie^ Mais il pense lui- 
même que cet Aménophis a été forgé tout exprès pour donner un corps 
historique aux infamies qu'une tradition haineuse attribuait aux Hé- 
breux. Nous ne comprenons pas mieux sa place au point de vue des 
monumens, car rien ne laisse soupçonner josqa'ici on règne entre 
Ramsès I*' et Séti I*' ; nous avons vu d'aiUeors que les denx légendes 
de Séthos ne peuvent guères s'appliquer an même personn^e , ce qui 
nous autorise à penser que la confusion de ces denx récits est la source 
de la confusion des listes en cet endroit, et que l'existence d'nn Amé- 
nophis à la fin de la 18* dynastie aurait besoin d'antres preuves. Le 
récit de cette invasion des peuples d'Asie que rhistorien attribue à 
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riusUgatiun des juifs n'a d'ailleurs ricu de commun avec la uarraliuu 
de Moyse qui n'indique ni uue iuTasion, ni une supériorité même 
momentanée de son peuple. Quoiqu'il en soit, les chiOres d'Arricain, 
pour ces trois dernières dynasties, amènent la sortie d'Egypte vers le 
commencement du règne de Séthos V\ 



3 



965 

1006 
tl03 

1281 

i486 
1490 

1566 
? 

1631 
1701 

1711 

1778 



41 ans. 



480 



80 



? 



65 
70 

10 



UISTOIRB SACRÉE. 



5e année de Roboam. 



Construction du temple. 



Sortie d'Egypte. 



Naissance de Moyfe. 
/lex novus. Persécution. 

Mort de Joseph. 
Venue de Jacob. 

Elévation de Joseph. 



OIST iCYPTlENNS. 



Expédit de Schet- 
chenk. 



21e dynastie, (130 
ans). 

20» dynastie, (178 

ans). 



]9« dynastie (209 
ans). 



Successeurs d*Ho- 
rus. 



Amessès et Thoul- 

mèS 1er. 

Amessès etThout- 
mès le». 

18« dynastie ( 263 
plus, 25 Africain). 



MOlfOMBNS. 



Schescfac ok Ie',8r. 



Uarosèshik pen. 
Séthos, 4* année. 



Acherrcs, lO» an? 
Acberrès ? 

AménotpIU,13? 



Ahmés,lrrannée. 






Nous regardons comme un poiut bien établi et de la plus haute 
importance , que l'administration de Joseph eut lieu sous un prince 
de race égyptienne et non sous un roi pasteur, comme on Ta plusieurs 
fois prétendu. Toute Thistoire de Joseph le prouve dans chaque dé- 
tail ; il est acheté par uu fonctionnaire dont le nom est purement 
égyptien ; son beau père, prêtre du soleil à Hiliopolisj porte le même 
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nom , sa femme elle-même (Jsenef) rappelle la déesse Neit Le foi 
Idi donné son annean et tm grand collier d'hôntiettt^, et nous tfoyoïis 
la mêtne teëfie représentée à thèbes dans le tômbeati de Poéri, La 
liaffaite traii(}nillité qn'èxigent ses grands trâtatix d'apprôvisionûé* 
ment ainsi que les changemens qii'il introduit dans la propriété, soflt 
également incompatibles avec le régime de troubles et d'incursions 
propre à la souveraineté des pasteurs. Joseph est enfin salué par le 
roi 4a titre tout égyptien de sauveur du moMe d toujours \ Lors- 
que ce ministre se sert de l'aversion qu'inspirait aux Égyptiens les 
pasteurs de btebis » pour obtenir à sa famille un domaine sépare 
dans la terre de Ghschenj il est évident qu'il parle à des Égyptiens* 
chez qui saigne encore la plaie récente des pasteurs. Touts ces faits 
donnent une limite supérieure qui ne permet pas de pkcer l'admi- 
nistration de Joseph avant les premiers rois de la 18* dynastie. Il en 
résulte encore un enseignement bien précieux quant à Tévaluation 
des erreurs que nous avons, pu Commettre; c'est que nous ne pou* 
tons pas avoir exagéré la longueur de l'histoire égyptienne poilr cea 
12 dernières dynasties, puisque nous avons employé un mimmuifi 
pour la date de VÈxode^ et que néanmoins^ cette date recule encore 
l'administration de Joseph jusqu'au règne de Thoutmês 1"^ 

Toute erreur considérable consistera donc nécessairement dans un 
thifire trop restreint ponr les 19, 20 oti 21" dynastie. Joseph diort j 
le respect de sa mémoire protège les juifs tant que la famille àeà 
Thoutmês et des AmènotfdL conservé le trône ; mais les révoltilioni 
qui accompagnent et suivent le règne d'/Torus, amètient des sObve- 
tains d'une autre race ; le roi nouveau qui ne connaissait pas Joseph^ 
tt qui commence fa persécution, serait-il précl^ment le superstitieux 
^BekhenatenP son nom propre {Aménophiê)^ aurait eticore aidé à 
augmenter la confusion dans le récit de Josêphe. 

Avec de pareils élémeus de calcul, nous admirons la confiance dé 
ceux qui ont cru pouvoir reconnaître dans les listes égyptiennes si le 
iPharaoh qui poursuivait Moyse âvoit succombé dans la Catastrophe , 
ttiàis nous ne la partageoris pas. Si l'indication de la Bible était plus 

' Voyez V excellente tUsserlalioném^^ Ungarelii, sur le titre i{»ovTop^«viX| 
dans les Annales de philosophie^ t. ^ii, p. SHO (3« lérie). . 
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positive à cet égard ; nous peuserioDs que la défaite dang la mer Rouge 
doit appartenir au roi qui précéda Rarmèi P', c'Mt-ft-dire qu'elle 
aurait eu lieu environ 6 ans avant Tépoque indiquée par nos chfllret. 
Il noug serait sans doute très-facite, en ctioisissant à propos parmi 
les cliiOi^ des différens textes ^ d'arrirer à iaire cadrer eiadenieDt 
ces événemens arec d'autres périodes de Tlûstoire égyptienne. Iliea 
n'est plus aiséi par exemple, que d'amener la iotHê deê juifs en ood* 
cerdaace avec Vêœpuhion des pastsurs^ conmie le pensait jéfticami 
en choisissant un calcul plus long pour la série des juges d*IsraëL On 
peut, au contraire, amener la sortie d'Egypte sous Ménéphihahf 
fils du grand Ramsès, en prenant des chiffres plus larges pour les 
19, 30 et 21' dynasties ; cette dernière concoridance satisfait, en effat» 
parfaitement ft l'histoire sacrée comme ft l'histoire égyptienne et noua 
ne nions pas qu'elle ne puisse être la véritable '• 

* En plaçant V Exode à la 10« année de MéntphUuth^ on aurait la série 
soivante : 



6. 1486aYJ.-Ci 


Sortie d'£gypte. 


Ménéphuhi 


10« année. 


5. 


Retour de Moyi e après no 
long règne. 


Ralhséslle(66anB). 




4. 1666 


(60) Kaissaneé de Meyse. 


Sëlbos. 


Sil* lAliée. 


S. 


Roi Aouveiti. Peftêcntioà. 


RàmsèS lerP 




1 mi 


(65 ans) Mort de Josepli. 


Tenu des troubles. 




1. ItOl 


(70 ans) Venue de Jacob. Horas . 


MHK 



CSetle eeoeordilKe eipliqne à merfettle \H événemena qui préeèdent la^ 
sortie d*Égypte, mais on conçoit moins bien que le pouvoir de Joseph se soit 
exercé à Tépoque pleine de troubles qui accompagne et suit le roi Horut. 
ËUè exigerait une correction de 130 ans dans les chiffres ^Africain pour 
les Id*, 90e et 31* dynasties. Elle répond a-t-on dit, à une grave difficulté . 
Môysé n*a pas parlé des grandes expéditions de Ramsès II et de Séthos^ parce 
qu^éfles se sont passées avant la sortie d*Egypte , et n*ont pu incommoder les 
Hébreux; mais la même question se présente pour les campagnes de Rant" 
ses 111% hik pen. Or, dans tous les cas, les Hébreux étaient partis avant ce 
dernier roi. Cette question s'éclaircit en considérant Téut du peuple bébreu 
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Nous disous seulement que les bases sur lesquelles on ravait fondée 
jusqu'ici n'étaient pas acceptables , puisque en reconnaissant Ram- 
ses llPt ^ik pen pour chef de la 19* dynastie, au lieu de le placer 
en tête de la 20% les noms donnés par. les monumens contredisaient 
ceux des listes historiques avec une perséYérance qui rendait toute 
confrontation impossible. Nous nous sommes contentés de poser dans 
chaque série les chiffres que la discussion nous a indiqués^ sans nous 
permettre aucune correction arbitraire. Cette méthode est loin de 
trancher toutes les difficultés, mais elle amène J'Exode vers l'époque 
même où la tradition Manéthonienne plaçait l'expulsion des impurs. 

Le doute raisonné est le premier pas de la science et nous croyons 
qu'on en est encore là par rapport à l'enchaînement chronologique 
des faits si nombreux que nous possédons entre le règne à'Jhmés et 
celui de Scheschenk P'. Cette réserve plaira'moins peut être à beau- 
coup de lecteurs, que les résultats des diverses chronologies égyp- 
tiennes qui se sont succédées depuis 20 ans, et qu'il faut changer 
chaque fois qu'un nom mieux lu, ou un fait mieux étudié vient dé- 
ranger les hypothèses adoptées ; mais l'étude de l'histoire présente 
bien d'autres parties où il faut accepter de longues séries de faits im- 
portans sans le secours d'une chronologie exacte et satisfaisante. 

Frappés des vices inhérens à la méthode des additions successives, 
les esprits les plus distingués se sont depuis longtems appliqués à 
chercher l'indication de quelque phénomène céleste qui servit à me- 
surer un des grands pas du tems, pour vérifier ensuite les appréda- 
eiatlons partielles. La première épreuve fut faite sur les zodiaques; 
nous ne reviendrons pas sur leur histoire , l'erreur avoit pris dans 
leur ioterprétatiou des proportions tellement colossales qœ l'on n'est 
f plus tenté d'y lire une date des monumens qu'ils décorent , ce qui 

à ion premier pas dans la Palestine. Les ordres de Dieu le conduisent à 
rorient du Jourdain , et ses conquêtes sont d'abord assez restreintes. Les 
rivages de la Méditerranée étaient occupés par de belliqueuses peuplades sur 
qui tombait reffort des armées égyptiennes, et le mopument de Beyroai 
montre quelle était leur marche pour envahir TAsie. Ce n'est qu'après les 
victoires de David que le royaume des juifs se trouva en contact nécessaiiv 
avec tous les conquérans égyptiens; aussi la première expédition après les 
rois fainéans amena-t-elle la prise de Jérusalem par Scheschenk /cr. 
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d'ailleurs ne serait d'aucun secours, puisqu'ils sont tous de l'époque 
romaine. Deux autres tentatives reposent sur des bases plus sérieuses 
et doivent être étudiées avec soin. 

La première est celle que le savant M. Biot a faite pour déterminer 
l'époque précise d'une cérémonie retracée sur les murailles du palais 
de Médinet Habou. Le raisonnement repose sur la nature de l'an- 
née vague égyptienne ^ si précieuse pour les calculs par la constance 
avec laquelle elle fut employée. On sait que ce peuple admettait une 
année vague de 365 jours sans aucune correction ni intercallatiou , 
de sorte que chaque jour de cette année , et chaque fête religieuse 
qui y était attachée , retardant incessamment sur Tannée solaire , 
éprouvait un déplacement d'environ un jour en quatre ans. Il eu 
étoit de même des trois saisons égyptiennes de la végétation TtTtT , 

de la récolte ^ • et de Vinondation ZZZC: î de sorte que , par ex- 

emple,le l*'jonr du mois de |)Ac/^on« qui indiquait le !<' jour de Vin- 
ondation, ne concordait réellement avec ce phénomène que pendant 
k ans, après lesquels le déplacement successif de l'année vague le 
faisait passer peu à peu par toutes les phases des trois saisons. Pachons 

ne cessait pas pour cela de s'écrire ^ Z^^ ou mots 1*' de l'tnon- 

daiiony quoi qu'il arrivât dans la végétation ou dans la récolte. Les 
prêtres ^ptîens expliquaient l'adoption de leur année vague en disant 
que chaque fête sanctifiait ainsi successivement^ tous les jours de l'année 
solaire. £n calculant la valeur de Tannée solaire à cette époque, M. Biot 
établit que 1 506 de ces années vagues, équivalaient presque exacte- 
ment à 1505 années solaires; ce qui forme un grand cycle, an bout 
duquel la notation sacrée des divisions du tems se retrouve en coïn- 
cidence exacte avec la succession des phénomènes naturels qui for- 
ment en Egypte les trois saisons d'une année solaire. Il en résulte 
qu'en connaissant la date du mois et du jour où a eu lieu un solstice 
00 un éqninoxe dans une année égyptienne vague , on pourrait par 
mi calcul rétrograde, savoir à quelle distance cette année était placée 
par rapport à Tannée de coïncidence. Réciproquement Vannée de 
coïncidence se place en 275 avant J.-G. , par un calcul très-simple. 

' //rcf en copte, nourriture. 
IU« SÉRIE. TOME XVI. — ft» 91 ; 1847. 2 
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On sait que l'empereur Auguste troubla Tordre sacré du calen- 
drier égyptien, en fixant l'année vague , Tan 25 avant Jésus-Cbrist 
Le premier 3'Ao//i vague répondait à ce moment, au 29 jéout Julien. 
Cet écart du premier Thoth mesuré sur la table de concordance, 
prouve qu'il s'était écoulé 250 ans depuis l'année de coïncidence; 
c'était donc en 275 que le 1''' Pochons avait réellement coïncidé avec 
le 1<" jour de l'inondation, et puis en remontant dans le cours des 
âges, la même rencontre avait eu lieu dans les années 1780 et 3285, 
si l'année de 365 jours remontait jusqu'à celle antiquité. Il suffirait 
donc de trouver la date vague du jour et du mois d'un phénomène 
naturel, pour en déduire celle de l'année où il a eu lieu. On sent 
qu'un pareil secours serait inestimable au milieu des incertitudes qui 
nous accompagnent depuis la 22^ dynastie. Dans cette importante 
méthode repose pour nous tout l'espoir de voir un point fixe des por- 
tions antiques de Thisloire égyptienne déterminé à l'aide des inscrip- 
tions monumentales. Sans une semblable vérification , une portion 
quelconque, quelque complet que puisse être son enchaînement 
( comme celui de la 12^ dynastie) , n'en reste pas moins soumise, 
quant à sa date absolue , à la masse des erreurs accumulées dans les 
époques intermédiaires. 

La méthode est rigoureuse , et doit donner des résultats certains, 
à condition toutefois que l'on ait reconnu avec certitude le phénomène 
que l'on veut prendre pour base de son calcul. Malheureusement 
aucune indication précise de ce genre n'a été publiée jusquici, et 
nous sommes obligés de combattre l'application que M. Biot a fait de 
cette méthode à la cérémonie de Médinet Hàbou, Le raisonnement 
de ce savant peut se résumer ainsi : a Cette cérémonie est datée du 
» 1" jour de PachonSy or le détail des rites qui l'accompagnent 
» prouve qu'elle a dû avoir lieu à l'équinoxe du primeras, donc ce 
» phénomène tombait cette année là le l*"' Pachons, ce qui eut lien 
» suivant les tables de concordance , l'an 1395 avant Jésus-Christ. » 
La conséquence est rigoureuse , mais les deux prémisses sont con- 
testables. La cérémonie est intitulée Panégyrie d'Ammon généra- 
teur \ cette fêle, par ses circonstances, paraît à M. Biot, liée à l'équi- 
noxe du printems^ au lieu d'être une fête vague comme la plupart 
des auties ; de plus^ la prise du Pschent aurait été fixée à ce même 
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équiuoxe. Ckîs deux points sout révoqués eo doute par M. Letronoe, 
et nous sommes certains de voir ces questions ainsi attaquées, rece- 
voir une solution définitive. Nous nous contenterons de faire une 
remarque sur la date même de la cérémonie. 

Il est vrai que Champoilion dans ses leUra écrites d'Egypte, qui 
sont seulement de précieuses notes de voyage et que Tauteiur n'a mal- 
heureusement pu revoir, a traduit cette date : !•■' jour de pachon» 
(page 258), et M. Biot a dû suivre cette indication. Mais l'inscription 
copiée par Champoilion lui-même avec le soin extrême qu'il y appor- 
tait toujours, porte seulement : mois i*' de l'inondation, pa- 

négyrie d^gimmon générateur ' ; en laissant une petite lacune I 
Tendroit où devait se trouver Tindication du jour. Toute Tinscrip- 
tion est très-fruste, comme on le voit dans les copies de Champoilion 
et de sir G. Wilkinson ; peut-être qu'un estampage ferait retrouver 
les traces du jour; il serait curieux de voir si ce jour ne serait pas 
précisément le 26 àtpachonê que le calendrier de Médinet Hahou 
donne pour un des jours de fête consacrib au roi Ramséê hik pen * 
(Meiamoun de Cbamix)liion). Il est évident que faute de renseigne- 
mens précis sur la date de la cérémonie , la méthode proposée par 
M. Biot ne peut avoir ici une application chronologique. 

L'autre tentative est fondée sur un passage de l'astronome Théon, 
mia eu lumière par Larcher, et qui a eu le privilège d'occuper sou- 

' Champoilion , Notices manuscrites de AJe'dinel tiabou. Dans la planehê 
de cette cérémonie donnée par Wilkinson dtns ion livre des Manners and 
castottu, etc., la date est tout-à-fait illisible. On a omit cette partie de Vin* 
scription dani la planche du grand ouvrage de Champoilion, peut-être à 
cause des nombreuses lacunes qui en rendent l'intelligence très^lifficile. 

^ Voir Champoilion , Notices de Medinei Habou , calendrier. Si l'égainoxe 
dn printems correspondait réellement au ^6" pochons, la première année de 
Hamsès hik pen {Meiamoun de Champoilion), son avènement se placerait vers 
Tannée 1388> car Téquinoxe aurait subi un nooreau déplacement de S6 jours 
qui, k raison de 130 ans par 39 jours ou de 30 ans par 7 jours un quart, don- 
nerait une différence de 107 ans sur la même date calculée dans lliypothèie 
du premier pochons. Or, la discussion des listes, nous a fait placer cet aTéne- 
ment de la 19« dynastie Tan 1281, c'est toutefois une coïncidence dont nous 
ne tirerom» aucune conséquence, puisque let» b^&es du calcul sont encore 
hypothétiques (Voir M. Biol, Recherches sur tannée vague des EgypUtnf), 
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Tent la science. Les anciens Égyptiens n*ont pas dû connaître la dorée 
de l'année solaire avec une exactitude suffisante , pour se faire une 
idée juste de la période de 1505 ans; mais en admettant, comme 
cela est vraisemblable, qu'ils supposassent la durée de Vannée êolairs 
exactement égale à 365 jours l}/i» ils devaient penser que Vannée de 
coïncidence revenait après un laps de 1&61 années vagues. Or, il se 
ti'onve qu'on autre phénomène très-célèbre dans les croyances égyp- 
tiennes se reproduisait exactement dans des périodes de 365 jours 1;&, 
ce qui lui faisait accomplir sa révolution complète, pour revenir à un 
même jour de Tannée vague égyptienne, en l&6i années vagues. Ce 
phénomène est le lever héliaque de Sirius, que les Égyptiens appelaient 
Sothis* 

On donnait le nom de jour de son lever héliaque, au jour où cette 
brillante étoile apparaissant le matin à Thorison oriental, commençait 
à devenir visible à Tceil nu , le soleil étant suffisamment abaissé au- 
dessous de ce même horL&on pour permettre à un homme doué d'une 
vue ordinaire, d'apercevoirVétoile. Quoique l'observation de ce phé* 
nomène ne soit pas susceptible de précision, il n'en avait pas moins 
une grande importance aux yeux des astronomes et astrologues égyp- 
tiens. La période de l'évolution complète du phénomène est , comme 
nous l'avons dit, de 1461 ans vagues, la même que les Égyptiens de- 
vaient attribuer au jeu de l'année vague dans l'année solaire. Or la 
discussion du passage de Théon a|)prend d'une part que la coinci- 
cence du lever héliaque de Sothis avec le V Thoth, c'est-à-dire le 
1er jour de l'année vague égyptienne était rapportée au 22 juillet de 
l'an 1322 avant Jésus-Christ, et de l'autre, que cette époque s'appe- 
lait Vère de Ménophrès. C'est le seul document antique où l'on trouve 
ce nom ainsi appliqué. 

M. Biot pense que cette date a été calculée par rétrogradation d'après 
les théories de Ptolémée^ que l'Egypte antique ne l'a employée nulle 
part comme ère chronologique, et il propose, comme une conjecture 
vraisemblable, que le mot Ménofrès ne serait autre chose que Men 
nofréf non (^ptien de Memphis, sous le parallèle de laquelle la coïn- 
cidence rapportée par Théon a réellement eu lieu au jour indiqué. 
Cependant comme les autres ères employées dans les mêmes calculs 
portent toutes le nom d'un prince et non celui d'une ville, couimc 
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ea Egypte sp^ialenient c*éuiii'un privilège dont le prince se mottrait 
jaloux, que de fiier par son nom la date des années , il était natorel 
de ?oir an roi dans MénophrêSy et de penser qae Théan avait connu 
quelque tradition égyptienne portant que sons ce prince le lever hë- 
liaque de Sothis avait eu lieu le 1*' jour du mois de Thoth. Aussi 
M. Champollion Figeac appliqua ce passage au roi Aménephtèê^ le 3* 
de la 19* dynastie. M. de Bunsen, dans un chapitre intitulé : Vère 
de Ménophthah retrouvée, fait remarquer que son calcul amène en 
1322 la 1*^ année du roi Maïenphihahf fils du grand RamUn. qui 
correspond au même JIménephtès d'Africain. Mais comme ce rap- 
prochement se fonde chez M. de Bunsen , tant sur un changement 
considérable dans le mot Ménophrês que sur un remaniement tout-à- 
£ait arbitraire des chiffres des IQ*' et 20' dynasties, nous ne voyons 
pas que ses raisonnemens aient rien ajouté aux recherches faites avant 
lui sur Vère de Ménophrês , considérée comme historique. Nous ne 
connaissons donc pas dans l'état actuel de la science , le moyen de 
trancher nos doutes sur la véritable année qui vit commencer la 18* 
dynastie; nous avons cependant constaté par l'administration de 
* Joseph que nous pouvions être en de-rà mais non au-delà de la 
Térité d'une manière notable, en posant notre chiffre de 1778 avant 
l'ère chrétienne^ et qu'ainsi nous avons plutôt atténué qu'aggrandi 
les dimensions de l'histoire t^yptienne. 

En remontant au-delà^ une confrontation suivie devient impossible, 
mais à défaut de chiffres exacts , le fond des assertions de Manéthon 
est toujours justifié. Les pasteurs ont laissé trop de traces de leurs 
ravages pour qu'on puisse nier leur longue domination. £n remontant 
depuis ces barbares juqu'à la 12* dynastie, Manéthon place 136 rois 
et 6 ou 8 siècles. Le papyrus et la table de Kamak en conservent 
80 noms, et leurs monumens se succèdent dans le même pays; il 
n*est donc plus permis à personne de biffer leur existence et de nier 
les siècles qu'elle exige. Ici je ne calcule plus, parceque ce n'est pas 
calculer que de grouper des chiffres qu'on ne peut plus contrôler, 
mais je reconnais que bien des siècles ont séparé Ahmès du premier 
Sésostris ', et que les Grecs ont eu raison de le placer très-longtems 
avant Minos. 

* SI Ton veut savoir à quelle époque la tradition égyptienne faîMil remontes 
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L*eâprit aa ropose à la 12* dynastie sur une portion d*histoire bi«n 
complote malgré son immense éloignement , mais nons retombons 
ensuite jusqu'à Ménê$ dans le môme défaut de vérification suivie. Les 
tombeaux de Niiocrii^ de Menkérès et de «SoupAis apparaissent néan» 
moins en bon ordre pour rendre bommage à la véracité de Manétbon. 
Remarquons ici que nous sommes arrivés à la 12* dynastie avant de 
rencontrer un des hôtes de ces immenses tombeaux au sommet des* 
quels Napoléon voyait reposer la majesté des âèdes. On connaît 29 
grandes pyramides et les empiacemens de plusieurs autres. Estimes 
le tems et les efforts prodigieux qu*a dû emi^oyer la façon de ces for« 
midables joyaux encbfissés dans la chaîne lybique^ depuis la pyramide 
de Fayoum » où reposait Mares, jusqu'aux ruines d^jibou-Roësch^ 
au nord du Caire, et vous comprendrez les siècles qu'ont demandé 
ces témoins du premier empire égyptien. 

Les règles de la vie des peuples ne sont pas précises comme celles 
que le génie de Guvier a constatées dans l'organisation cnimale ; noos 
ne pouvons pas, à l'aide de ces grands débris, reconstiruire le sqne* 
lette entier du géant; mais laissons de côté les membres inconnus 
ou douteux ; apprécions seulement par la pensée la grandeur de cette 

le régna de Sûosirù, ie moyen le plus tatiifaiiant consiste k i||oater à la 
1'* année de la 90* dynastie, le total du 2^ volume de àlanethon (2131 ans 
dans Eusèbe^ comme dans J/rfeain), La 1» année de la 12« djnaitie serait 
alors la 3,401* avant Tère chrétienne, et le règne de Sésostris aurait corn* 
incncé en 3,281. Quatre ans avant cette date, aurait eu lieu, sniTant les cal- 
culs de M. Biot, la coïncidence si remarquable de Tannée 3,285 où le lever 
hfHaqne de Slrins eut lien en Egypte le jour du solstice d*été, tandis que la 
notation det mois correspondait exactement avec Fétat des saisons natnreilei. 
!>• indices porteraient à tiier à cette époqoe l'adoption de la ferme définitive 
du t^Umérier tfypUem. Celte opinion prendrait encore pins de conristance 
ail se confirmait que la pyramide de Dmstkomr est bien le tombeau de Setoar^ 
Usm iii\ En effet» M. Perring ainsi que M. de Bunsen, y reconnaissaient la 
c^èbre pyramide en brique qu'/^/^iWo/^ attribue au roi Jsychis\ Diodore, 
qui le nomme SasytMs^ dit que ce fût un fage législateur, et il lui attribue 
des r^emens pour les rites religieui ainsi que des traranx de géométrie 
el d'astronomie : y aurait-il rien de plus naturel que de lui attriboer amsi 
la réforme du calendrier et Taddition des 5 jours épageménes, que lontefbb 
Eçypiiens dHaieni tenir de Thctk Uiî-mtaie. 
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tôte chargée de trente pyramides; rapprochoDB-la des deux siècles 
où le cœur de Tbistoire égyptienne est marqué par le règne de £é- 
sostrii et la merveille du Labyrinthe ; réduisons autant que pos* 
sible les 150 rois qui les suivent et la domination des étrangers; re- 
marquons alors qu'il nous faut élever cet énorme tronc sur une base 
de dix-huit siècles parfaitement certaine , à partir de Jo$eph et 
é*jihmé8 , et nous douterons ensuite si les bornes que Ton assigne 
généralement à l'existence historique des peuples peuvent se concilier 
avec ces dimensions gigantesques. Les efforts de M. de Bunsen se» 
raient la meilleure preuve du contraire ; après avoir, sans égard pour 
l'histoire ef les monumens, supposé des règnes constamment collaté* 
raux, trois dynasties à la fois et huit ou dix rois simultanés pendant 
la moitié des 12 premières dynasties, il n'en fixe pas moins le règne 
de Menés à l'an 3643 av. J.-G. L'obstiné fils de Chanaan , mu- 
tilé avec acharnement pendant 3 volumes , se relève enfin de ce lit 
de Procuste où l'avait étendu son critique impitoyable, et Ton s'aper- 
çoit alors qu'il dépasse encore de plusieurs siècles les mesures qu'on 
lui avait imposées au nom des calculs que la chronologie ordinaire 
avait fondés sur la ginéalogie d'Abraham. 

Nous avons cru qu'il était nécessaire d'exposer l'état de cette diffi- 
cile question aux lecteurs si éclairés des annales de Philosophie 
chrétienne ; un sincère amour de la vérité nous a guidé dans cette 
recherche. Les rapports de la science avec la foi et les limites res- 
pectives de leurs domaines ont constamment préoccupé les rédacteurs 
des Annales ; ce plan d'études , si conforme aux travaux des pre- 
miers docteurs chrétiens , présente de grands avantages mêlés à de 
grands écueils , qu'il faut savoir éviter. Nous voulons parler ici de 
l'habitude prise par beaucoup d'auteurs d'imposer à la science cer- 
taines directions ou certaines limites , d'après les idées que leur a 
inspirées la lecture de la Bible^ et souvent sans examiner si ce livre 
contient sur les points en litige des notions claires et données comme 
enseignement, ou des phrases sans but direct qui constatent seule- 
ment les notions du tems et l'ordre d'idées dans lequel vivait l'écri- 
vain sacré. C'est en raisonnant ainsi qu'on avait voulu faire une as- 
tronomie de la Bible, à propos du récit de Josué. 

• Nous avouons franchement que les efforts des premiers cbronolo^ 
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logucs pour dégager cette éternelle înconnne, l'âge du inonde, ne 
nous paraissent pas marqués au coin d'une critique plus sévère ; et 
c'est un doute que nous voulons soumettre à ceux de nos savans lec- 
teurs qui consacrent spécialement leurs veilles à l'étude de l'écriture 
sainte. 

On convient bien qu'entre les deux principaux textes de la Bible, 
les septante et la vulgate, nous n'avons pas un chiffre certain pour 
la création ni pour le déluge , mais l'addition des chiffres partiels de 
l'édition des septante compose- t-elle un maximum qu'on ne puisse 
franchir, et la généalogie éC Abraham fournit-elle les élémens d'une 
chronologie? • 

Telle est la véritable question. 

L'excellent et savant Sylvestre de Sacy ne le pensait pas, et nous 
pourrions joindre à son autorité celle de plusieurs savans chrétiens 
de notre époque. Il remarquait que Moyse ne fixe nulle part ube 
date du déluge , la seule période que l'historien sacré apprécie avec 
quelque ensemble , est celle qui s'écoula entre la promesse divine et 
la délivrance d'Israël. 

En suivant l'histoire biblique nous trouvons un fait mémorable, la 
fondation du temple que le savant roi Salomon paraît avoir voulu 
fixer avec précision ; or ce grand événement n'est comparé par lui 
qu'à la date de V Exode. Ceci ne donne pas à penser que Salomon ou 
Moyse aient voulu fixer l'année du déluge, par un enchaînement 
certain et continu. Nous ne considérons pas comme une chose si 
simple de réunir par une addition les chiffres que Moyse n'a point 
réuni, et de poser un total qu'il n'a pas posé. 

Pour faire une chronologie en rassemblant ces élémens généalo- 
giques, il faudrait être certain que tous les degrés y sont compris, 
or le nom de Ccêinan qui n'est point dans la Genèse et fut admis 
néanmoins dans la généalogie du Christ , prouve que des person- 
nages secondaires y pouvaient être omis. Bien d'autres incertitudei»^ 
s'attachent aux généalogies hébraïques , lorsqu'on veut les employer* 
comme élémens chronologiques, celles de Jésus-Christ en fournissent:: 
un notable exemple; l'une supprime plusieurs degrés connus pair 
l'histoire pour arriver à un nombre mystique de ik générations 3 fois 
répété, en employant néanmoins le verbe gmuit; l'autre suit la pa— 
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rent^ d'adoption, et sans aucune indication qni prévienne le lecteur. 
Si ces généalogies contenaient comme celle d'Abraham la date de 
naissance de chaque personnage, ou voit où aurait été conduit un 
chronologue tjui eut voulu en calculer le total, La préoccupation gé- 
néalogique se montre à chaque instant dans la Bible, et s'explique 
aisément par le prix attaché à la précieuse race d'où devait naître le 
Réparateur promis , mais Tidée d'un calcul de l'époque du déluge 
nous parait comparativement toute moderne. 

Lorsque Moyse conserve à son peuple les souvenirs de son origine 
première, il consacre par la puissante autorité de sa parole, la solution 
traditionnelle, dans la famille de Jacob, des grands mystères de la des- 
tinée humaine, la création, la déchéance et la promesse d'un Sau- 
veur. Le caractère de ces faits et leur portée morale et philosophique 
sont étrangers à leur date, et 20 siècles de plus ou de moins ne chan- 
gent rien à leurs conséquences. Les apôtres ne s'occupent pas plus 
que Moyse de la date de la création et du déluge, ils ne pensent qu'à 
faire reconnaître au monde payen sa déchéance et à lui faire accepter 
le nom de son divin Réparateur. 

. Après les apôtres viennent les docteurs, après le d(^me et son en- 
traînante autorité vient l'exégèse, escortée de toutes ses incertitudes; 
les premiers savans chrétiens veulent faire tourner au profit de la 
science les renseignemens contenus dans ces vieilles annales juives, 
que le monde grec et romain a peu connues et si mal appréciées ; de 
là, ces nombreuses tentatives pour faire une chronologie du déluge. 
^es oQt donné des résultats si divergens , suivant les différentes 
écoles, qu'il est moins embarrassant de n'en adopter aucun que d'avoir 
à choisir entre eux '. 

Ce n'est point un adieu que nous disons à M. de Bunsen; si 
^*%pte et la Judée sont intimement liées dans cette première 
Partie de son ouvrage, elles n'ont pas des rapports moins évidens 

' Dans Técole juive, l'idée d*une chronologie est également très-récente; 
I* preuve en est fournie par la difTérence que présentent les calculs des 
^^^ni faits depuis, sur le texte hébreu actuel, avec ceux de Josèphe qui 
lient jamais osé s'en écarter s'ils eussent eu de son tems, quelque autorité 
^<litionDelle. Cette idée est prolMblement née chez eux au contact de 
l'école grecque d'Alexandrie ou tout au plus en Assyrie pendant la captivité. 
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avec la geoonde partie où doivent être étudiés les détails d 
toire, de la géographie et de la religion. On peut déjà pr 
que la Bible seule fournira des matériaux assez anciens pour 
nature les peuples nommés sur les mooumens thébains, et d'u 
côté) la géographie de la Judée toute entière est peut-être cnfoi 
les décombres du Pylône de Scheschenk /*". Nous aimerons à 
ver M. de Bunsen sur ce terrain , où ses vastes connaissance 
Tantiquité, ainsi que le coup d'oeil élevé qu'il apporte à l'é 
rhistoire» dégagé des entraves qu'il s'était imposées au nom < 
tosthène^ nous promet une ample moisson de ces faits curieu 
sait si bien mettre en lumière. 

Vte E. de ROUGÉ. 



DE L*OPINI<HI DR SAINT THOMAS. Si 



|?ol/miqur Catl)oliqiu. 



DE L'OPINION DE SAINT THOMAS 

SUR 

L'ORIGINE DE NOS CONNAISSANCES. 



De la mie signification dei moti puissance, acte, préexistence, employés par 

saint Thomas et les scholastiqaes. 

Pour répondre à une citation de sept lignes prises dans deux cha^ 
pilrei de saint Thomas, nous avons, dans notre tome XI v, p. 300^ 
consacré 16 pages à exposer l'opinion du saint docteur. Pour le 
^ avec plus d'impartialité, nous avons traduit intégralement un 
long chapitre, et les premières assertions du chapitre suivant ; nous 
croyions avoir assez fait pour établir la véritable pensée du saint 
docteur. Mais Dom Gardereau nous accuse, 1« de ne pas comprendre 
b terminologie de saint Thomas ; 2^^ d'avoir mal traduit son texte ; 
3** d'avoir caché celui qui serait décisif pour son opinion. Nous 
^lloQs donc revenir sur cette question, et rendre nos lecteurs juges de 
b justice de ces reproches. Écoutons dom Gardereau : 

Je pourrais taire les interprétations que vous donnez aux paroles du 
acteur Angélique, si vous n'affectiez de faire ici un sin^nilier appel à ma 
^nne foi. « Vous êtes persuadé que Dom Gardereau entendra conmie vous 
* les mots d*acU et de puissavee, cela ne peut faire la matière d'un doute 
[Ann,^ p. 214), » et puis, vous nous dites sérieusement qu*ar/e dans saint Tho- 
^**% est synonyme ù^exUlenee (p. 310), et puissante synonyme ûe/aeuiief 
opacité' de Came; et que par conséquent, lorsque saint Thomas nous dit que 
ies connaissances nous sont innées non pas en aete^ mais en puissance, cela 
signifie qu'elles ne préexistent en aucune manière, à Texercice des facultés 
^* i'àrae, mais que l'âme a seulement \k faculté de les acquérir. Je ne puis 
donner Ici qu'une explication trèssuecinte. 

lesscholastlques è la vnXK^d'Aristote, voulaient diiiiosner en toutei ehoMi« 
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mêmM m»iritadlet, à Irèf •pea dViception pf^ la matière «C la forme. 
Dans leur langage, la matière^ quoique déjà EXISTANTE, était dite ^ 
puissance tant qu'elle ATTENDAIT encore l'adjonction, le comidément, la 
détermination de iB/orme; autrement dit, tant que la matière DEMEURAIT 
à rétat informe (ce qui n'est pas du tout synonyme de latent, comme tous 
le supposez), la puissance ne se changeait en acte, ou ce qui revient au 
même, la chose N'EXISTAIT in aetu compléta^ que par raccession de la 
matière. 

Pour répondre à cette théorie, rappelons les concInsioQs posées 
par saint Thomas, et que dom Gardereau passe complètement sons 
silence. Saint Thomas a dit, bien eipressément : l"" « que les choses 
» inférieures ne reçoivent pas leurs formes intelligibles et sensibles 
» immédiatement d'une substance séparée ( de l'ange ou de Dieu), 
ê parce que ce serait supprimer les principes prochains des choses'. » 
Première réfutation de l'opinion de dom Gardereau, qui soutient 
que Dien a mis en nous k germe des choses» et supprime ainsi les 
principes prochains. 

2« Saint Thomas dit « qu'il est certain que la première cause, 
M'par Téminence de sa bonté, donne aux autres choses, non-seule-^ 
» ment d'être, mais encore d'être causes ( p. 320 ). » Deuxième 
réfutation de dom -Gardereau, qui soutient que Thomme ne don/ne 
pas l'instruction, n'enseigne pas une chose qu'on n'avait pas, n*esi 
pas maître^ mais seulement développe ce qui était déjà inné dans 
l'âme. Car dans cette hypothèse l'homme n'est plus maUre, n*est 
plus cause, « il n'est, continue le saint docteur, que le moteur qui 
» détourne l'empêchement; il n'est qu'un moteur par accidenit 
» comme le dit Aristote. Si les agents inférieurs ne font rien que 
» de conduire de l'état cachet à l'état manifeste^ en ékûgnant 
» les empêchemens par lesquels les formes et les habitudes de 
» vertus et des sciences étaient cachées, il s'ensuivra que tous le» 
» agens inférieurs n'agissent que par accident (p. 320 ). » — - Ce» 
paroles sont claires et formelles. 

De plus nous avions conclu par ces paroles de saint Thomas : 



> Voir cette citation et la tradaction de tout le chapitre de saint Thoma»; 
dans notre tome uv» p. 306. 
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« Les formes naturelles préexistent, à la vérité dans la matière^ 
9 mab non en acte, comme le disent ces auteurs, mais seulement en 
» puissance et de cet état (de puissance, de possibilité, disions- nous) 
» ib sont conduits à Vacte, à la réalité^ par Tagent extérieur pro- 
«chain, et non pas seulement par Tagent premier (ou Dieu) 
» ( p. 32i ) » « comme le soutient dom Gardereau. 

Pour répondre à des argumens si clairs, dont Gardereau réplique 
deux choses : l**qne le mot puissance ne signifie im faculté, pos- 
sUrililé de foire une chose; que le mot acte, n'est pas synonyme 
à'existence, et il assure que les scholastiques, Aristote et saint Tho- 
mas, reconnaissaient une matière qui, quoique purement en puis' 
saness est cependant existante ; et qui, quoique en acte, n'existe 
cependant pas totalement, c'est-à-dire ni actucompleto. 

Dom Gardereau donne cette théorie des scholastiques, sans citer au- 
cane autorité, aucun passage. 11 nous semble cependant que cela 
était nécessaire, et qu'il aurait dû indiquer le livre, le chap. d' Aris- 
tote et de saint Thomas, qui contiennent cette théorie. Mais cela lui 
eût été bien difficile. 

Car nous soutenons, nous, que cette théorie n'existe ni dans Aris- 
tote ni dans saint Thomas. Oui, que l'on nous montre le passage où il 
serait dit qu'il EXISTE une matière, qui cependant EST encore en 
Vm$ance ; que cette matière DEMEURE dans un état où elle ait à 
ATTENDRE l'adjonction de la forme ; enfin le passage où il serait 
parlé de cet actus completus, dans le sens qu'il le prend ici. 

Aristote et saint Thomas, d'après lui , admettaient bien que l'on 
distinguait deux choses dans L'EXISTENCE, la matière et la forme ; 
DHQs ils soutenaient en même tems qu'il N'EXISTAIT jamais de 
9uUière sans forme , ou de forme sans matière. Voici les paroles 
i'Aristote : 
« (}Qe si l'on sépare ainsi VEtre de la forme, il n'y aura plus de 

* science possible de l'Etre. Chaque être ne fait qu'un avec sa 
» forme substantielle, qui lai est essentiellement identique ; connaître 
' ce qu'est un être, c'est connaître sa forme substantielle. Ainsi il sort 

* de la démonstration que ces deux choses (être et forme) ne sont 

* rédlement qu'une seule chose..* El non-seulement il y a identité 
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simuler les objections. Sans doute, en le lisant, doin Gardercao a formé 
sa théorie, qui consiste à dire que la science, qui est dans rintellect en 
puisiance^ c'est Vacte imparfait^ et que lorsqu'elle reçoit les forme$ 
abstraites des sens , alors c'est Vacte complet. Or saint Thomas ne 
dit pas un mot de cela ; il dit tout le contraire ailleurs, et ici il dit 
seulement que quand l'ftme passe de la puissance à Vacte^ c'est-à-dire 
de la faculté de savoir à la science même, cet acte, c*est-à*ilirc cette 
science, est d'abord générale^ c'est-à-dire incomplète et confuse^ 
puis devient particulière , c'est à-diro complète et claire. Gomme 
on le voit, l'acte a été complet comme acte, c'est-àniire que du repos 
Tâme passe au mouvement, comme dit Arlstote, mais le mouvement 
est plus ou moins distinct. Nous n'inventons pas cette théorie, écou- 
tons saint Thomas qui ajoute après le mot acte parfait : 

« Cet acte parfait, auquel parvient l'intellect, est la scie$u:e com^ 
» plète par laquelle les choses sont connues d'une manière distincte 
N et déterminée. Mais l'ocre incomplet est (non pas la clio^e encore 
» en puissance f comme le croit dom Gardereau» mais) la science 
» imparfaite par laquelle les choses sont sues indistinctement sous 
» une certaine confusion {thid.\ » 

Voilà ce que c'est que cet acte incomplet de saint Thomas. On voit 
qu'à proprement parler le mot incomplet ne tombe pas précisément 
sur le mot acte^ mais sur l'effet de l'acte on la science. 

Il Y a cependant parmi lesscholastiqoes une école qui a fait tomber 
les mots complet et incomplet sur Vacte même, ou l'opération de 
l'âme. Cette école est celle des Scotistes. Ceux-là reconnaissaient un 
acte complet^ un acte enlitatif incomplet^ un acte comme corn-- 
mencéf mais, nous dit le scholastique d'où nous tirons ces détails, 
cette distinction avait été inventée tout exprès pour combattre les 
Thomistes : « Ses partisans prétendaient contre les Thomistes que b 
M matière n'est pas acte, mais qu'elle est en acte ; elle n'est pas un être 
» actuellementy c'est-à-dire un être complet enacte, mais un certain 
» comtnencement d'acte y qui se joint naturellement à sa forme*. » 

'Aetus respccUvus dictusest 1" rormMis,speriiicusct conipletus,ph)8iCtts; 

2» Ëotitaiivus imperfectus, quasi inchoatus, metaphysicus Nam ScoUstc 

coDtrà Tliumistas sic argumentantur.. : Materia uon esior/rix, sed est m €»>/«..., 
non est ens aclu, id est em» tn aclu coraptetuni, sed invhoatio quiedam en- 
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« Les Thombtes , coulinae cet auteur, ne reconnaisseut pas cet 
• acte eniiiatif^ et disent que la matière n'a pas i^exiêtence propre^ 
» si ce n'est celle que lai donne la forme ; on disent-ils, elle n'a an- . 
» aille existence , ni de noi^ ni en soi, si ce n'est par la forme^ 
» parce que tout être est de la forme; c'est pour cela que la ma- 
» tière est dite nne pure puissance \ » 

L'entendez-vous, monsieur ; suivant les Thomistes la matière n'a 
pas inexistence propre^ elle ne la reçoit que de la forme; on ne peut 
l'appeler qu'une simple puissance; ou faculté ou possibilité. Ce 
D'est pas ici une assertion que j'émets, ou un système que j'invente. 
Je TOUS cite les textes ; ils prouvent que vous avez attribué à saint 
Thomas le système inventé par ses [dus ardents adversaires pour le 
combattre. Continuons vos observations : 

Je vous entends vous récrier qa'iei, t Ecole se payait de mois,,», qae 
saint Thomas aurait dâ dire.,,,, qae pour vous, vous diriez plutôt que,., 
~~ Je TOUS réponds : il ne s*agit pas de cela. — 11 s'agit du wiïs que saint Tho- 
outt et toute la schokutique donnaient au mot : chose en puissance. Us 
a'eiiteiKlaient pas par ce terme, généralement parlant, une chose purement 
possible^ réalisable par une faculté de Cdme^ etc.; ils y attachaient aussi le 
*^ns d*une existence réelle ou virtuelle commencée^ qiioique incomplète. 

Nous venons de prouver suffisamment que dom Garderean s'est 
mépris complètement sur le mot chose en puissance^ que par là les 
Bcholastiques n'ont jamais entendu une existence réelle , commencée 
V^ique incomplète. On vient de le voir clairement ce sont leurs 
adversaires les scotistes^ les plus subtils, les plus abstraits, et aussi 
la plus délaissés des scholastiques, qui soutenaient cette opinion. 
Kous ne reviendrons pas sur tout cela. Quant à savoir si nous avons 
^tt le droit d'émettre notre opinion sur quelqpes opinions de la scbo- 
l^ae, nous le laissons encore à juger à nos lecteurs. 

^ t qa« naturalitor conjunitur, forms. Lexieon philosophicutn, Goclenii« 
M% p. 50 et 51. 

' Tbomlfts... actum entitativum non agnoscunt, et dicunt materiam non 
''^propriam existentiam^ prater eam, quam alTert forma; seu aiunt, 
'^^Vie ex se, neque in se habere uilam existentiam, niai per formam, quod 
^^imetise sit d forma; ideoque diei puram polentiam, léid,^ p. 51 et 52. 

Ui* SÉRIE. TOMB XVI. — W 91 ; 1847. 3 
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2» NottYoUe confiuion , raf uoe nîitenee en germe , et une eiistetice 

en pttisiiance* 

Tdli est l'existence virtaelle de II fleur dans le bouton, du ruisseau dans 
la soarcei et comme saint Thomas yous le dit iei même, en termes exprès^ de 
la conséquence dans le principe^ et surtout Texistence de ces connaissances, 
qu*il appelle admirablement séminales^ dans les principes universeis qu'il 
vous dit à plusieurs reprises, nous être innés conformément à la doctrine de 
saint Augustin et de la tradition. 

Notonn encore une confusion très-grande dans laquelle tombe ici 
dom Gardereau , en citant la comparaison d'une fleur qui existe Tir- 
tuellement dans le bouton. Cette fleur, nous l'aYotions y est renfermée, 
y est en germe; elle ne reçoit dû dehors qu'un secours de dérelop* 
pcment; aussi on ne dira jamais que Teau et la lumière sont la cauat 
de la fleur. La fleur n*est donc pas en puissance dans le i)outon , elle 
y est en germe ^ elle y est latente ^ cachée, La fleur est en puiêsanee 
dans une 6onne terre^ laquelle attend du dehors la semence pour la pn>« 
duire. Cette semenctf sera la caupe de la fleur, et cette cause sera exté- 
rieure à la terre, comme saint Thomas dit que les formes qui causent 
la science, sont extraites des choses tensMes. Nous allons répondre 
aux principes universels. 

8. Examen du système des unfyersèux. •* Dangers et fausseté de ce ê^s^ 
tème. *- Il est la bue du rationalisme.*^ La philosophie catholique doit 
le combattre. 

Je laisse de côté les observations incroyables que vous nous faites sur Teffi» 
cacité de la lumière de \ intellect agent (que vous traduisez intellect agis^ 
sant)y etc., etc., et me contente de vous dire que toute la doctrine do. 
saint Thomas, d6 saint Bonaventure et généralement de la tradiliomau soj»^. 
des idées innées, est résiunée datas cette parole de llltustre Joseph de Blalstre ? 

> TOUTB IDÉE B8T INIVBB PAR RAPPORT A L^UNIVERSBL DONT BLLB TIBlfT ».i^ 

sovact. ■ 

Nos lecteurs se souviennent des observations que nous avons £ut^s 
sur cette lumière que dom Gaadereau a appelée innée ^ émanée de 
Dieu même, et nous rivUant tout; on se souvient qu'il s'esirefiisé 
et se refuse même à nous donner une explication sur cette lumière. 
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Ici pour toute réponse, il se contente, sans preuves , sans^ autorités, 
sans citation d'appeler nos observations incroyables. Nous livrons 
^ cette réponse à nos lecteurs. Il juge aussi à propos de blâmer notre 
traduction d^intelkcttM agmspw intellect affiêsant, et prétend qu'il 
liaat traduire par intellect agent. Avant de nous répondre il aurait 
dû nous dire la différence qu'il y a entre agent et agissant. Nous 
avons cru que pour parler en français il ne fallait pas accoler deux 
sobstantifs ensemble, aussi voyons-nous les deux derniers traducteurs 
d'Âristote, l'un^ M. Saint-Hilaire, traduire Vintelligence active^ 
et Tautre, Al. Ravaisson, intelligence active et toujours agis- 
sante '. Notre traduction n*est donc pas si absurde. Mais ce sont 
là des choses futiles ; arrivons à la grande question des univer- 
sûux, 

Dom Gardereau ne désigne ni le livre ni Tendroit du comte do 
MMsune d'où il tire sa citation ; nous l'acceptons donc sur sa parole , 
et disons que nous la nions complètement et entièrement. 

Cet UNIVERSEL est encore un de ces mots néfastes créés par la 
philosophie payenue, adoptés de confiance par quelques philosophes 
Gâlholiqaes, et dont les esprits recueillent en ce moment les tristes con- 
séquences. £t en effet notons d'abord que cet Universel n'a aucune 
valeur j aucune existence réelle^ et c'est Âristote qui va nous le dire : 
« U est impossible qu*auctin universel soit véritablement une es- 
* ieiiee... Les universaux ne peuvent donc avoir à*existenc$ hors 
» des choses particulières*. » 

Ma ce que dit le Maître. Vous, son disciple, ayez la bonté de 
tne dire comment les idées peuvent tirer leur source d'une chose, qui 
^ peut pas être une essence, qui ne peut avoir d'existence hors da 
P^THeulier? Nos lecteurs ont ici un échantillon de la science scho- 
^^B^e. Ce ne serait rien si ces divers jeux de mots étaient restés dans 
l'^Cole; malheureusement ils sont sortis de l'école, et voici ce qui est 
arrivé. 

ToQt tme école s'est formée qui a assuré gratuitement que Tâme hu- 






y- ^ Voir Bart. Saint-Hilaire, traduction, du Traite de fdme, p. 302, et Rt' 
^J ^^^SntiMelaphysiqne d' Aristote, t. ii, p, 5t6. 
* ^^pkysiquey t. i» p. 153 et 154. 
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maine possédant en soi» innés et émanés de Dieu, L*UNIV£R$EL, 
L'ABSOLU, L'INFINI. De cesélémeus diver/s, constitués en Tâme, les 
scholastiques, dont nous reconnaissons les bonnes intentions, lésaient 
sortir en dernière analyse le Catholicisme entier. 

Mais bientôt il s'est formé une autre école qui en a tiré tout le con- 
traire. Celle-ci, en ce moment, est devenue la plus nombreuse et elle 
assure que puisque nous avons en nous Vuniversel^ V absolu, Vinfini^ 
il n'est besoin ni de révélation, ni d* Eglise; que chaque homme n'a 
qu'à chercher en $oi^ qu'il y trouvera tout dogme et toute morale ; 
et que c'est là la seule religion qu'il doive suivre. 

Voilà où en est la polémique. 

Arrivés à ce point nous avons cru devoir examiner l'assertion dans 
sa base, et nous avons trouvé que cet universel Vie&i rien, n'existe 
pas, ne saurait donc renfermer les idées. Dom Gardereau soutient 
le contraire, sans donner aucune preuve de son assertion. Que nos 
lecteurs jugent entre lui et nous. 

Au reste, noussommesbien aises d'annoncer que déjà on commence 
à s'apercevoir de la vanité de ces assertions, qui ne contiennent que 
des mots vides de sens ; voici ce que dit de ce système métaphysique 
des universavkx l'auteur si sage et si prudent qui fait un cour$ sur 
la méthode dans V Université catholique : 

« La métaphysique générale est comme le résumé de toutes les 
» connaissances particulières, le résultat de toutes les études spé* 
» ciales, la généralisation de toutes les individualités, la récapitula* 
» tion de toutes les spécialités : au lieu d'être le fondement de toutes 
A les autres sciences, elle doit en être le couronnement, 

» Pour rétablir l'ordre naturel, il y a encore beaucoup de réformes^ 
» à faire dans l'enseignement des sciences ; fidèles à leurs systèmes^» 
» les scholastiques plaçaient des principes généraux et abstraits 
*» tête de toutes les branches des connaissances humaines , sans 
» excepter les sciences naturelles, telles que la physique. Ils sulVaien"^ 
•» cette méthode dans les traités destinés à l'exposition de matièr^^ 
» étrangères à la philosophie. Je ne citerai qu'un exemple, ce sera L^ 
>• Traité des Lois deSuarez, ouvrage fort estimé, et qui méri»^^' 
» d'ailleurs la réputation dont il jouit. L'auteur consacre le 1er livtr^ 
^ de ce traité à une dissertation sur la loi en général, et abstraction 
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et maies Is espèces partkaljères de kis. Xes priacipes aolés 

ce Efie sont commoiis k tootcs les lois, à b loi lutiireile et à 

b loi pontife, à la loi difioe coame aox lois hnaniBes. A propte- 

porlcr« ce se soBt pas des priacipes premiers cornue ceiaî-d: 

£efii $Êm» came; éfidemmeat Us sool le produit et le ré« 

àaétnda que Soarez et les tbéologieas aotériears aiâeat 

fâies des difircBtcs espèces de k» es porticolier. C>tte dfaoertalioa 

Im ioiem général poarnût troorer a place dans roufTage; 

fies de paraître au commemctmeni comme la hou de toat 

le irmiU, cUe a'aarait dâ Teair qali la fia conmie le rénumé et h 

récapitaiacion de fananrage entier. Daas ce même traUé^ conuae 

daas ceax écrits par les icoiasiiçues , oa reacoatre irap soaveal 

des dcanatlratioas appoyées sar des aaenioas eaipraatées à la 

aMtapiiyâqae gteéraJe et doonées cooune des premiers priacipes 

et des Tcritcs preoiières'. » 

Kea pias, ces idées de boa sens et de boaae critiqoe scmbleat aiw 
péaélrê daas Téeole ecdeclique eUennéme : « la solidité de Fesprit 
» français, dit M. Salsset parlaat de Fécole allemande, a'accaeiiie 
9 qÊ*sntc téaent ces coastmctioas aierreiDeoses où Foa se pbce 

• fnaUftr daas Vabsoht (on Vuniterself on ta/fat) pour se kltmer 

• dt% aairers de fantaisie, da haoC desipieb oa regarde ea pitié Tes- 
» périeace, ritbloîre et le seas coinmim *. » H appeOe cela les déré- 
ffameas de resprii en délire. Nons applandiaâoas à ces paroles, et 
■aas fnoBS ohienrer qn'eDes atteignaient eo pleia le pr og ramm e 
dammé par IL GMisia à TÉeok normale^ qni pose celte thèse: 
« L'absola âéaieat sdoitifiqoe... Traasporter sans cesse Fabsola 

• daas le rdatif^ et nnnener sans cesse le rdaiif à l'ahsdn, pom* être 
» ioBJoars daas raimln, c'est-à-dire daas la science '. • Certes aoas 

aiteadioas pas qae dom Garderean Tiendrait corroborer cette 
m aoas n^ipeiaat ooaane im axiome, qae toute idée est 
rappert à Vunicersel dont eUe tient sa source... 



* UmtwenoÊtkêL, X. xxm, p. 319. 

• Tsir dms mes JnmaUs» t. n, p. 4€0. 
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4. Ii^iistiff d'un reproche qui nous est adresé ptr Don GtidercM. 



Je i^ejeate id qii\nie quettUm : Pir quelle isadr^aiiee inmh éCee-TMi 
arféU dam voire «jm/^m de ttiat Thames, juste aa Bomeal oà vqm «r- 
riTîei à l\ia des miiie passages où le saint docteur ma ^oniie t^ÊipUitm^mi 
fmm et cmmt? 

n ne fallait pas dire analyse^ mais traduction » car nous avons 
traduit sans rieo omettre, toot le chapitre 2 de la fufsfidii x , et le 
commencement dn chapitre 1 de la question xl Noos nous sommes 
•nrêlfe parce qu*il nous a semblé qn*il y en afait asset ponr 6ire 
connaître Topinion de saint Thom». D'aillears noos n'avions pas caché 
les expressions iddea innées, connaissance anticipéCy bien éqniva- 
lentes à ceUesqnedomGardereao reproduit ici De pins, noos les avions 
expliqnécs , et nons avons prouvé que cette explication est la senle 
adrabfiùble, puisque seule elle £iit accorder saint Thomas avec lui- 
même. Dom Gardereau ne se donne pas cette peine , il prend deux 
passasses, il en foit ressortir les mots qui semblent s'accorder avec ses 
idées* et pots il ne se met pas en'peine nou-senlement de faire accor- 
der ces différents passai • mais même dans la très^conrte citation 
qn*n va foire « il commet deux inexactitudes : I* il nons accise de 
n*anwr pi5 fraiinit ce que nous avons traduit ; S* il suppii mc Ini- 
méme les phra»» qui comdamnent son opinion^ lisons; ce qui est 
entre parenthèses est ce qui a été omis par dom GardereaiL 

YiHd k* pailles qui snîTent telles où vous i.%c<rrtm^€i Totie tiadnctîaa : 
« Les lecuMS natunelles pcéeiKleat rv m^tirnJ^ non r« mfie, ( 
» dttem q«ei>|u»-iiK\ mais settlecci^cl r« /wV^ix*^, de laqacie Ik 
• lèduils en acte par l>$«it e&triw^qiie psvkImIb («i non pas aentemcnt 
» f^fwl prtuiier, tOMBaae te MUtenaît la 5i cptawn. ^ > 

Nos kdenrs n*ont qu'a ouvrir mtm Ki/'^e xir. pL 3M, et ik 
vont qne nons avons or^nil I09t cet niinAeqîiedom GardefOM 
«K^nse d'avoir 5itf jMm w<^ : or U :$^ trvmve que c*e«t lui même qui 
pdme cette phrjK<e : « et n^n piais wnlenfeeni par Tarent ps e nag r » 
* comnae le $«>ttiknt la ^ i>pinion . « qui est p fV< îw me t ceie cpiî 

* Vgwr t V», p. Sl\ et ^3» 
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TÊfUam de àom Gardereao. Ea ciirt Toid eecte 9t opimitm 
pv nnt Thoons : 
• S* O'avtres, ao cootnire, oot pensé que ces trois qualitéSp les 
«léet , les vertus f les sciences nous étaient infusées (indita) et 
n'avaicat point lair cause dans one chose extérieore; mais senle- 
wêêM qn'clks nous étaient wsamfesUes (indiquées) , par nne caose 
atérieore. Car, en effet, quelques uns ont soutenu que toutes les 
imiies natnreHcs étaient en acte cachées (ou à Tétat lateni) dans 
h nuiière, et que l'agent naturel ne fût rien antre chose que de 
1rs tirer de cet état cachée et les mettrç au jour. » 
CcathceabropiniondedoniGarderean; or que dit samt Thomas 
decesjrsltee: U est dénué de raison (absquè ration^ J ? 

an texte suif ant que nous n'aions pas traduit parce que 
n'afOBs pas supposé qu'il contint une approbation de Topi^ion 
àt àom Garderean que saint Thomas fient de déclarer déraisonnable^ 
ei parce que fl est très-long et que nous ne foulions pas le donner 
tmnqné, comme fa le Cure dom Garderean. 



ff AfVit la esusauiflMliiNi ém vcttai, tons kmkUmies preeMÛImU m ««■#, 
eerimmet indiaaliens Mtvtnca, Icflfatfics sout rrrlMMy h uk o mtiam s 
tes wsèmes ftrtM ; maif fiwaile, par Vesçrmtt des «Nifrcf, dks soaC 
k la f û mâtmmml iem reqoise.* 



Eloos avons toujours admis ces habitudes ou dispositians qui 
pnMvenC que notre ime est faite |NMir la férité, pour la fertu. C'est 
B en cftc une espèce d'inchoatian de cette f érité, de cette rertu. 
9ms acceptons donc tout-à-fait ces lignes; seulement nous ferons 
ofeMnrerque le mot AoM/tid^ ne signifie pas cette fiMâfité suite d'actions 
pinninii Ibis répétées, mais seolement être propre d, être disposé 
4 /c'est ban reste le sens que lui donnent les philosophes, et dom 
Gmkra» sans doute arec nous; contfainons : 

S. Ce fK faîBt Thoautt entend par Kienccs léniînalcs. — Premièrei conccp- 
tient. — EUes ne font connoei qn'Mr wiûyem des objets fcmiblcs. 



iltot dire,UNKlMnt fscfuintion de to seisnce, épfiiprt- 
m ^^MÎsU €» 94ms c^iaim€é sememces dti seUmces; Mf oir ; leêpremèrts eem^ 
• ttftiams de thUtUéct^q^ sont conones soudain par U bunièrc da rintcflcct 
i XOTESî des cspicts aktiraiUs des oSjets ttntibUs; que ces /i 
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• cet soient complexes, comme les axiomes ^wk ineompUxcs^ comme U raison 
» de Xélre^ de l'iin.et autres Bembiables.qaerintdlect saisit dun seal eoap. • 

Voilà le texte que dom Gardereau prétend lui donner complêie^ 
inent raison^ il oublie d'obserrer 1* que saint Thomas ne dit ici pour 
YacquUithm de la science que ce qu'il Vient de dire de Vacquiêi' 
tion de la vertu (similiter etiam dicendum est de scientiae acqulsi- 
tione). Or, que vient-il de dire? C'est qu'il préexiste en noua cer- 
taines inclinations j dispositions naturelles, qu'il appelle des espèces 
à'inchoations de la vertu; quand donc, il parle ici de certaines 
(quœdam) semences ^ il ne fiait que varier les ternies pour exprimer 
la même chose. Dom Gardereau prend ici au propre le mot semencef 
il exagère même l'expression en l'appelant simplement germe^ contre 
le texte exprès de saint Thomas qui a dit que notre âme était une 
table rase sur laquelle il n'y avait RIEN d*écrit. Dans le sens de 
dom Gardereau, rien voudrait dire ici toutes choses. 

2"* Quant à ces premières conceptions que l'intellect connaît tout 
d'un coup , il oublie d'observer que cette connaissance ne se fait 
qu'au MOYEN, notez bien ceci, au moyen des formes abstraites^ 
extraites t tirées des objets sensibles. Les objets sensibles sont donc 
le moyen de cette connaissance; elle n'aurait pas lieu, si les objets 
sensibles ne donnaient pas les formes ; cela est clair comme le jour. 
Mais les formes étant données, et la forme pour les axi&mes el pour 
la raison d'être, l'un^ c'est la parole ^ alors la connaissance a lieu 
tout d'un coup ; or ce tout d'un coup ne veut pas dure dès que l'âme 
réfléchit, mais dès que le moyen^ la formcy la parole s'est présentée. 
Ce sont là les premières conceptions, c'est-à-dire les premières 
choses reçues f que saint Thomas va appeler des principes unù>ersels 
qui nous servent en effet à connaître toutes nos autres connaisBinces. 

3** Nous croyons que c'est là le vrai sens du saint docteur; dans 
tous les cas, pouvons-nous dire avec certitude qu'il ne se contredit pas 
ici avec ce qu'il a avancé, et qu'il sera toujours vrai qu'il pense que 
ceux-là sont sans raison qui prétendent « que les idées, les vertus 
» ou les sciences nous sont infuses^ innées (indita), et qu'elles n'ont 
n point leur cause dans une chose extérieure, » comme il vient de 
nous le dire clairement ci-dessus. 
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6. Ce que nim Tbonu esteml par prificipef aniTeneb. 

« Or, iotu iti prineipts dériwenl de ces prineiptê mmveruls. cûmme d€ 

• €€rêmhus roMON^ lÂMÔMiie/. Lors de«c q«e l'etprit cft tire de ces ctmmmà' 
» Mmces muweruUef pour conmaitre aetaetUmaU ies dioêti pmrticmUérêi fw 

• êUUièi'mipmwmiU connues en pmssûmee^ ei comme dans rmmi9ersalHe\ 

• e*cft 9L\ofn que Ton «t dit acquérir la scmdm ». {De verii, qu. u, ar. 1.) 

Après ce que nous avons dit toot ceb se comprend très-bien. En 
effet tons les principes particuliers iuivaU (et non dérivent), on 
viennent après les principes universek ; c'est en effet an moyen des 
axiomeSt an moyen des premières idées reçues, idées d*être» d'action, 
de tems, etc. , que les autres sciences sont acquises; ce sont là les 
première «éminces jetées dans l'intellect au moyen (qu'on ne l'ou- 
blie pas) des espèces tirées (qu'on ne l'oublie pas), des objets sen- 
sibles ; voilà ce que sont les raisons séminales^ dans lesquelles, en 
en quelque sorte (et non absolument , qu'on ne l'oublie pas), sont 
renfermées en puissancet en faculté, en possibilité^ les sciences que 
l'homme acquerra dans la suite en acte. Donnons un exemple : Le 
premier jour où l'enfant a reçu la notion de l'im, de l'espace et du 
leais, ce jour-là cet enfant a en puissance^ en possibilité^ toutes les 
mathématiques; ce qui veut dire en style non scholastiquequ'au moyen 
de ces notions que lui a données la parole, il pourra apprendre toutes 
les mathématiqnes. 

Dom Gardereau, au contraire, fait dire à saint Thomas que cette 
semencCf ce germe^ est înntf, c'est-à-dire qu'il a été mi$ dans l'àme 
{indiitss\ par la substance séparée, par Dieu , et saps le moifeii des 
objets sensibles* — C'est-à-dire qu'il fait dire au saint docteur pH< 
osteeiU le coniraire de ce qu'il dit Au reste les textes sont sous 
les yeox de nos lecteurs ; ils jugeront eux-mêmes. 

7. Si Mlil. de Sallnis et de Scorbiac ont one opinion diflérente de la nôtre f« 
RètabUnement d*une phraie enentielle omise par dom Gardereau. 

l^alllears, dans tontes les écoles de philosophie, on a toujours enseigné, ee 
me semble, qne laint Thomas admet poar élément mue' dans Tesprit homaln 
|h» qa*nne skiÊpte/acaite'. Je me contenterai de citer BIM. de Scorbiac et 
de Salinls^dont M. Bonnetty (leur coUaboratenr dans VUnhersitéemthoUque\ 
Un rree plaisir le témoignage : « Saint Thomu distingue deai éléments 
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» dans les principes de la science ; les termes, qui sont la matière de eei prii- 
» cipes, et les rapports de ces termes. Ainsi dans le principe, le Unti esipUu 
m gramd qng im parité, les idées de ioai et de ptirlie, sont les termes dn pria- 
« eipe : l'idée d'extension plus grande, voilà le rapport.... Partant de eette 
t distinction, il répond que la connaissance des termes d*àn principe dépend 
« d'une notion formée par Teipérience; mais que la connaissance de lenn 
» RAPPORTS ( on oublie ici ces mots: on, pour parler son langage» la eom^ 
> plexion des termes) ne dérivent pas de Teipérience. De meme^ dit'iltqwê 
» thahilade d'une vertu pre'exîste d VactCy et consiste dans une inelination 
-» naturelle qui est comme une incl^oation de celte vertu, laquelte arrive en» 

• suite par fexercice d la consommation^ de même t acquisition delà seiente 

• implique quUl préexiste dans notre esprit des germes de eomeepliems m» 

• tionneUes (il y a dans le texte des espèces de).... Et saint Thomas attrilme d 
» ces conceptions une râleur objective qui leur est refusée par ILant. • (Précis 
de f/iistoire de la philosophie , 2' édition, p. 270. ) 

C'est avec plaisir qac nous citons ce texte de l'écrit de deax de nos 
amis : nous Tadmettons complètement en y faisant les observations et 
rectifications suivantes : 

1<* Dom Garderean , sans en avertir, supprime après le mot RAP- 
PORTS ces mots ; « ou pour parler son«langage, la comphxion dei 
n termes. » Saint Thomas dit en ceT endroit que la complexian des 
termes^ c'e8t7h*dire l'action de les comparer, de les examiner, de les 
compliquer en un mot, n'arrive pas' de l'expérience ; nous le disons 
aussi, c'est le fait de Y activité de rame. L'expérience, comoiele 
disent nos amis, fournit les termes ^ puis l'intelligence complique^ 
compare les termes par son activité propre, native, innée (non éme^* 
née). Qui a jamais nié cela , et n'est-ce pas la condamnation de 
dom Gardereau, d'après lequel nos idées mêmes, c^est-à-dire le germe 
même , la matière de notre science seraient innés dans l'âme 7 Ceb 
n'est il pas clair encore? 

2'' Quant aux mots inclination et inchoationde la icieace , qodi 
venons de les expliquer. * 

3" Ce n'est pas tout encore, car puisque dom Garderean a cité nos 
amis, il me semble qu'il aurait dû ne pas remplacer par des points la 
ligne suivante, où ils indiquent le danger de ces doctrines et distinc- 
tions aristotéliciennes. En effet,après les mots conceptions ralionnellee^ 
ils continuent : u Cette solution se rapproçhet à certains égardSf d9 
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« rau de KanL Mais le doctcar du moyen-Age et le phiioeophe 
» allemand diffèrent fondamentalement par rapport à la valeiàr de ces 
B conceptions* Le premier leur attribue une valeur objective, qui 

• leur est refusée par le secoud (/6ÙL)* • — En ne citant qne ce 
dernier membre de phrase arrangé à sa manière • dom Gardereao ne 
donne que par moitié la pensée de MH. de Salinis et de Sçorbiac 
qui, comme nous, ne manquent pas d*insinuer le danger de 'ces 
mCmes principes. 

8. De rintenreniion de la parole et de ion influence dans la furmation de la 

parole d'après saint Thomoi . 

Bien que cet article soit déjà long, nous avons pensé que nos lec- 
lecteurs connaîtraient avec plaisir le texte suivant de saintThomas : 

« 11 faut dire qne les formes intelligibles par lesquelles la science, 
» reçue par rinstruction, est constituée, sont écrites dans le disciple, 
» immédiatement par l'intellect agissant, mais médiatement par celui 
» qui enseigne (en effet celui qui enseigne transmet directement k cet 
» intellect). Car le mattre propose les signes des choses intelligibles, 
» desquels signes l'intellect agissant reçoit (accipit) les intentions 

• intelligibles (il ne les avait donc pas au|)aravant) , et il les écrit 
1 dans l'intellect possibte (le papier était prêt , mais il n'y avait 
» rien d'écrit). D'où Ton voit que lesparo/Mm^m^^ du maître, qnt 
» sont entendues ou vues dans un écrit, se comportent pour eëuêer la 
» science (remarquez ce mot causer et non développer) dans l'inlel- 
1» lect, coAime les choses qui sont hors de 1 âme. Parce que i*inlellect 
> reçoit les intentions intelligibles des unes et des autres (des paroles 
» et des objets) , quoique la parole du maître ait plus d'influedce 
M {se habeat propinquim) pour causer la science (toujours causer 

• et jamais développer) , que les choses sensibles existant hors de 

• Tâme, en tant qu'elles sont les signes des intentions intelligibles '. » 
Rien ne nous semble plus clair que ces paroles de saint Thomas 

cmitre Topinion du P. Garderean. Et cependant que Ton se souvienne 
bien que ce n'est i)oint la méthode du saint docteur que nous conseil- 
lons desuivre. Quoique dom Gardereau ait trouvé que nous traitions 

' De vcritate q. zi. a. 1 ad zi. oper. I. titi p. 765 antuerp. 1412. 
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la Rcholasliqa^ d'une nuuiîère par trop cavalière, cependaiK nom 
persîstoos à dire que cette division de Fâmc en trois intellects ; cet 
intellect agissant (ou a^ent, si foas voulez), qui transforme les formes 
sensibles en formes intelligibles pour les trannnettre à l'intellect pos- 
sible... ces phantasmes, ces quiddités, ces universaux, ces inchoi* 
tions, etc. 9 etc., tout cet attirail que saint Thomas a emprunté ao 
payen Aristote ;... tout cela nous paraît Tain et dangereux. La raison 
humaine tire en ce moment des conséquences toutes payennes de ces 
principes payens. C'est notre devonr d'examiner si leur existrace est 
bien solide et bien nécessaire. — Or, il se trouve précisément que kor 
existence est vaine ; c'est une existence dialectique, une existence de 
mots produisant une religion, mie uHNrale de mots, enchainésàla 
vérité les uns aux autres, mais accrochés à rien. 

Telles sont nos pensées sur les formes de la scholastique aristoté- 
licienne. 

Noos savons, grâce à Dieu, que ces principes sont goûtés dans mi 
grand nombre de maisons d'éducation et coounencent k prévaloir. 
Noos ferons tous nos efforts pour ramoner notre philosophie k nue 
origine divine, la seule digne d'être proposée à l'homme, te seule 
capable de lui donner h vérité sur h grande question de Torighie 
d'un dogme et d'une morale obligatoire. — La grande moitié dn 
chemin est d^ faite : car tout le monde presque avoue que rbomme 
ne pem tnveiiler ni ce dogme ni cette morale. A. B. 
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ÉTUDES CRITIÔUES 

SUB 

LE RATIONALISME CONTEMPORAIN 

Par M. Tabbé de VÂLEOGEA'. 



f rotdihne article \ 

m 

Eieankms de M. Gousiii en Allemagne.— Son syncrétisme. — DoclriM de 
Hegel sur le développement de Vidée. — Set rapporta avec U théorie de 
M. Cousin sur la nature de Terreur. — Comment on cherche à prouver 
que Terreur n*est qu'une vérité incomplète. Réfutation. — L'erreur a-t-elle 
son origine dans la réflexion seulement P » Est-elle involontaire? — Com- 
ment s'eiplique la persistance des erreurs philosophiques et religieuses? 

Lorsque M. Cousin marche sor les traces des philosophes da 17' siè- 
cle, il est fort contre Terreur ; il Tattaqae, il la poursuit, il la combat 
avec une puissance de logique Irrésistible ; son élocution est aussi plus 
claire , plus vive , plus brillante. Voyez ses leçons sur Locke ; sans 
doute, avant 1829, on avait soumis à un examen sévère V essai sur 
r entendement humain ; les principes dangereux de cet' ouvrage 
avaient été signalés, des réfutations solides avaient paru. Mais, il faut 
être juste envers M. Cousin, sa critique a quelque chose de plus sai- 
sissant, il a su^rendre avec une verve éloquente la polémique des 
Nouveaux Essais \ 
H. Cousin , malheureusement pour sa gloire , n*est pas resté fidèle 

■ Paris« chez J. Lecoflire, me du Viev-Colombier , 79. 1 fort vol. in-8* ; 
prix: 7 fr. 

■ Voirie 2« art. t. xt, n» 87, p. 221. 
' \mtiiist. de la Philos^ au 18« siècle, t. it, par M. Cousin, et les Nouveaux 

hssM sur Centendemenl humain, par Leibnitx. 
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aux [diilasophes da grand siècle. En 1817, la pensée lui vint de s*ini- 
tler aux doctrines des successeurs de Kanl et de Fichte '. Aussitôt il 
se met à parcourir les principales Universités d'outre- il hin. Eicborn, 

Schleiermacher et de TVette lui résumèrent les conclusions les plus 

• 

audacieuses de Texégèse allemande ; Hegel surtout, le fascina. « Il me 
» présenta, Aous dit* 11, dans le langage à moite scholastique qui lui 
» était propre , une masse de propositions générales plus hardies et 
M plus étranges les unes que les autres , et qui firent sur moi Teffet 
» des ténèbres visibles do Dante. Tout ne m'y était ni entièrement 
9 intelligible , ni parfaitement clair ; et ce que j'en saisissais, par on 
» secret rapport avec mes propres idées et avec mes instincis , me 
» donnait un ardent désir d'en connaître davaniage \ » Bref, au bout 
d'une heure , M. Cousin fut à Hégel^ Hegel fut à M. Cousin. Celui-ci 
avait trouvé, sans le cher cher , Thomme qui lui convenait ^ —En 1818 
et en 1 82/^9 ses excursions recommencèrent ; Schelling et Jacobij 
son disciple, lui développèrent pendant un mois, la philosophie delà 
nature. Enfin , tandis que le gouvernement prussien le retenait captif 
pour ses opinions politiques, Gans et Michelet de Berlin lui présen- 
tèrent de nouveau les idées de Hégel. Avec Timagination vive et im- 
pressionnable qu'on lui connaît , on conçoit que iM. Cousin dut subir 
rjnlllueace d un enseignement tant de fois répété, il l'avoue lui-même, 

' Voici comment il nous dépeint lui-mêniè Tétat de son «fprît à cette épo- 
que : « A parler franchement, j'en avais assez de la philosophie écossaiie. 
» Après ravoir étudiée sous M. Royer-Collard, je Ta vais moi-même eosei- 
» gnée, et il n'y avait pas un auteur de cette chère école que Je n'eusse ei- 
» pliqué et commenté Jusqu*à l'ennui. Reid m'était aussi familier que mon 
I» rudiment, et, pour Dugald-Stewart, le seul philosophe que ]*eusse rencon- 

• tré & Edimbourg> j*au'rais pu lui réciter tous ses ouvrages. D'ailleurs la phi- 
» losophie écossaise s'arrête dans les éternels problèmes q u? se proposent ks 
> religions et les philosophies. Or, c'était précisément ces problèmet qil 

• commençaient è se présenter k mon esprit; et une fois que Tesprit kl a 
» aperçus, il ne peut plus s'en séparer qu'il ne les ait résolus d'une maniera 
» ou d'une autre. » Revue ft-ançaise^ 1838, t. yi, p. 317. Ce fut donc ei Al- 
lemagne que M. Cousin alla chercher la solution de ces problèmes. 

• Ibid. p. 230. 

sQnae rappelle les paroles échappées à Plolin, lorsque, pour la picialira 
fois, il entendit Ammonius-Stccaf . « Voilà ce que je cherchaia. t 
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et il s*en lait gloire. « Hegel, nous dit-ii , a l)eaucoiip emprunté à 
i SchelliDg ; moi y pins faible que l'un et Tautre, j'ai emprunté à tous 
» les deux. Il y a de la fblie à me le reprocher, et il n'y pas certes à 
» moi grande humilité à le reconnaître '. y* Nous nous garderons 
d'adresser sur ce point à M. Cousin des reproches qui pourraient 
rirtiter ; lious le plaindrons plutôt de s'être laissé prendre aux théo- 
tkê allemandes ; il a par là notablement compromis sa gloire ; et puis, 
une hante intelligence ne lui avait pas été donnée pour propager Ter- 
renr; les erreurs passeront avec les livres qui les renferment ; à la vé- 
rité seule l'immortalité est promise. 

Entre les fausses théories que M. Cousin est allé chercher en Alle- 
magne, le syncrétisme doit occuper le premier rang, (^e système, il 
est vrai, n'a pas pris naissance au 19* siècle, dans le sein des Univer- 
sités d'outre-Rhin. L'antiquité l'avait connu, on sait quel rôle il joue 
dans les conceptions de l'école rationaliste d'Alexandrie ; mais alors 
on remployait, en quelque sorte, sans le raisonner, on ne l'avait pas 
appuyé sur cet ensemble de sophismes qui, bien que faux, mais habi- 
lement présentés , font popr un tems , la fortune des plus mauvais 
systtoes. A l'Allemagne l'honneur de lui avoir donne une forme 
lavante ; elle a su dissimuler sa faiblesse au moyen de ses formules 
qu'elle crée avec une si prodigieuse fécondité. — Il fallait les rendre 
lisibles en français, la tâche était difficile, elle n'a pas effrayé M. Cou- 
sin ; disons-le sans détour aucun , travaillées par lui , elles ont reçu 
tout te d^é de clarté dont elles sont susceptibles ; mais aussi , les 
tHrindpes une fois posés, pas une conséquence devant laquelle on ait 
reculé. C'est dans les Fragmens pUilosophiqueSy et surtout dans 
^In^roiuetUm à l'hittoire de la philosophie % que M. Cousin a dé« 

' Fragnuns philos.^ préttce de la 2* édit., 1833, p. S5. 

* 91. Cooêia vient de publier une noufelle édition de cet ouvrage. Il avoue 

hi&^Biéffle qu*il f^y trouve des propositions hasardées ( m ). Il semble alott 

Vi'U aurait dû les faire disparaître. Point do toutt ton parti en est pris; il les 

Mire ùrévocMeSé Lhonnewr ne Im a pas permis de se corriger, (Ibid,) 

I^ croyions, nous, que Vhonnenr, la conscience, faisaient toujours un de^ 

^ de se corriger. M. Cousin autrefois le pensait aussi, si nous Jugeons par 

^paroles: « Tai fait bien des cours et beaucoup trop de livres; peut-on y 

> trouTer un seul mol qui s*écarte du respect dû aua cbeies sacrées? Qu'on 
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vdoppé sa théorie syacrétiste. Toat y parait réani pour iai assurer 
un succès durable ; c'est un luxe d'expression qui tous séduit, ce sont 
des sophismes dont le côté faible est habilement dissimulé, c'est un 
ton dogmatique et tranchant qui semble ne pas permettre le plus lé« 
ger doute. 

Au reste» les principes de ce syncrétisme que 51. Cousin désavoue, 
sont venus fort à propos au secours de V éclectisme ; quand on n'a pas 
de critérium pour juger toutes les doctrines philosophiques , « à la 
» vue de tant d'opinions opposées, on est, dit Hegel, très-embar- 
» rassé *. » Et certes, cela se conçoit. — Cependant on a promis en 
termes magnifiques une philosophie qui doit être l'expression pleine 
et entière de la vérité , — qui doit efiacer le symbole catholique pur 
sa grandeur, par sa sublimité, par sa certitude ; que faire donc 7 — On 
n'imitera pas ce tyran de l'antiquité qui jetait ses victimes sur un lit 
de fer, brisant aux unes leurs membres, disloquant en allongeant ceux 
des autres ; mais on se montrera plein de tolérance pour toutes les 
conceptions de l'esprit humain. Les systèmes philosophiques n'éprou- 
vent donc pas la plus légère altération ; ils seront lotis accepiéSf tels 
que l'histoire les présente ; on les combinera, on les réconciliera dans 
une vaste synthèse où chacun trouvera sa place ; cela s'appelle Aor- 
moniser les contraires. Ainsi s'élèvera, avec des proportions colos* 
sales, l'édifice de la philosophie. 

» me cite une seule parole douteuse, oulégère> et Je la relirtyle la desavoue 
» comme indigne d*un philosophe. > Frag.phil,^ préface de la 3*édît. 18 )3 ; 1. 1, 
p. 32, de la 3« édit., 1838. Nous doutons beaucoup que M. Cousin s'applau- 
disse plus tard de n*ayoir point tenu à son engagement. 11 est toml>é dans Ter- 
reur; c'est le sort commun de l'humanité; il fallait avoir le courage de retirer 
les eipressions qu*il reconnaît être hasardées i c*eùt été pour lui un beau ti- 
tre de gloire. M Mais, dit-il, la calomnie a envenimé certains reproches, et 
» voilà pourquoi les passages incriminés sont irrévocables. » Nous somoNi 
loin d'approuver le ton acerbe que Ton peut avoir porté dans la eritiqne, 
■OUI le déplorons même. Mais que M. Cousin nous permette de lui adresser 
une question : a-t-ii été traité plus durement que Fénelon ? Nous ne It 
croyons pas... M. Cousin sait quelle a été la conduite de farchevêque de 
Cambrai. Dans tons les tems» on Tadmirera pour sa soumission pleine et fn- 
lière. 
* Ltçom stur Vhisl, de la philos.^ 1. 1, p. 28. 
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Ce procédé, il faut le justifier. Or, à ceux qui contesteraient sa 
Intimité, qui demanderaient comment on peut réunir des doctrines 
qui offrent pêle-mêle le vrai et le faux, le oui et le non, l'aflSrmation 
et le doute, on répond : « II n'y a pas de systèmes faux^ mais beau- 
» coup de systèmes incomplets , vrais en eux-mêmes et vicieux dans 
D leur prétention de contenir Tabsolue vérité qui ne se trouve que 
» dans tous '. » 

Cette théorie peut paraître un tant soit peu singulière. Elle n*est 
pas d'origine française ; elle nous vient de l'Allemagne : c'est un em- 
prunt fait à Hegel. Ce philosophe pose pour base de son système , ce 
qu'il appelle Vidée infinie. Voici comment il explique sa nature. Vidée 
n*est pas un type abstrait, immobile, une pure conception de l'esprit* 
Quand on la considère dans son état primitif, elle apparaît comme un 
germe qui contient le monde de la nature et le monde de Tesprit : 
H^el en fait la substance universelle, la seule source de la vie. Puis« 
il la suppose soumise à une suite d'évolutions sans commencement 
et sans fin *. Elle se développe par un mouvement progressif, sous 
toutes les formes des choses finies, dans trois sphères concentriques; 
la sphère de la logique, la sphère de la nature, la sphère de l'esprit. 
Dans cette dernière, les systèmes philosophiques sont sa manifesta- 
tion la plus élevée; tous, même les plus opposés, concourent nécessai- 
rement à son complet déploiement ; si parfois ils nous paraissent in- 
conciliables 9 c'est que nous ne pénétrons pas assez avant dans les 
profondeurs de la raison absolue « pour saisir leur unité. Cette unité 
existe certainement : Hegel V affirme \ Voilà donc, pour le passé; les 

■ Frag. pAUu, 1. 1, p. 48. 

.* Nous nous permettons de faire remarquer à dom Gardereau les affinités 
viables et les resseaabiances, qui eiistent entre cette doctrine des idées 
principes renfermant toutes choses qui en sortent par voie de dévehppemenl^ 
et ion propre système d^idées, en germe^ innées^ émanées^ développées par 
U parole. Nos lecteurs les ont sans doute remarquées. Ce n'est donc pas 
ane chimère que nous poursuivons, mais la àase^ la racine même, des er- 
rairs.contemporaines. ( Note du directeur, ) 

' ( i'qffirme que la succession des systèmes philosophiques dans l'histoire > 

est la même que la succession des déterminations logiques de Vidée. Vafptmc 

Rue, si Ton dépouille les principes fondamentaux qui apparaissent dans 

fhisioire, de tous ce qui concerne leur forme extérieure, et leur application 

1U« SÉait. TOME XVI.— W 91; 1847. h 
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phitosophies déclarées rationnelles partout et toujonis. Mais si elles 
ont été nécessaires ponr la manifi^tion complète de Vidée , elles le 
seront toujours; par conséquent , aucun principe^ aucun système ne 
peut et ne d(Ht périr. Le devoir des générations présentes est donc de 
tout accepter, de tout réimir dans une Taste synthèse. Ainsi se trouve 
justifié le syncrétisme. 

n faut montrer maintenant comme quoi Verreur ne peut être e^ 
n'esty en effet, qu*nne vérité incomplète. Deux moyens se présentait: 
on se place d'abord au point de vue panthéistique. Si Umi estDieu^ 
nos pensées sont les pensées de Dieu. Or, supposez-les entachées 
d'erreur, le Dieu du panthéisme n'est plus Pétre infiniment parbit 
que la raison conçoit Gimment échapper & cette diflBcultéî Par un 
sofrfiisme et par la négation d'un fait. Que parles-Tous d'erreur, 
demandent les panthéistes ? Nous admettons volontiers qu'il y a des 
idées incomplètes^ inadéquates ^ qui n'embrassent qu'une partie de 
leur objet, et cette imperfection ne doit pas surprendre» elle est un 
mode inférieur et nécessaire de la pensée infinie ; mais d'erreur 
absolue, il n'en existe pas' ? 

Tel est le raisonn^nent de Spinoza et des pemtkéistes les plus 
habiles. 

Tout cela va fort bien en apparence; les conséquences semUent 
légitimement déduites ; mais le point de départ , malheureusement 
pour ce système , est loin d'être inattaquable. On a beau bire tous 
les efforts immuables pour diviniser l'esprit humain et ses produits, 
on ne parviendra jamais & persuader aux hoaunes qu'ils sont des par- 
ties de la divinité^ le panthéisme aura toujours tort aux yeux de la 
droite raison. Cessons donc de confondre Dieu avec le monde, lais- 
sons loi sa personnalité, il ne nous conteste pas la nôtre, continuons 

en particulier, on reconnaît les divers degrés de Tidée logiquement déter- 
minée, et réciproquement le mouvement dialectique de Tidée représente les 
principaux momens du mouTement historique, lirons sur t histoire de la 
philos, y 1. 1« p. 42 ( en Ail. ). 

■ C*est en effet, ce qui suit rigoureusement du système des émanations. 
Si nos idées sont innées, émanées de Dieuy si la parole ne fait que les dé' 
veiopper^ que les faire croilre, elles pourront être plus ou moins déveiop* 
peci^ et formées, mais elles seront toujours divines^ c*esl4-dire vraies. A. 6. 
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à croire que nous pensons pour notre propre compte^ avec rintelli- 
gence qu'il nous a donnée^ et partant ne lui prêtons pas nos pensées. 
Alors, si Terreur pénètre dans nos conceptions^ nous ne serons pas 
forcés, pour obéir aux exigences d'un système inadmissible, de chan- 
ger sa natnre, de la transformer en une vérité incomplète. Mais ici 
se présente à examiner l'autre procédé dont nous avons parlé. 

four le comprendre, il faut remonter au point de départ de l'intel- 
ligence^ à son premier fait. M. Cousin va nous apprendre ce qui doit 
^e passer alors. Il nous montre doue la pemée entrant spontané^ 
ment en exercice ' ; son produit est une affirmation involontaire, ir-^ 
réfléchie» pure de toute négation. JDans cette affirmation se trouve 
déjà, quoique sons une autre forme , ce qui sera plus tard dans la 
réflexion , la perception des vérités essentiellest fondamentales \ 
Leur liste est considérablement réduite : au dire de M. Cousin, lors- 
que l'intelligence se manifeste pour la première fois, elle u nous donne 
9 d'abord nous, le monde et Dieu (excusez du peu); nous et le monde 
M avec des bornes confusément aperçues, et Dieu sans bornes ; le 
» tout dans une synthèse où le clair et l'obscur sont mêlés ensemble^ » 

Le fait n'admet ni pluS| ni moins. M. Cousin le déclare universel: 
« Partout, dit-il , sous leur forme naïve , les idées primitives sont les 
» mêmes ^ » Cette identité de la spontanéité^ dans la race humaine, 
est ce qui constitue Videntiié du genre humain. £nGn la spontanéité 
nous donne la vérité ; l'intelligence se repose en elle avec une entière 
sécurité, sans aucune espèce de doute, et même sans la supposition 
de la possibilité de l'erreur. C'est dans l'autre développement de la 

* Nous FaTons fait obserrer, c'est ici la seule difTérence qui exi&te entre 
M. Maret, dom Gardereau, et M. Cousin et les ratioualistes ; ceui*ci disent 
que la pensée Cùire spontanément en eiercice ; eeui-la disent qu'il lui faut 
nécessairement le secours de la parole. Mais que la parole soit nécessaire ou 
non, cela ne change rien au germe, rien au produit. Celui-ci sera de même 
nature que son germe^ c'est-à-dire divin. A. B. 

* C'est ce que M, Maiet et dom Gardereau appellent ïinUiitioH dt ta ve^ 
rite. A. B. 

> Introd. à Chist, de la philos, 6* leçon, p. 137, nouv. édit. 
♦i*i^., p. 141. 
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raison^ dans la réflexion que celle-ci prend naisisance*. Kt voici coiuiueut : 

A la synthèse primitive, riche et féconde % mais obscure, succède 

l'analyse qui la décompose en ses éiémens. La réflexion s*en empare 

et soumet chacun d'eux à un examen spécial. « Or, la condition de 

» l'examen spécial d'une chose est la négligence, l'oubli, l'ignorance 

» de toutes les autres. Quand la réflexion examine séparément un des 

9 éiémens de l'unité primitive, elle ne sait pas, elle ne peut pas savoir 

» qu'il en existe un autre. .. Elle est comme condamnée à considérer 

M ce qui passe présentement sous son regard comme le seul et unique 

» élément de la pensée. De là non pas seulement la possibilité, mais 

» la nécessité de l'erreur. L'erreur est un des éiémens de la pensée 

> pris pour la pensée toute entière ^ L'erreur est une vérité in- 

» complète convertie en une vérité absolue. Il n'y a pas d'autre er- 

» erreur possible K <» Gela posé, additionnez toutes ces fractions de la 

vérité, rapprochez et combinez tous les systèmes qui les contiennent, 

vous aurez pour solde la vérité totale. — Telle est, ce nous semble , 

la théorie de M. Cousin sur Vorigine et la nature de Verreur; elle 

nous conduit au syncrétisme. Mais est-elle vraie ? Nous ne le croyons pas. 

On pourrait d'abord contester à M. Cousin le point de départ de 

sou système; montrer que le développement spontané de la raison, 

tel qu'on le présente, est une chimère^ que les idées primitives des 

individus, et conséquemment de l'espèce humaine, ne se bornent pas 

à la notion confuse de « nous^ du monde et de Dieu ; » mais ces 

questions importantes nous semblent exiger une étude spéciale: 

• Ibid.^ p. 142. 

*Il ne faut pas Toublier; la synthèse primitiTe^ que Ton dit ici être riche et 
féconde^ embrasse « nous, le monde et Dieu, nous et le monde avec des 
» bornes confusément aperçues, et Dieu sans bornes. » 6« leçon, p. 137. 

3 Nous n*aYons pas besoin de faire ressortir la fausseté de cette définition. 
L*erreur est Taffirmation d*une chose qui rCeslpas, et non l'affirmation d'une 
chose incomplète, 

^ibid.y 7*leçoD,'p. 154-55.— Nom retrouyons la même théorie dans M J. Si- 
mon. « 'L'erreur, dit-iU n'est jamais que Yexagération d'une vérité, ou bien 
» une vérité incomplète, L*erreiir pure et simple^ le faux sans aucun mé- 
• lange de vrai, ne peut devenir la base d'un système, ni tromper aucane 
*miA\\%eiict,*Ma:imel de philos, d Cusage des collèges, 2" édit., p. 4S?. 
bientôt nous reviendrons sur cet ouvrage. 
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bientôt nous y reviendrons. Abordant, ponr le moment, l'objet 
propre de la discussion , nous allons rechercher qu'elle est la véritable 
naiure de r erreur. 

Or, dans tous les tems, l'erreur, dit M. Riambourg, s'est produite 
sous plusieurs formes diverses. « Lorsqu'on attribue l'existence à ce 
>• qui ne l'a pas, ou qu'on dénie l'être à ce qui existe réellement ; lors- 
» qu'on donne à un sujet une qualité purement imaginairei ou qu'on 
» lui refuse un attribut dont il jouit, on est complètement dans le 
* faux '. • — Voyons les faits; pénétrons dans les écoles {Ailoso- 
{rfiiques ; admettons, pour un moment, que la réflexion, après avoir 
sommeillé pendant une longue suite de siècles , s*éveiUe avec Thaïes 
et Pythagore, dans les années 600 et 584 avant J. G. *. Alors son 
premier regard se porte sur le monde sensible : elle veut déterminer 
son origine. — • Une tradition remontant au berceau du genre hu- 
mam, donnait à ce problème une solution : elle l'abandonne ; mais, 
en repoussant le dogme de la création^ elle se précipite dans l'erreur. 
Sa cosmologie est assez connue. Là, nulle idée d'un Dieu faisant^ 
par un acte libre de sa volonté sortir l'univers du néant. Cette 
nation, explicite ou implicite, n'est-elle pas déjà une erreur a6- 
soluep — Viennent ensuite des affirmations. Les philosophes.de 
cette époque cherchent et placent dans la matière les principes de 
toutes choses '. Ils ne s'accordent pas, il est vrai, sur leur nature 
et sur leur nombre ; mais qu'on regarde comme tels l'eau, l'aùr, ou 
le feu, qu'on les prenne séparément ou qu'on les réunisse , qu'on ait 
recours aux atomes , ces élémens sont toujours supposés étemels. 
D'un autre côté, on leur donne le pouvoir d'entrer spontanément en 
action : tous les êtres naissent alors de leurs combinaisons. Evidem- 

* QEavres éle JUamioarg^X, lu, p. 136. 

* « Cest la Grèce qui a donné la philosophie au genre humain ; c'est donc 

• en Grèce que commence lliistoire de la philosophie proprement dite, et 

• c'est là qa1l faut d*abord la chercher; c'est là qu'elle a son enfance, ses 
•I Utonnemens et ses progrès. Tout ce qui précède lui est étranger. » H. Coa- 
m, Cours d'histoire de philos, moderne^ 2' édit. {*• série, t. ii, p. 402. 

' Voir Arist. Métaph. i, 3; Beckk, p. 983, lig. 6. Nous a^ons cité ce passage 
d'ÂrUtotedans les Annales. Voir Systèmes philos, sur Forigine du monde, 
nfiérie>t.»v,p.405. 



58 ÉTUDES CRITIQUES . 

ment, sur ces deux points, Thaïes, Anaximène, Heraclite^ teûdppe 
et Démocrite, sont complètement en dehors de la vérité. ^ D'autres 
philosophes ont compris que les seules propriétés de la matière ne 
sont pas suffisantes pour expliquer le mouvement et Tharmonfe da 
monde. Ânaxagore et Platon proclament donc Texistence d'une in- 
telligence suprême , cause efficiente de Tordre ; mais comprenons 
bien quel est le rôle de leur Dieu. Il ne crée pas la matière ; elle est 
étemelle comme lui ; ils le rédnisent , humble ouvrier, à travailler 
sur elle pour en tirer le meilleur parti possible, tout en reconnaissant 
qu'elle oppose \ sa puissance une limite infranchissable. Ainsi, il 
déplace les élémens primitifs qu'il trouve à l'état de chaos , il les 
réunit ou les sépare et leur imprime le mouvement ; puis , on le 
montre comme l'auteur de l'harmonie du monde '• Sand doute, il 
y a dans cette conception un progrès immense, si nous la comparons 
à celle des Ioniens et des Atomistes. Et cependant nous retrouvons 
encore ici une de leurs erreurs, l'éternité de la matière. Elle en en- 
traîne une autre : admettre à côté de Dieu un principe qui trouva en 
soi sa raison d'être , c'est nier l'existence d'une cause véritablement 
universelle et inOnie, et par là même créatrice *. 

Nous venons de parler de Dieu , si la théorie de M. Cousin est 
vraie, on doit s'attendre à trouver sur la nature et l'existence de la 
divinité, des idées mcomp/^/e^ , inadéquates ; mais en Vain cher- 
cherait-on des idées fausses absolument. Cependant dans l'histoire 
dijs conceptions de l'esprit humain se rencontre un mot qui exprime 
ont à la fois et la plus audacieuse des tentatives^ et la négation de la 
plus évidente des vérités. Valhéisme n'est pas une de ces chimères 
que l'on crée pour se donner le plaisir de combattre : comme le re- 
marque très-bien M. Franck, il coule à pleins bords dans les théories 
d'Epicure et de Hobbes ». Ce n'est pas non plus un de ces systèmes 



■ Nous avons voulu seulement signaler ici les caractères communs qoo 
présente la cosmologie d^Anaxagore et de Platon. M. H. Martin fait très^eB 
ressortir les dirrérences qui existent cependant entre lear système. Eludes 
sur U Tintée de Platon, t. ii, p. 190. 

• Voir Dictionnaire des sciences philos, art. Dieu. 

' Voir ibid. art. Athéisme. 
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jusqu'ici sans importance qui disparaissent avec leur auteur: il a tra- 
versé les siècles, et, pour le propager, on a dépensé une grande puis« 
sance d'intelligence. Or, de quelque côté que Ton considère Tathéisme, 
jamais on ne pourra lé transformer en une vérité incomplète. Il y a 
là une négation contre laquelle protestent les principes nécessaires et 
universels de la raison, le spectacle de l'univers, le consentement una- 
nime et spontané de tous les peuples. Qu*opposer à tant d'autorités ? 
Leur poids est accablant. Voyez aussi combien sont misérables les 
hypothèses sur lesquelles s'appuie l'athéisme : pour se passer , dans 
l'exj^cation des phénomènes de la nature , d'une cause active , in- 
telligente , antérieure et supérieure au monde , force est de les re- 
garder comme un pur effet du hasard', d'attribuer à la matière la 
pensée, la vie, le mouvement, ou tout au moins une existence néces- 
.saire ; que faut-il de plus pour constituer une erreur absolue''^ 

On peut aussi| tout en conservant le nom de Dieu, professer, sur sa 
ûature et ses attributs, des doctruies 4ni entraînent forcément la né- 
gation de son existence. Bossuet a écrit quelque part : « le Déisme 
* est un athéisme déguisé. » D'autres ont porté le même jugement sur 
le Panthéisme. Quoique M. Franck proteste contre ce lapgage', nous 
le tenons pour vrai : quelques remarques suffisent pour nous con- 
vaincre de son exactitude. Lorsque nous avons l'idée de Dieu> nous le 
concevons comme possédant nécessairement, d'une manière absolue, 
c'est-à-dire sans degré aucun , toutes les perfections possibles. Lui 
ôter un seul de ces attributs essentiels , ce serait le détruire. U pour- 
rait bien rester alors un Être qui serait encore, par quelque côté, 
supérieur à l'humanité ; mais il n*y aurait plus de Dieu véritable ; le 
ciel serait vide de la Divinité vers laquelle doivent monter nos hom- 
mages, nos prières et l'expression de notre reconnaissance. Or, que 
faille Déiste? Il nous parlera, si Ton veut, du suprême Ordonnateur 
des mondes ; il écrira des pages pleines d'éloquence pour célébrer 

' Voir PlatOD^ Les lois, 1. x. 

*Ceox qui ont dit qu'âne fatalité aveugle a produit tous les effets que nous 
Yoyom dans le monde, ont dit une grande absurdité ; car queUe plus grande 
absurdité qu'une fatalité aveugle qui aurait produit des êtres inteliigens, 
Montesquieu, Esprit des lois. 

' Voir Diet. des seicnc. philos,, art. Déisme et Athéisme. 
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Hiarmonie de l'univers; ses tableaux seront admirables de fraîcheur 
et de coloris. Mais l'être qu'il nous présente comme Dieu, vit solitaire, 
dans une sphère à part, loin du monde et de l'homme. Peu soucieux 
de ce qui est au-dessous de lui, indifférent à la misère de ses créa- 
tures, indifférent au mal moral, au triomphe du méchant et à l'op- 
pression du juste , ses jours s'écoulent dans une oisiveté profonde ; 
l'œuvre de ses mains, il l'abandonne à l'empire du hasard , absorbé 
qu'il est dans la contemplation de ses perfections. — Gomment, dans 
ce hideux égoïste, reconnaître le Dieu du genre humain, ce Dieu qui 
conserve et gouverne le monde qu'il a créé, qui, loin de nous par sa 
grandeur, en est tout près par sa bonté, qui veille à nos besoins, et 
dont les yeux sont toujours ouverts sur nos fautes comme sur nos 
vertus ? En rejetant le dogme sacré de la Providence, le Déiste refuse 
tout à la fois à Dieu la sagesse, la bonté, la sainteté , la justice '. Ces 
attributs moraux retranchés , que reste-t-ii ? un mot^ mais un mot 
qui n'exprime rien, nomen re t^ocnum, comme auraient dit les sco- 
lastiques. N'est-ce pas là nous ramener à l'athéisme! 

Le panthéisme y conduit aussi. Réduisez- vous Dieu à l'ensemble 
des parties du monde? de nouveaux attributs disparaissent Alors 
pour lui, plus de conscience et de personnalité, plus de liberté ni en 
lui-même, ni dans ses œuvres; il agit et il opère sous Tempire de la 
nécessité * ; avec ce système, on n'altère pas seulement sa nature, on 
la détruit; on reste en présence d'un fantôme, d'un Dieu imaginaire, 
qui n'est rien moins que Dieu '. Il serait facile d'étendre ces consi- 
dérations au matérialisme et à l'idéalisme. Vous affirmez l'existence 
de la matière, et vous avez raison; mais vous niez celle de l'esprit, 
et voilà Terreur. Vous admettez les actes et les produits de la pensée : 
c'est fort bien, mais vous repoussez comme illégitime, le témoignage 
des sens, et vous tombez dans l'idéalisme; or, l'idéalisme aura tou- 

■ Voir sur ce point TargumentatioD de Platon au x« lÎTre des Lois. 

* Voir V. Gioberti, Introduction d Vhistoire de la philosohie^ t. i, p. 456 
de la traduction française. 

' « Quand on examine de près les sentimens de Spinoia, dit Jean Celer» 
on trouve que son Dieu n^est qu'un fantôme, un Dieu imaginaire qui n'est 
rien moins qu'un Dieu. » Collecta d€ Fila Spin.^Spin, ap. ed, Paului, t. u, 
p. 642. 
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jours tort aux yeux de la raison '. Et maintenant, nous le demandons, 
par quels sophismes^ si habilement présentés qu'ils soient, persuader 
que Tathéisme» le déisme, le matérialisme et Fidéalisme ne sont que 
des vérités incomplètes? 

Mais il ne suffit pas de déterminer la nature de Terreur, il but • 
aussi remonter à son origine. Si nous comprenons bien la théorie de 
M. Cousin, Terreur n*a pas d'autre source que la réflexion. Celle-ci 
décomposant l'unité primitive prend un des élémens du phénomène 
complexe de la pensée pour le phénomène total ; elle ne sait pas, die 
ne peut pas savoir qu*ii en existe d'autres, de là Terreur : elle est donc 
involontaire. 

Il y a du vrai dans ce système, mais il a le tort d'être trop général. 
Sans doute, lorsque notre esprit se porte sur un objet qu'il divise pour 
le soumettre à une étude plus approfondie, nous pouvons, sans le 
vouloir, ne pas embrasser toutes ses parties , ne pas saisir tous 
les rapports qu'elles ont entre elles. Alors la .réunion de ces con- 
naissances partielles ne nous donnera pas pour somme la vérité 
pleine et entière. Sans doute encore, tout eu pariant de certains prin- 
cipes évidents, nous sommes exposés à nous tromper dans la série de 
nos déductions. « Il y a des gens d'un seul syllogisme, dit Leibnitz, 
» il y en a de deux seulement*. » Qu'ils aillent au-delà, ils sortent delà 
vérité. Dans ces deux cas. Terreur n'est pas imputable, mais elle ne 
se produit pas toujours ainsi. Quelquefois Télément qui manque dans 
DOS conceptions était là , sous nos yeux : nohs n'avons pas voulu le 
reconnaître, nous avons même fait effort pour {»*ouver sa non- 
existence. Il faut encore recueillir sur ce point l'enseignement de 
l'histoire. Or, que nous dit-eUe ? Elle nous montre , dans tons les 
tems, des systèmes opposés qui s'élèvent, entrent en lutte et se dis- 
paient le monde des intelligences : ce sont ces affirmations et ces 
négations réciproques qui prolongent la longue chaîne des concep- 
tions de Tesprit humain. Pour leurs auteurs cependant, d'après 
M. Gonsin , les données de Tintuition primitive ont été les mêmes. 
Comment donc sont-ils arrivés à des résultats si divers? Tous répon- 

* Franck, Discours sur Us systèmes de philos,^ p. 11-12. 

* Nouveaux essais sur Ventendement humain^ I. rr, c. 20, Ô« édit. Am. 

Jacques. 
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de2 qae leur attention se concentrant sur un seul point, ils ne savaient 
pas , ilê ne pouvaient pas savoir que d*autres existassent. Erreur! 
Lorsque Xénopbane de Colophon, Parménide, Mélissus et Zénoa 
développèrent à Élée leur idéalisme panthéiste, ils connaissaient par- 
faitement les écoles fondées avant eux ; ils n'ignoraient pas que les 
Ioniens et lés Pythagoriciens, quoique marchant par des voies diffé- 
rentes, avaient en le même but, celui d'expliquer l'origine du monde 
physique. Or, ce fut cet élément de Vunité primitive que repous- 
sèrent les Eléates. Ils apportaient une doctrine nouvelle; pour la faire 
prévaloir, ils attaquèrent tout à la fois la physique ionienne et l'idéa- 
Usme mathématique des pythagoriciens. Une réaction s'opéra. Leacippe 
et Démocrite ne virent partout que du vide, des atomes en mouve- 
ment onde la matière. Pour eux, Tâme humaine. Dieu lui-même 
sont des composés d'atomes, plus subtils, plus déliés, si l'on veut» 
que ceux qui entrent dans la composition des autres corps, mais tou- 
jours matériels : toute idée de substance purement spirituelle dis- 
paraît de leur conception ; toutefois ils savaient très-bien quelle nature 
on attribuait à l'élément qu'ils rejetaient '. Puis, lorsque tous ces 
systèmes, nés dans les diverses colonies de l'Âsie-Mineure, de h 
Grande-Grèce et de la Thrace, ont envahi l'Attique, un autre specta- 
cle se développe. On voit alors se présenter des hommes qui parcou- 
rent les rues d'Athènes d*abord, puis la Grèce entière, puis l'Italie, 
poussant sur leur passage les intelligences au scepticisme. Voulez- vous 
expliquer leur tentative d'après la théorie de M. Cousin? Il vous 
faudra montrer les sophistes absorbés dans de profondes méditations, 
ne cherchant que la vérité, et ne pouvant, malgré leurs efforts, Il 
découvrir. Mais qui osera soutenir qu'ils ont été conduits à leur sys- 
tème par les difficultés réelles de la science? On le sait assez , ces 
hommes ne prenaient pas au sérieux leur scepticisme. Il leur était 
api)aru comme un moyen efficace pour exploiter les masses, pour 
s'enrichir aux dépens de la jeunesse dont ils corrompaient l'esprit et 
le cœur. Ils allaient donc répandant partout des doctrines qu'ils ven** 
daient pour de l'or *. Voilà pourquoi un opprobe éternel pèsera sur 
leur mémoire. 

' Voir DM, des sciene, philos »t art. Philos* des Grées, 

> Voir Platop, Premier ^/]p/){a/. — Hippias s'adresse ï Socrate et loi dit* 
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Sortons de Tantiquité , passons aux tems modernes , plaçons-noag 
an tnîGeti dd 18* siècle ; alors nous trouverons d'autres honunes puis- 
sans par le génie, Voltaire et son école. Ils parlent, et le monde dans 
Tétonnement fait silence pour mieux recueillir leurs doctrines. A quoi 
attribuer leurs erreurs ? aux nécessités de la réflexion 7 Mais qui donc 
a proclamé cette maxime qu'on transcrit avec dégoût : Mentons^, il 
en restera toujours quelque chose ■ / — Platon , il y a longtems 
déjà, a écrit cette phrase remarquable : « L'ivresse des passions fait 
» déraisonner *. » Oui, arrêtez un moment vos regards sur l'histoire « 
bientôt vous serez convaincus que la passion entre pour beaucoup 
dans là production de l'erreur et dans sa propagation. Souvent dans 
nos conceptions, il y a plus qu'une vue incomplète de la vérité, il y a 
sa négation volontaire ; alors même qu'elle se révèle à nous avec ce 
degré d'évidence qui devrait ravir notre assentiment, loin de l'embra* 
ser, nous nous montrons rebelles à la lumière qui nous investit '. — 
Si nous avions à composer un travail exprofesso sur la nature et sur 
les causes de nos erreurs, nous pourrions étendre ces considérations. 
Nous croyons en avoir dit assez pour montrer, 1» que l'erreur n'est 
pas une vérité incomplète ; 2* qu'elle n'a pas sa source dans la 
réflexion seulement , et qu'elle n'est pas aussi involontaire que le 
prétend M. Cousin. 

Il nous reste à examiner le grand argument que l'on fait valohr en 
faveur du syncrétisme ; nous voulons parler de la persistance des 
doctrines philosophiques et religieuses. On leur donne une antiquité 
prodigieuse ; on les montre traversant les siècles, subjuguant les es- 
prits, trouvant partout et toujours des défenseurs ; alors de deman- 

^1 h vois bien, que vous n'entendez pas le fln de notre profession. Si vous sa- 
i^l Tiez combien elle m'a valu d'argent, vous en seriez étonné. Et pour ne point 
M parier da reste, un jour étant allé en Sicile... j'amassai en fort peu de tems 

IN de cinquante mines, et plus dé vingt mines, dHinseul petit endroit qu'on 

appelle Inicus. » Platon, le Ut Hippias^ § iiédit. classique. 
"M.Louis Blanc, dont nous sommes loin d'aprouver, tous les principes, a 

trè84»ieii dévoilé les menées de Técole rationaliste du 18* siècle. Voir His' 

^oire ie ta révolution franc. 1. 1, I. 8. 

'Iptifoerunt rebellei lumini. Job. xxiv, 13. 
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der : aaraient-<*llcs en cette fortune ? auraient-elles exercé cette in- 
fluence, si elles étaient complètement fausses ? — Misérable sophisme ! 
Un jour, à Torigine du monde, deux hommes s'avancent au milieu de 
plaines immenses ; bientôt un fratricide est consommé ; le mal , de- 
puis ce jour, n*a pas cessé de se révéler sous toutes les formes, aux 
regards effrayés de l'humanité ; le voilà donc presque aussi anden 
qu'elle ; doit-on, pour ce motif, proclamer sa légitimité ? — Eh bien ! 
tous ces systèmes qui ont laissé quelque mémoire , ce sont le féti^ 
chisme^ le polythéisme, le dualisme , le matérialisme ^ Va- 
théisme ^ etc.^ etc., et c'est à ces égaremens de la raison et du coeur 
qu'il faudra donner notre admiration et nos sympathies ? Non, jamais. 
— Peut-être nous accusera-t-on de ne point honorer l'esprit humain, . 
de ne point respecter sa liberté ' ; cette accusation, nous la repous- 
sons. Oui, nous voulons honorer l'esprit humain , mais ce n'est pas 
lorsqu'il se prosternera devant des idoles de chair, ou de bois ; ce a*est 
pas lorsque , méconnaissant sa nature et sa dignité , il se niera lui- 
même, il se fera semblable aux êtres sans raison ; ce n'est pas lorsqu'il 
tentera de chasser du ciel le Dieu dont le souffle le soutient et l'anime; 
Nous nous garderons bien de lui jeter jamais l'insulte pour ces con- 
ceptions» mais nous les déplorerons ; que d'autres voient en elles les 
marques de sa grandeur, nous y trouvons, nous, des preuves aflSi— 
géantes de sa faiblesse ; aussi voudrions-nous les effacer, comme on 
se hâte de faire disparaître une tache qui dépare le tableau d'un grand 
peintre. — Nous ajouterons même : liberté pour l'esprit humain et 
les individus ; mais il est des limites que cette liberté ne doit pas fran^ 
chu*. Dans le monde moral, on condamne celui qui abuse de son libre 
arbitre pour violer la loi du devoir ; dans le monde intellectuel, celui 
qui repousse la vérité, qui cherche à l'étouffer, n'a plus droit à notre 
respect. Si la liberté que vous réclamez pour l'esprit humain dcHt 
aller jusque-là, alors vous vous montrez l'ennemi de sa gloire, vous le 
poussez au deshonneur. — Mais enfin , dit-on , ces systèmes ont en 



* « Il n*y a rien à faire, dit M. Coiuin/qu'à honorer Tesprit humiin, k 
pecter sa iibarlé, i constater les lois qoi la règlent et les systèmes fondaoïeD* 
taux qui émanent de ces lois, h perfectionner sans cesse ces divers sjstèiD^ 
Tan par Tautre, sans tenter d*en détruire aucun. • Pr^/ôr^ delà traduction de 
Tenneman. 
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dc8 partisans? — Sans doule ; et qu*en conclure en leur faveur 7 la 
vérité seule a-t-elle donc le privilège d'attirer et de retenir les hommes? 
Me nous arhve-t-il pas trop souvent d'embrasser l'erreur, de rester 
entre ses bras j non point par amour pour elle , mais parce qu'elle 
flatte agréablement notre sensibilité ? Il y a des hommes qui ont peur 
de la vérité, ils repousseraient intrépidement les axiomes de la géo- 
métrie, toutévidens qu'ils sont, s'ils impliquaient une conclusion 
morale ■. « Si l'homme, dit très-bien M. de Yahroger, était naturel- 
» lement bon et vertueux, s'il n'y avait pas en lui d'inclinations per- 
» verses , s'il ne pouvait jamais vouloir que le bien et le vrai; alors 
» M. Cousin aurait droit de dire que, quand une doctrine s'attire des 
» partisans nombreux et éclairés, c'est parce qu'elle contient une por- 
» lion de vérité. Mais il en est tout autrement ; outre que la raison 
» hamaine est étroite et faible, outre qu'elle peut embrasser rerrear 
« en croyant tenir la vérité , la sensibilité de l'homme est divisée et 
» pervertie. Il y a au fond de notre âme des instincts divergens qui 
» nous entraînent, les uns à la vérité, les autres à l'erreur, les uns 
» aa bien , les autres au mal , et souvent il nous est plus facile, plus 
» agréable de nous abandonner à nos tendances mauvaises \ » Or, 
qa'on (xnrte un regard attentif sur les systèmes dont nous avons parlé, 
on reconnaîtra qu'il promettent, par quelque côté, une jouissance à 
noB penchans corrompus ; voilà pourquoi ils ont plutôt enchaîné les 
cœors que subjugué les esprits. Ainsi s'explique la persistance des 
errent qui, depuis si longtems luttent contre la vérité philoso- 
piùqne et religieuse. 

Noos avons examiné les principes sur lesquels s'appuie le syncré- 
teie, et nous croyons avoir montré leur fausseté: Il nous reste à 
Mier ce système dans les applications que l'on en fait à l'histoire. 

L'abbé V. H.-D. Cauvicny. 

* ■ Ces bommei, dit Leibnitz, craignent qu'une recherche exempte de 
tOQte partialité ne fut point Tavorable aux opinions qui t*acconimodent le 
*^ià leurs préjugés et i leurs desseins. » Nouveaux essais , \, ly, c. ^; 
^^ Am. Jacques. — « Ils s^interdisent donc la recherche de la y.érité, et, 
^^ se trouyent dans Terreur, ils 7 restent. > Fr. Bacon, Essai de morale et de 
f^i^uc^De la vérité, 2^ série, p. 237de Tédit. de M. F. Riaux. 

* Eludes erit. sur le ration, comiemp., p. 107. 
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d'antiquités aVILES BT EGCXÊSIÀSTIQUES «• 



GRADES. S'entendait en matière bénéficiale des degrés que l'on 
obtenait dans une aniversité dn royaame, afin de pouvoir requérir ks 
bénéfices dans les mois affectés aux gradués. Il faut bien distinguer 
entre degrés et grades; les degrés étaient de simples titres d'honneor, 
les grades étaient ces mêmes degrés considérés comme des titres pour 
requérir des bénéfices. 

Un ecclésiastique qui désirait obtenir des bénéfices en vertn de 
ses grades, devait notifier aux collateurs ou patrons ses titres et capa- 
cités. Le concordat exigeait deux formalités essentielles pour cette 
notification. U fallait : l"" Que celui qui notifiait au collateur les titres 
et capacité du gradué, fût porteur des titres originaux de ses d^iréa* 
qu'il les exhibât au collateur , ou offirît d'en faire l'exhibition; 2^ Il 
devait laisser des copies de ces mômes titres. La notification se faisait 
en présence de deux notaires apostoliques ou d'un notaire apostoUqne 
et de deux témoins qui en signaient la minute ; c'est ce qu'on appelait 
jeter ses grades. Les gradués étaient obligés de réitérer tous les ans, 
dans le tems de carême, la notification de leurs noms et surnoms aux 
collateurs ou patrons éclésiastiqnes; ceci s'appelait nourrir > Un gra- 
dué qui omettait en un carême de réitérer la notification de ses nom 
et surnom, n'était pas pour toujours déchu de son droit, mais seule- 
ment pour cette année. 

Pour jouir de V expectative en vertu de ses grades, il fallait avcur 
étudié dans une université pendant le tems prescrit par le concordat 

Voir le dernier article an n. 99, t. xv, p. 362. 
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elles ordonnances du royaume. Ce tems était de 10 ans pour les li- 
cenciés ou bacheliers formés en théologie, 7 ans pour les docteurs ou 
licenciés en droit canon , civil ou en médecine ; pour les maîtres on 
licenciés ès-arts, 5 ans, à logicalibtM inclusive , aut in altiori Fa^ 
culiate; pour les bacheliers simples en théologie, 6 ans ; pour les ba- 
cheliers en droit canon ou civil, 5 ans, à moins qu'ils ne fussent no- 
bles eos utroque parente, et d'ancienne lignée; auquel cas il suffisait 
qu'ils eussent étudié 3 ans. Gomme aux termes du concordat, le quin' 
quennium ou les 5 années d'études devaient commencer par la logi- 
que, ou en plus haute et supérieure Faculté, le degré de matùre-ès- 
arts était par conséquent nécessaire. La pragmatique ni le concordat 
n'avaient cependant point dérogé aux usages et statuts particuliers 
des universités. Le concordat avait exigé 5 ans d'étude, parce qu'il 
fallait autrefois avoir étudié 5 ans pour obtenir dans les universités 
quelque degré que ce fût. Cet usage ayant cessé, puisque 2 ou 3 ans 
suffisaient pour être ma!tre-ès-arts ou bachelier, on se contentait que 
ces gradués continuassent leurs études pendant l'espace de 5 ans, pour 
qu'ils fussent endroitde jomr de l'expectative accordée par le coocor- 
4fit à ceux qui avaient an moins devers eux le quinquennium d'é- 
tude. Voyez Degrés d'étude, Gradué. 

GRADUÉ. On appelait ainsi celui qui avait pris les d^és dans 
Que Université. 

Il n'y avait que les graduéi qui avaient fait signifier leurs grades 
qui eussent le droit de requérir et de recevoir des bénéfices; ceux 
qui ne les avaient point fait signifier, ne pouvaient point rsguà^tr, 
mais seulement recevoir certains bénéfices qui ne pouvaient être pos- 
sédés que par des gradués. 

I) y avait des gradués en form^ , des gradués de grâce et des 
gradués de privilège. Les gradués en forme étaient ceux qui avaient 
rempli le tems d'étude prescrit et subi les examens; les gradués de 
S^àce en avaient été dispensés ^ cause de leur capacité connue; les 
. gradués de privilège étaient ceux qui avaient reçu ce titre du Pape, 
I de ses légats ou de ceux qui avaient droit de le donner, en dispen- 
8U)t du tems d'étude et des examens. On ne reconnaissait point en 
Frauce les gradués de privilège. Les gradués de grâce ne pouvaient 
requérir les béi^éfices; ils avaient sçuiement la capacité de les pos- 
séder. 
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La source de Yexpeciative des gradués remontait jusqa'à rorigine 
des UnWersités. Ce droit avait été confirmé en France par la prag* 
matique''8anctionf et depuis par le concordat fait entre Léon X et 
François I*'. Le Concile de Baie lenr avait affecté la 3^ partie des 
bénéfices; maïs conmie il était diflBdle de partager tous les bénéfices 
du royaume en trois parties égales, il fut dit par le concordat, que 
Tannée serait divisée en trois parties, et que les bénéfices qui vaque* 
raient par mort durant le tiers de l'année, seraient affectés aux gra- 
dués. Ce tiers étant de U mois, on en avait affecté deux aux gradués 
simples, savoir : avril et octobre, qu'on appelait mots de faveur; et 
deux aux gradués nommés : ces mois étaient janvier et juillet; on 
les appelaient mois de rigueur. 

Les gradués simples étaient ceux qui avaient seulement obtenu 
des degrés et une attestation du tems d'étude. Les gradués nommés 
avaient de plus des lettres de nomination sur un collateur ou patron. 
Ils étaient les seuls qui pussent requérir les bénéfices vacans pendant 
les quatre mois accordés aux gradués; les gradués simples ne pou- 
vaient requérir que les bénéfices qui vaquaient aux mots de faveur. 

Les mois d'avril et d'octobre avaient été nommés mois de faveur, 
parce que les coUateurs et patrons avaient le droit dans ces mois de 
choisir, entre les gradués, ceux qui avaient observé les formalités 
prescrites par le concordat. Les deux autres mois, qui étaient juillet 
et janvier, avaient été appelés mois de rigueur, parce que les colla- 
teurs étaient obligés de conférer dans ces deux mois au plus anden 
des gradués nommés. Les cures et autres bénéfices à charge d'âmes 
étaient seuls exceptés de. cette rigueur par une déclaration du roL 

Les bénéfices en patronage laïque, ceux des églises cathédrales et col- 
légiales, affectés aux prêtres habitués, choristes, chantres, musiciens, 
de ces églises \ les bénéfices unis valablement, et ceux fondés depuis 
la nomination des gradués, n'étaient pas sujets à ce droit, ni les cha- 
pelles desservies par commission dans des châteaux et maisons parti** 
culièreS; ces chapelles n'étant point des bénéfices. 

La maxime :secu/arta secularibus^regularia regularibus, s'ap* 
pliquait à un gradué ; ainsi il n'était pas libre à un gradué séculier de 
requérir un bénéfice réguher ei vice versa. Ufaut observer, au sujet 
des gradués réguliers, qu'il n'y avait que certains ordres qui fossea 
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idmis à prendre des degrés. Ces gradaés r^uliers ne poa?aient 
requérir, en Terta de leurs grades, des bénéfices d'un antre ordre, 
même avec dispense dn pape. Le r^;nlier qni avait nn bénéfice autre- 
ment qu'en vertu de ses grades, ne pouvait pareittemrat en requé- 
rir un autre, quand même il aurait eu une dispense ad duo, 
^' Le conoHndat d<»nait aux gradués le Décret irritaniy c'est-à-dire 
que toute disposition faite au préjudice de leur réquisition était nulle 
de plein droit. 

Conformément au concordat, les gradués devaient s'adresser, dans 
ks six mois de la vacance dn bénéfice, an collateur ordinaire et patron, 
poor requérir le bénéfice vacant ; en cas de refus dn collateur ou 
patron, ils devaient s'adresser au supérieur immédiat, en remontant 
de d^ré en d^é jusqu'au pape. Si le collateur n'avait point de supé- 
rieur ecclésiastique dans le royaume, les pariemens commettaient le 
diaocelier de Notre-Dame , on le grand-arcbidiacre de la même 
^lise, pour donner des provisions. 

Lorsqu'un bénéfice vaquait dans un des deux mois de faveur, le 
ooUatenr ou patron pouvait choisir entre tous les gradués, sdtsimples 
€Q Dommésqui avaient requis, celui qu'il jugeaità propos. LecoUateur 
« intron était obligé de conférer aux gradués nommés, eu égard à 
fandenneté et ï la prérogative de leurs grades. L'andenneté se 
dteraiinait par la date des lettres. En cas de concours, le gradué 
mmé le plus qualifié était préféré : ainsi les docteurs, licenciés 
M bacheliers formés en théologie, étaient préférés aux docteurs en 
ioît dvil , en droil canon ou en médecine ; les bacheliers en droit 
QMn on en drwt civil, aux maîtres ès-arts, etc. 

Les régans septénaires de l'Université de Paris, c'est-à-4ire ceux 
fi avaient professé quelque science pendant sept ans, même la 
Vnnmaire, pourvu que ce fût en un collège célèbre , et ceux qui 
«aient été principaux d'un cdU^e de même qualité pendant le même 
opace de tems, étaient préférés, dans les mois de rigueur, à tous les 
padnés nonmiés, excepté aux docteurs en théologie. Ces professeurs, 
jear jouir du privilège des septénaires, devaient avmr leur Qmnquen-' 
•àofi. Les gradués nommés étaient obligés de spédûev dans leurs lettres 
ki bénéfices dont ils étaient pourvus , et la véritable valeur de ces 
lèléfioes, année commune. 

nr 5ÉRIE. TOME XVL — N^ 91 ; 18&7 . 5 
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Uu collateur devail au rnoias avoir trois béaéiices à 6a uomiuatiou, 
pour être sujet à ï expectative des gradués. 

Ua gradué, qui par ses grades avait obtenu un bénéfice de 
2iOO livres, on bien qui en avait un de 600 par ane antre ToiCi 
n'en pouvait pas requérir d*autre, parce qu'il était rempli. Lorsque 
Tecclésiastique était régulier» le plus petit bénéfice suffirait pour le 
remplir- 

Un gradué perdait son droit de nomination par le mariage $ et a, 
après la mort de sa femme, il voulait user de ses grades , il devait 
prendre de nouvelles lettres. 

Les %ndult4iire8 étaient préférés aux gradué» ; mais les gradués 
avaiait la préférence sur les régcUiêtes. Voir ces moU. 

Il était nécessaire, peur posséder une cure dans une ville murée, 
d'être gradué. Il était encore d'autres bénéfices qui ne pouvaient être 
accordés qu'à ceux qui avaient obtenu des degrés dans une université. 
Un archevêque ou évêque devait être docteur en théologie ou docteur 
en droit, ou au moins licencié ; mais les princes du sang et les reli- 
gieux mendians étaient dispensés d'être gradués» Tous gradués étalait 
sujets à lexamen delordinaire avant d'obtenir le visUé 

Par ces détails on voit que s'il existe encore des degrés^ il n'existe 
plus de grades ni de gradués dans les universités. 

GRAMMAIRE. Ce n'était, dans les tems les plus anciens, que l'art 
de lire et d écrire. Dans la signification que nous donnons a^jeiu> 
d'hui à ce mot i c'est un art qui enseigne à bien parler et à bien ei- 
primer ses pensées par des signes en usage parmi les hommes. 

Arisiote a passé iongtems pour le premier auteur de cette sdence» 
parce qu'il distribue les mots en certaines classes , qu'il examioe 
aussi les différens genres de ces mots , et explique quelques as- 
tres choses de cette nature , comme on peut le voir dans naa TréH 
de la Poétique. Épicure enseigna la grammaire avant de s'adonnera 
l'étude de la philosophie. 

Le premier qui introduisit l'étude de la grammaire à Rome, fot 
Cratès de Mallunte, ambassadeur du roi Atalus. Les Hébreux , doat 
la langue est si ancienne , ne se sont avisés que tard d'écrire sur 10 
règles de la grammaire ; et ils se sont laissés prévenir par les Arabt^ 
qui sont beaucoup plus modernes qu'eux^ Mais la grammaiit b^ 
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braïque y grecque el latiue , a été beaucoup perfectionnée « dans ces 
derniers siècles, par plusieurs savansqui s*y sont appliqués. 

Entre ceux qui ont porté le titre honorable de grammairiens, comme 
une marque de leur grande littérature^ sans pourtant avoir ftit aucune 
profession particulière de grammaire, sont Cornélius Aletander, Ap- 
pion d'Alexandrie , Hygin , affranchi d'Auguste et Solin ; Chrétien 
Drathmar, moine de Corbie, en Picardie^ dans le 9' siècle, a été aussi 
qualifié du surnom de Grammairien. 

Il n'y a presque point de langues aujourd'hui sur lesquelles nous 
n'ayons des grammaires plus ou moins étendues. 

GRANDEUR. Il y a peu de titres honorables qu'on n'ait donnés^ 
anciennement au Pape. Celui de grandeur, Magnitudo vesira^ fut 
du nombre jusque vers le iU^ siècle. iMais ce n'est que depuis 1650 
qu'on appelle invariablement les évêques de France Votre Grandeur, 
titt^e qu'on leur avait attribué parmi les autres au 12* siècle. 

GRANDMONT (les religieux de). Abbaye, chef d'un ordre reli- 
gieux Amdé par saint Etienne, dit de Muret de la province d'Auver- 
gne. Ce saint se relira dans la forêt de Muret^ au diocèse de Limoges 
ftn Tan 1076. Ce fut dans cette affreuse solitude, que plusieurs gens 
de bien vinrent se rassembler autour de lui ; il leur donna la règle 
de saint Benoit, avec quelques constitutions qu'il y ajouta. Tous ces 
niigieux vivaient ensemble des aumônes qu'on apportait au mona- 
lAfere^ et du travail de leurs mains, n'étant permis à aucun d'aller 
dans les villes pour y faire la quête. Ils demeuraient dans des cellules 
séparées^ et renfermés dans un même enclos. Les papes Urbain III 
et Gélestin III^ approuvèrent cet ordre qu'on appela de Grandmont, 
pnte qu'après la mort de saint ÉUeune, ses religieux se retirèrent 
àGnndmont, dans la province du Limousin , l'année 1130, empor* 
tmt avec eux le corps de leur saint patriarche. Pendant que saint 
Aiienne vécut, il refusa toujours le nom de Maître et d'^bbé^ prenant 
seulement l'humble titre de Correcteur, Il était le premier à faire 
kts offices les plus vils de la maison ; il prenait sa place le dernier à 
^le. Coflune la règle était un peu trop austère > elle fut modét ée 
par Innocent IV, en 1247, et par Clément V, ep 1309. Le relâ- 
chement s'étant mis dans cet ordre par la suite des tems, le pape 
Jc^ XXII , tâcha de le remettre dans sa ptireté , et érigea Grand-* 
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mont en abbaye, n*ayant eu jusque à lui que des Prieurs qui le gou- 
vernaient. Cet ordre était recommandable par son ancienneté et par 
les privilèges, qui lui avait été accordés par les souverains pontifes et 
par les rois de France et d'Angleterre qui mirent Tordre sous leur 
protection et exemptèrent les religieux de toutes sortes de droits, de 
dîme, taille , péage , passage, etc., tant pour eux que pour les mai- 
sons qui en dépendaient et leurs gens, ainsi que trois ou quatre 
hommes francs et libres, qu*ik leur permettaient de nonmier et de 
choisir dans les villes voisines, afin qu'ils pussent vaquer plus com- 
modément à leurs affaires. Les Grandmontains avaient un collège à 
Paris f rue du Jardinet avec une chapelle appartenant à l'Université. 
Il y avait k prieurés simples de Grandmont en France, dont un était 
à la nomination du pape. 

GR£FF£. Le concile général de Latran , tenu sous Innocent III 
Tan 1215, statua que les juges conserveraient et feraient conserver par 
leurs greffiers les actes originaux des procès, et en délivreraient dans 
le besoin, des copies aux parties. Voilà l'époque la plus ancienne de 
la forme de nos greffes. 

GREFFIER. On trouve chez les Romains un officier public chargé 
de rédiger devant les juges les procédures des plaideurs. 11 était dis- 
tingué de celui qui dressait les contrats et les autres actes, nommé 
Actuarius. On appelait celui-là Excepter; c'était un vrai greffier dans 
les formes *. Chez les Romains , les écrivains à qui l'on confiait h 
garde des tables publiques, ce qui revient à la chaire de nos gref- 
fiers, étaient d'une condition honnête % et ils étaient en cela bien dif- 
férens des scribes , des édiles et des prêteurs, que Ton confondait 
avec les appariteurs. Dans les villes grecques et à Ravenne, cette 
charge , qui rendait les greffiers dépositaires et gardiens des intérêts 
de tout le monde, était fort en honneur et une des premières charges 
de la magistrature ^ 

On trouve en France des greffiers en titre dès le 14' siècle; on 
connaît même un chanoine de Soissons, curé du diocèse de Sens , 
qui fut fait greffier du parlement de Paris sur la fin de ce siècle ^ 

' DereDip.p. 209. 

• Cicer. in f^errem 3. 

^ CaMÎod. 1. XV, episl, 21 . 

* Lebeuf, Hisl, de Paris ^ pari. !'', p. 30. 
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GROS-TOLRKOIS. Monnaie du règne de saint Lonis, ainsi nom- 
mée, tant parce qu'elle était fabriqnée à Tours, que parce qae c'é- 
tait la plus grosse noonnaie d'argent qni fût alors en France. On croit 
pard'andens titres» qu'elle était à il deniers 12 grains de loi, c'est- 
à-dire qu'il ne s'en manquait qu'une 24« partie qu'elle ne fût d'ar- 
gent fin. Elle vaudrait aujourd'hui près de 90 centimes. Les figures 
gravées sur ces gros tournois ont beaucoup exercé les savans '• Les uns 
veulent, dit le Blanc, qu'elles retiennent rimage de ces bemides, pièces 
de bois à torture, dont il est parlé dans JoinviUe. Les autres n'y recon- 
naissent que le plan des tours d'un château, et veulent que ce soit par 
considération pour la reine Blanche qu'elles aient été fabriquées. 
L'opinion la plus vraisemblable est qu'elles représentent une ^lise 
soutenue par divers piliers, et surmontée d'une croix, en quoi saint 
Louis voulut imiter quelques rois de la seconde race, qui firent em- 
prdndre un temple sur leurs monnaies, avec cette légende : chistiana 

RELIGIO. 

GROSSE. Voyez Notaires, Minute. 

GUASTALLINES. Deux communautés différentes de filles, qui 
furent fondées à Milan vers le milieu du 16'' siècle par la comtesse de 
Guastalle. Les premières avaient pris l'habit de saint Dominique. La 
seconde communauté, qu'on appelait le collège de la Guaitalla^ con- 
sistait en un certain nombre de filles qui vivaient sans faire de vœu 
solennel, et étaient chargées de l'éducation de 18 filles noMës et or- 
phdines. 

GUILLELMITES, ou GuilleminnovL Blancs-Manteaux. Ermites 
cpû ont pour fondateur saint Guillaume de Malaval , gentilhonune 
Français, qui se retira dans la solitude de Malaval, près de Sienne, 
où il mourut en 1157. Les ermites, ses successeurs , y bâtirent un 
couvent qui fut l'origine de Tordre des f^uillemins. Cet ordre ne 
siibsistait phis que dans les Pays-Bas, où ils avaient environ 12 mai- 
sons gouvernées par un supérieur, qu'on appelait provincial et qu'on 
^t tous les quatre ans. Ils s'étalent établis en 1256, au village de 
HoDUt)nge, près de Paris, d'où le roi Philippe le Bel les transféra à 
l^arisen 1298, leur ayant donné le monastère des Blancs -Manteaux; 

' Voyez le Traiie des monnaies de le Blanc. 
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ils y restèrent jusqu'en 1618, que le prieur de ce monastère y intro- 
duisit les Bénédictins de la congrégation de saint Maur, sous prétexte 
de les réformer. Ce qui restait des Guillemins se retirèrent h Mont- 
rouge, où le dernier mourut en 1680. Voyez 'BLAngs MANTEAUX. 

EXPLICATION 



Des abréviations commençant par la lettre G, que Von ^ouve 
sur les monumens et les manuscrits. 



G. Giudium, gens, Gaim» Genius, 

Gellius, 
GA. V. Gravitas vera, ou vestra. 
G. AYG. GeDio Âugusti. 
G. B. Gens bona. 
G.D. Gaudium. 
G. D. Gens dolosa. 
GEN. CORN. Gens CorDelioram. 
GENS, gentei. 

GERM. ou GER. Germanicus. 
G. F. Gula filionim. 
GG. ou GS. Gesserunt. 
C;. GEN. GER. Gaudium gerens, Gcr- 

manicus. 
GL. Gloria. 

GL. E. R. Gloria eiercitûs romani. 
(iL. N. L. Gloria nominis latini. 
(tL. p. Gloria parentum, ou patriae, 

on populi. * 
(îL. P. R. Gloria populi romani. 
GL. R. Gloria Romanorum. 
GL. S. Gallus Seroproniu«. 
GL. S. H. INT. £. Gloria sua hîc in- 

tùs est. 
G. M. Gens mala. 



G- M. F. Gennanna frttara GarviM 

filia, Germani filim. 
GN. N. Genus nostrum. 
GN. R S. Genus romani senatûs, 
GOTH. Gothicus. 
G. P. Gula parentum. 
G. R. Genus regium» ou renuB. 
GR. Gerens, gerit. 
GRA. Gracchus. 
GR*. AT. RS. B. Genitor antem rele^ 

yator bonus» ou gerit rem sentMi 

benë. 
GRC. Grscus. 

GR. D. Gratis dédit, 09 datom- 
GR. E. Gratiâ ejus. 
G. RM. HI. RQ. Genus regiuoii Uc 

requiescit. 
GR. T. Gerit. 

GS. Gesserunt, genus, WMSiU 
G. S. Genio sanctam» 
GT. Gentemj, gentes. 
GV. Genus. 
G.Y. Gravis Valeriuf. 
GX. Grex. 
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SI NOUS AVONS DONNÉ 
UNS FAUSS£ £Xf UGATION DES TEXTES : 

IiA PAROIJI US DIEU BST OHE SEMBIIGE C'BftT UEB 1«U« 

mSRB POOa NOM GUUIBm. 



Nous avons dit, dans notre compte-rendn,qn*an de nos correqwn- 
dans avait çra devoir nous faire des observations snr le sens qne nous 
avions attaché à ces deux textes : La parole de Di^ e$t un^ amenée; 
elle est une lumière pour nous guider ^ et nous avons promis de 
iaire connaître ces olWvations. Voici cette lettre avec notre r^ 
ponse: 

Monaîtor le directeur, 

J*ai suivi avec on vif intérêt la discuMion engagée avec dom Gardereau, et 

il est inutile de vous répéter ce que je vous écrivais de S , que J'approuve 

les raisons avec lesquelles vous combattez M. Maret et Dom Gardereau son 
apologiste; inutile encore de tous dire que votre marche, quoique tradition- 
nclU et historique^ me parait la plus ratiotmelle. Si donc je me permets, dans 
cette lettre, de critiquer quelques points de votre système, ce n'est pas un nou- 
Td adversaire qui s'élève pour vous combattre , c'est un allié qui vient vous 
Mramettre quelques réflexions bien simples, un ami qui, de eraiiite que vous 
n'ibosiei du sens des testes saeréa que vous invoquez à Tappui de veire do^-r 
tria^ et ne eomprometiiez par là le système que vous défende? wr l'orisMie 
de DOS connaissances, vient vous présenter ses scrupules sur TinierprétatioD 
que vous lui donnez. Permettei-moi de la discuter en toute li)i>erté. 

Vous citez deux textes, Tun tiré &t psaume 118, l'autre &tï évangile de 
saint Luc. Or, ni l'un ni l'autre ne saurait avoir, à mon avis, le tens que 
vous leur attribuez. Dans le premier, vous entendez par verbum Umm, la pa- 
role ordinaire , proprement dite ou le langage; mais telle n'est pas sa signlfir 
cation. Quand on lit ce superbe psaume d'un bout à l'autre, il but s'avuuer 
çue le verbam tuum dn verset 105, est pris dans le sens de la ^i dt Diéu : 
verbum laum est synonyme de verba tua, mandata tua^Judicia tua^ iesti" 
monta f^a, Ifx l^ajuttification^s /fw, elç^ui^m /wua, ttrmmn^ ^\^Mitik 
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nprenioiif que le prophète roi emploie îndirtinrteiiieDt dans font le pomae, 
pour reodre toujours la même idée, eelle des eammandewuns de Diea^ de m 
loi sainte. 

Td est le sens que donne la lectmie du psaume entier, et qne les conmMn- 
tatears ont adopté. Que si dans le verset en question on voulait prendre le 
mot verhwn ùutm dans le sens abaoln il faudrait donner an même mot dans 
tous les endroits do psaume où Q rerient, le même sens, ce qui est Imposable. 
Et parle teite, et par le contate, et par le but qne s*est piopoié le piofriièle» 
qui est Teialtation, reloge de la loi de Dieu, ce mot signifie la loi^ les eam^ 
mavdemois^ la loi écrite et donnée par le seignear sur te Sinai, Com- 
parez s*il TOUS plait, les verseu 43, 43, 49, 74, 81, 89, 101, 139, 160 et 161. On, 
sans entrer dans ces recherches, contentez-vous de lire la partie du venet qne 
Je discute ; il tous sera clairement démontré, qu'il s'agit de la loi de Diea^ 
de ses saints commandemens, et non pas de la parole humaine et sociale^ du 
langage qui aurait son origine en Dieu, comme tous le donnez à entendre. 
Veuillez prendre le commentaire de dom Calmei sur ce psaume : touiT j tron- 
Terez entre autres explications donnant le sens que je Tiens de défendre, celle 
du Terset 105. Il cite deux lieux paraUèles tirés Tun du lÎTre des /Vomt- 
ùfs Ti, 23, Tautre de la 2« épitre de saint Pierre, ch. i, 19, par lesquels il con- 
Orme l'interprétation dont je parie. Ainsi je ne crois pas, monsieur le direc- 
teur, que vous puissiez tous fonder sur ce Terset pour appuyer Totre doctrine 
sur Torigine de nos idées et de la raison. 

Noos admettons complètement l'interprétation donnée par notre 
correspondant an mot verbum îuum. Oni,qnand le prophète rm dit : 
« Foire parole est \e flambeau qni gnide mes pas, la lumière qui 
» éclaire le sentier où je marche ' », il vent parler de la Un du Sei^ 
gneur^ des commandemens donnés sur le Sina! ; mais afons-nons 
dénié ce sens ? et ce sens empêche-t-il les conclusions qne nous en 
avons tirées? Voyons : Nous avons voulu prouver, contre H. Maretet 
dom Gardereau, que la parole de Dieu, et après elle et d'après elle la 
parole de l'homme, étaient elles-mêmes lumière^ et n'avaient pas be- 
soin d'une autre lumière^ inventée gratuitement par la scolastiqoe 
pour comprendre cette parole. Or, cette conclusion ne ressort-elle 
pas de ce texte entendu même comme l'entend notre correspondant? 
Donnons un exemple : La parole de Dieu dit : c Fous êtes prés de 
» nous y Seigneur t et toutes vos voies sont la vérité. {Ib. v. 15). • 

« Psaume^ cxrirf, 105. 
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Toilà une parole qui déclare erronée l*opînion de ces philosophes 
qui , comme Aristote , n'admettaient pas la Providence et plaçaient 
Dîen dans je ne sais qaeUes profondeurs inaccessibles. Eh bien ! 
quelle conclusion tirons-nous de ce texte ? Nous disons, comme notre 
correspondant» qne c'est la parole de Dieu révélée qni nous a appris 
cette vérité; que cette vérité, convenablement annoncée par la parole 
de l'h<»naie, porte avec elle la lumière , qu'elle donne la lumière , 
une lumière, une science nouvelle à celui qui ne la savait pas , qui 
rignorait; et qu'il n'est pas besoin d'inventer une lumière qni ieraii 
déjà dans notre âme, et au moyen de laquelle et dans laquelle nous 
verrions cette parole de Dieu, et aussi cette parole de Thomme répé- 
tant et transmettant la connaissance de cette parole de Dieu. Cette 
lumière intérieure est inutile, disons-nous, et, qui plus est, appuyée 
sur aucune preuve ; c'est une invention philosophique vaine , in- 
utile et dangereuse , comme tant d'autres. Car , que répondre à ce- 
lui qni dirait : « Je ne vois pas dans ma lumière cette vérité que 
» vous dites pourtant que je dois voir dans ma lumière intérieure. » 
— Pour nous , nous lui disons : « Cette vérité : Dieu est près de 
<* wmSy nous a été révélée, apprise par Dieu lui-même : nous le savons 
» par le témoignage constant et perpétuel de la tradition ; car c'est 
" jHir hérédité que ^ous avons acquis les paroles de Dieu, » qui pour 
cela sont appelées untestament\ Voilà nos raisons. Passons à l'autre 
objection. 

Mais TOUS semblez ftîre plus de cas du texte de saint Lac, semen est ver* 
hm Deif ce qui établirait infailliblement la germination de Tidée attribuée à 
la parole : malbeureosement ce texte ne vous est pas plus favorable que le 
premier. Vous le prenez, comme l'autre, dans le sens absolu, ce que vous ne 
poorez faire. De quoi en effet est-il question dans ce passage? De Texplication 
^vnt parabole! ce qui change complètement le sens; puisque é^ absolu il 
défient relatif: remarquez s'il vous plaît, qu'il n'y a pas verbnm Dei est 
semen; mais semen est verbum Dei\ c'est-à-dire : la semence dont je vous ai 
parlé dans la parabole, et dont vous me demandez l'interprétation. 11 n'est 
pis question ici de la parole, du langage social quoique d'origine divine : il 
**gitde \h prédication et des fruits qu*eUe portera dans les âmes selon la 
)8ition des auditeurs... S'il fallait admettre le sens que vous donnez, 

Hereditate acquinvi testimonia tua ili «temum, ibid,^ 111. 
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poorriei-Yoïu m'expUquer mi paroles que Jénu dil à sei apAtm s voèù daiam 

)e diable ^mpQfU la parçU sm,<e? Mais le HmQU pca^U noua enleyar «oit 

lo sens, soit Taudition de la parole humaine qa*on nous adresse? Eyidem- 
ment non... Vous donnez donc à cette phrase semen est verbum Dei un sens 
absolu qu*eUe n*a aucunement dans le texte sacré. Mais consultons encore 
rErangile grec. Dans votre sens il (isudralt : o^rc^poc ^<rriv h X&^oç toG eioG, 
ee qui voudrait dire comme vous Fentendei t la parole de Dieu est une se- 
menée; mais le grec porte h <mopo( iotvt h X^^yc^ to3 dioû, oe qui signifia : tû 
semence^ dont je vous ai parlé dans la parabole^ at la parole de Dieu t or eela 
change la question du tout au tout. Gela fait de 6 airopo; le tvifi da II 
phrase, tandis que votre interprétation n*en fait que Tattribut, et transports 
le privilège du liujet sur o Xo-yc; tcD 0ecu. Pardonnez-moi, monsieur, d*entrer 
dans des explications si détaillées et presque minutieuses; mais depuis loii|;- 
tems je vois toujours dans vos Annales une fausse explication donnée à cei 
deux textes , qu'il paraît bien que vous la considériez comme véritable e( 
légitime. 

Nous admettons encore le sens attaché à ce te^te par notre corres- 
pondant ; mais nous ne comprenons pas non plus comment il peut 
rendre fau$9e la conclusion que nous en avons tirée. Que notre ho- 
norable contradicteur veuille bien y faire attention ; nous ne préttU' 
dons pas que le Christ, en disant la semence e$t la parole 4e Di$Ut 
a voulu établir un système philosophique, mais nous disons qo'S l'dt 
servi d'une comparaison ; il a comparé la semence à la parole de 
Dieu ; réciproquement il a comparé la parole de Dieo à une semefice» 
C'est tout ce que nous voulons établir ; nous reprenons cette com- 
paraison ^t nous disons à nos adversaires ; « Vous dites, vous, que II 
)> parole de Dieu et la parole de Tbomme ne donnent pas, i pro<^ 
V prement parler, la connaissance d'une chose qu'on n*avaU pM^ 
M c'est-à-dire ne donnent pas le germe; suivant vous, le germe i été 
» seméy non par la parole^ mais a été infusé {inditum ), inné dan0 
» Tâme lors de la création. La parole ne fait que le développer ^ le fair€? 
r> grandir ; on doit la comparer à Veau ou à la chaleur^ qui fos^ 
I) croître et développent la plante. Or, le Christ a comparé la pa<^ 
» rôle à une semence : c'est ce que nous faisons nous-mêmes. — Celt^ 
façon déraisonner laisse intaot le sens littéral, et nom aemble tout-di'' 
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fait conforme aux règles les plus strictes du raisoniicnicnt. Aussi 

croyons*Dons erronée la oonolusion de la lettre, qui s'exprime ainsi : 

* 
Que résulte-t-ii maintenant de ces rectifications ? Deux choses : la première 
c^est que tous compromettez YOtre cause en appelant à son secours de telles 
interprétations, et qu*aux yeui de vos adversaires incroyans vous pourriez 
apparaître eomme déguisant la yérité; la seconde, et cette conséqueqce e9t 
plus directe ; c'est que si Totre système sur Torigine de la raison n'avait 
d'autre appui que ces textes«là, il ne se soutiendrait pas) toutes ees discus- 
sions seraient vaines et n'auraient amené aucun résultat; et vof adversaires 
reprenant votre travail en sous-ceuvre, le Mperaiept par la basa, aa deflun- 
dint d'antres preuves de la doctrine que voua émettez. J*aimeraif done qae 
vous laissassiez de côté ces deux textes puisqu'évidemment ils ont ua tout 
autre senfi que celui auquel vous les soumettez , et qu'ils ne sont pullfinent 
propres k porter la lumière dans les esprits que vous c|ierchez h éclairar. 
Je suis, monsieur, etc. 

V%ï>hé Ch. M 

Nous n'ajouterons ici qu'une chose , c'est que notre opinion n*a 
pas seulement pour preuve ces deux textes de la Bible ; ils servent 
seulement de comparaison. Nous pouvons , comme le Christ ^ cotn" 
parer la parole, soit de Dieu , soit de l'homme, à une semence ; ce 
que nos adversaires ne peuvent pas faire ; ils sont obligés, comme ils 
le font toujours , de prendre ce mot dans m sens impropre^ et de 
dire que le Christ s'est servi d'une comparaison impropre. Pour 
noQS, nous ne le pensons paa,*<" Nous espérons que notre correspon- 
dant et nos lecteurs seront satisfaits de ces explications. 

A. B. 
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EUROPE. 

ITALIE. — ROME. — Encyclique dt Notre S. P. U pape 
Pie IXf pour la réforme des ordres religieux. 

Religieux^ nos chers Fils^ salut et bénédicUon apostolique, 

A peine, par un secret dessein de la Proyidence, fûmes-nous élerë au goa- 
Yernement de l'Eglise uniYerseUe^ que parmi les grandes obligations et les 
graves sollicitudes de notre ministère apostolique, aucune ne nous fat plus 
vivement à cœur que celle d'entourer vos familles de Religieux des sentimens 
tout particulièrement affectueux de notre paternelle charité, de leur témoi- 
gner toute notre beinveillance, de les protéger, de les défendre et de travailler 
de toutes nos forces à augmenter leur bien-être et leur splendeur. Etablies en 
effet par de très-saints personnages que TEsprist divin inspirait, pour procurer 
la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes, et confirmées par ce Siège 
apostolique^ elles concourent, par la multiplicité de leur forme, à cette admi- 
rable variété qui répand un merveilleux éclat sur TEglise ; et elles composeot 
ces pbalanges d'élite, ces colonnes auxiliaires de soldats de Jésus-Christ qai 
furent toujours, pour la société civile comme pour la société chrétienne, ua 
puissant secours, un ornement et un rempart. Leurs membres, appelés par une 
grâce spéciale de Dieu à pratiquer les conseils de la sagesse évangélique, n'es- 
timant rien de comparable à la sublime science de Jésus-Christ, méprisast 
avec une grande ame et un cœur invincible les choses de la terre pour ne 
considérer que celles du ciel, se sont montrés constamment appliqués à ces 
œuvres éminentes et à ces glorieux travaux par lesquels W» ont si bien mérité 
de l'Eglise catholique et des gouvernemens temporels. Assurément, personne 
n'ignore ou ne peut ignorer que ces congrégations religieuses, dès le premier 
moment de leur institution, se sont illustrées en produisant d'innombrables pe^ 
sonnages qui, distingués par la diversité de leur savoir et la profondeur de lear 
érudition, resplendissants de l'éclat de toutes le/s vertus et de la gloire de II 
sainteté, revêtus quelquefois des dignités les plus hautes, brûlant d'un ardent 
amour pour Dieu et pour les hommes, offerts en spectacle au monde, aux angei 
et aux hommes, ne connurent d'autres délices que d'appliquer tous leurs soini, 
tout leur zèle, toute leur énergie à méditer nuit et jour les choses divines, por- 
ter dans leur corps la mortification du Seigneur Jésus, propager la foi catho- 
lique de l'Orient à rOccident, combattre courageusement pour elle, soufTHr 
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Et vous •uisi, noi chera Fils, nous voulons tous associer k eetle oeuvre; no«s 
vwu avertisibBS vivement dans le Seigneur, nous vous exhortons élevons 
anpplions de seconder avec empressement nos efforts et nw vobux pour que 
vetre instilnl brUle de nouveau de sa dignité primitive et de son antique 
aplendeor. Ainsi, dans la place que vous occupex, dans les fonctions dont voue 
êtci revêtus i ne négligea rien pour que les religieux qui vous sont soumis^ 
méditent fériensement sur la vocation à laquelle ils ont été appelés, qu'ils y 
correspondent dignement et qu'ils s'appliquent à observer religieusement 
les vœux par lesquels ils se sont une fois consacrés à Dieu. Apportes toute 
votre vigilance à ce qu'ib marchent sur les traces glorieuses de leurs an* 
cétresi qu'ils gardent les saintes régies; qu'ils se tiennent éloignés des 
plaisirs, des spectacles et des affaires du monde auquel ils ont renoncé; que 
sans cesse appliqués à la prière, à la méditation des choses célestes, à la science, 
è la lecture, iU s'occupent du salut des âmes selon les prescriptions de leur 
ordre ; que mortifiés dans la chair et vivifiés dans l'esprit, ils se montrent au 
peuple de Dieu modestes, humbles, sobres^ doux, patients, justes, dune 
intégrité et d'une chasteté irréprochables, embrasés de charité, honorés pour 
leur sagesse , afin qu'ils ne soient un s^iel de scandale pour personne, mais 
qu*au contraire ils donnent à tous l'exemple des bonnes œuvres, en sorte que 
leur ennemi même soit confondu» n'ayant rien de mal à pouvoir en dire* 
Vous savez parfaitement en effit de quelle sainteté de vie , de quel éclat de 
toutes les vertus doivent briller ceux qui, après avoir pleinement renoncé à 
toutes les séductions, aux plaisirs, aux illusions, aux vanités des choses hu- 
maines, ont promis et se sont fait un devoir de ne s'attacher qu'à Dieu 
et è son service, afin que le peuple chrétien se contemplant dans leur per- 
sonne comme dans un miroir sans tache , reçoive d'eux ces leçons de piété, 
de religion et de toute vertu qui lui fassent parcourir d'un pied plus asMiré 
hss sentiers du Seigneur. Or , comme le bon état et l'honneur de chaque 
famille de religieux dépendent surtout dU choix des novices et de la 
benne éducation qui leur est donnée , nous vous exhortons de la ma- 
nière la plus prenante à examiner préalablement avec un soin extrême, 
le caractère , Tesprit et les mœun des Jeunes gens qui sollicitent l'entrée 
de vos communautés , «l k vous informer soigneusement dans quel des- 
ieln> dans quel esprit et pour quel motif ils désirent'* embrasser la vie 
religieuse. Quand vous aurez reconnu qu'Us ne cherchent que la gloire 
•s DHeu t le bien de l'Eglise , leur salut et celui du prochain , mettes 
toute votre diligence, tous vos soins et tout votre xèle à les faire élever, du- 
rant le tems de leur noviciat > pieusement et saintement , selota les règles de 
l'ordrev ptr d'excellents maîtres qui les forment à toutes ks tertus et è la 
vie religieuse de leur Institut. £t cooune de tout tems ce fut une des gloi- 
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r«f édaUttlM et ptrticalièret des ordres religieni de culliver el de fàforiser 
rétade des lettres , d'illustrer la science des choses divines et humaines par 
tant de traranx et de savants oavrages, nous vous enhortons et Toos pressons 
vivement d'apporter le plus grand soin i prescrire, selon les règles de votre 
ordre, un bon système d'étodes . et de vouloir bien fiiire tons vos.eflbcts 
ponr qne vos jeunes relîgienx s'appliquent constamment k Tétude des belles- 
lettres, des sciences sérieuses, et particoKèrement des sciences sacrées, de 
manière que fortement nourris des saines et bonnes doctrines , fls se rendent 
capables de remplir religieusement et sagement les fonctions particulières de 
leur emploi et celles du ministère sacré. Ayant ensuite vivement k cœur que 
tous ceux qui combattent dans le camp du Seigneur n*aient qu*one bouche 
ponr honorer Dieu et le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, et que dans une 
parfaite conformité de pensées et de sentiments , ils se montrent jaloux de 
conserver l'unité de l'esprit dans le lien de la paix , nous vous demandons 
instamment d'être unis par les liens les plus étroits de la concorde et 
de la charité, par raccord le plus parfait des esprits, avec nos vénérables 
Evèques et avec le clergé séculier, de n'avoir rien de plus cher dans 
l'œuvre du saint ministère que d'associer toos les efforts de votre lèle pour 
l'édification du corps de Jésus-Christ, et de rivaliser pour obtenir des gréées 
plus abondantes. // n'y a en effets pomr Ut supérieart regaUers et séculiers^ 
pour lewrs sujets exempts et non exempts^ qvCune seule et wuversetle Eglise 
hors de laquelte personne tibsolament ne peut être sauve, il n*y a pour tous 
qu^un seul Seigneur^ une seule foi et im seuH baptême \ ^ est pourquoi it 
convient que tous appartenant au même corpSy ils niaient aussi qiiCune même 
voUmte\ et (pUy comme des frères^ ils soient mutuellement attachés pmr le lien 
dp la ehariiê. (Clem. unie, de excès, pretlat). 

Telles sont, chers Fils, les choses que nous avons cru devoir vous expn. 
mer et vous adresser dans cette lettre, afin que vous compreniez bien quelle 
affection nous avons pour vous et vos familles religieuses, avec quel zèle nous 
voulons assurer les intérêts de ces mêmes communautés , leur bien-être, lear 
dignité et leur éclat. Nous ne doutons pas que de votre c6té, animés comme 
vous l'êtes, des sentiments de profonde religion, de piété, de vertu, de pru- 
dence et du plus grand amour pour votre ordre, vous ne mettiez votre gloire 
k correspondre dans toute leur étendue à nos vonix, k nos sollicitudes et i wm 
exhortations. Rempli de cette confiance et de cet espoir, comme témoignage 
de notre bienviellance toute particulière et de. notre amour pour vous et pour 
vos religieux, et conmie gage aussi de tous les dons célestes , nous vous don. 
nous, du fond de notre coeur et avec la dilection la plus tendre, hommes reli- 
gieux, nos Fils biens-aimés, à vous et à eux, la bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Sainte Marie-Majeure, le 17 juin de l'année 1617, et ck 
notre pontificat la première. 
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L'Ëvangile a été prêché dans Tlnde dés les premiers siècles de notre ère. — Les 
Brahmanes ont fait passer dans leurs légendes plusieurs de ces croyances 
chrétiennes en les altérant. — - La science actuelle éclaircit ces ressem- 
blances. •— Légende de Krichna et ses rapports avec le Christ. — Son culte 
n*a commencé qu^au 6« siècle de notre ère. — Son nom même vient de 
Christ. — Incarnation de Yichnou en Chirsna ou Ckreslna. — Extraits 
du Prem-sagar, — Emprunts faits i TETangile. 

I/)rsq[ue, il y a plusieurs siècles, les missionnaires catholiques péné- 
trèrent dans les Indes pour y porter le^ lumières de la foi, ib ne tar- 
dèrent pas à remarquer certains rapports firappans entre les religions 
brahamanique et bouddhique d'une part, et le Christianisme de 
l'autre. Ils expliquèrent tout naturellement ces analogies au moyen de 

' Nous avions depuis assez longtems entre les mains cette Légende de 
Krichna, mais nous n^avons voulu la publier qu*après avoir donné une idée 
^eli manière dont les traditions bibliques et évangéliques ont pu pénétrer 
^ rinde. Cette connaissance nous a été donnée dans le remarquable 
travail du capitaine IFUford, Maintenant donc on peut sans inconvénient 
^re toutes ces légendes^ qui cependant ont troublé la foi de nos humanitaires» 
Bien loin de détruire notre foi elles la conGrment, car on voit que non 
^^ent le Christianisme n^a rien emprunté bOX croyances hindoues, mais 
^core qu*il leur a prêté ioni ce qu'elles ont d*un peu raisonnable. A. B. 
m* SÉRIE. TOME XVI.— W 92; 1847. 6 



86 L4 tfiO^QE PE ICR1CH19A 

traditiops qu'ils trouvèrent encore eu vigueur dans cea contrées, et 
d'après lesquelles la parole évangéiique aurait pénétré différentes fois 
dans les Indes. L'existence d'une église assez nombreuse de Chré- 
tiens dans le sud même de la péninsule cis-gangétique ne laissait pas 
de donner un certain poids à cette conclusion. Au reste, l'histoire 
ecclésiastique était là , témoignant hautement qu'un des apôtres de 
J.-C, saint Thomas, pénétrant plus loin que ses collègues, avait 
porté l'Évangile jusqu'aux bords de i'Indoustan, et scellé de son sang 
la vérité dont il avait douté un jour. Les anciennes villes de Nar^ 
singue et de Mèliapor ■ furent le principal théâtre des travaux et des 
souffrances de ce généreux apôtre ; il y a même, dans cette dernière 
ville, une pierre sur laquelle est gravée une croix accompagnée de 
caractères indiens fort anciens, que l'on prétend avoir été contempo- 
raine et môme témoin de son glorieux martyre $ aussi est-elle en 
grande vénération dans le pays^ 

Plusieurs siècles après, la foi étant sur le point de périr, Dieu sus- 
cita un nouvel apôtre, nommé comme le premier, Thomas ou Mat- 
ihoméy qui vint de la Syrie dans Tlnde, et, aidé de plusieurs évêqaes 
etcoadjuteurs syriens, chaldéens et égyptiens, rétablit la religion, et 
rétendit peu à peu dans la plupart des contrées de rHinclQU9tan,daos 
plu;sieurs pays circoavoisins et mêmQ jusque daqs la Chine \ Mui 

' Mc'Uapor^ il est vrai, n'est pas une ville bien ancienne; ce sont les Por- 
tugais qui Tont construite non loin de celle où prêcha et mourut saint Tho- 
mas, et qui est rainée depuis longtems; on donne aussi à la nouyelle ville to 
nom de San-Thomé, 

• On en peut voir la figure dans la Chine illustrée du P. Kircher, et diM 
les /annales qui Font copiée, t. xv, p. 123 (3» ^érie). 

s En témoignage de ce fait, je me contenterai de citer deux pièces fort en* 
rieuses et peu communes ettraites du Bréviaire chaldéen de TEglise deSsIat^ 
Thomas du Malabar. La première est tirée d une des leçons du second Boe^ 
iume dans Voffice de cet apôtre ; en voici la traduction littérale : 

« 1. C'est par le moyen de saint Thomas que Terreur de ridolâtrie • ^ 
M bannie de rinde; 

M 3. C'est par le moyen de saint Thomas que la Chine et TEthiopie ont êt^ 
M converties à la vérité ; 

» 3. C'est par le moyen de saint Thomai qu*ils ont reçu le facromeal ^ 
» baptême et l'adoption des enfans ; 
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rhérésie ûeNe$tùfiu$ y pénétra dans la mUïïfeckspt^Êngffjtkm. 
Dès kn, eette ti^se^ séparée dn centre de la Im et As l'nBité, eom- 
■npiSi dédiner peu à peu, et était réduite à qoelqneslocaUtls, len- 
^denoareanxqiôtres, envoyés par le saint-nége , après la déeon- 
ferte d'un nonrean passage aux Indes par Tasco de Gama, recom- 
■ c a c èfc nt à la faire refleorir dans tonte sa pnreté. 

Best donc constant qne, depuis les tems apostoflqnes, la rel^ioa 
dvétîenne a subsisté sans interruption dans VHmdouitan et dans les 
entrées enTironnantes, que la foi a élé prêcbée dans la pluspart des 
fTOfinces de ce grand empire, que des rois même Font embrassée. 
Ob en pouvait, ce me semble^ conclure avec quelque raison que, dans 
cxs régions où tous les systèmes s'accréditent avec la plus grande fa- 
cifité, quelques diurnes, quelques mystères du Christianisme s'étaient 
IJfaKs dans les fables antiques du brahmanisme^ et avaient été plus 
SB moins monstrueusement altérés en passant dans lé symbolisme des 
leatib. 

Mas la philosophie qui fait profession de croire tout ce qui n'est 
fil rErangile, aime mieux bâtir des hypothèses que d'ado|rter des 
«■dosions ans» naturelles. On trouve donc plus simfde de soutenir 
fÊt b religion chrétienne , bien loin d'avoir fourni aux faMfes in- 
faau, était au contraire empruntée du Brahmanisme, A défaut 
^6its positib, ou plutôt, contre les faits les plus posîtifa, on emploie 

* 4. (Tert par le moyen de saint Tbomai qnllsont cm et confeHé lePéie; 
•kfib et rEsprit de lainteté; 

* ^ Ceit par le moyen de lainl Thomas qu'ils ont cooicrvé la (oî en on 
>Kal Dieu qnlls ayaient reçoe i 

* 6u Ccst par le moyeu de saint Tbomas que ks splendeurs de la doctrine 
*M^ ont paru sur tontes les Indes; 

* 7. Ccst par le moym de saint Tbomas qne le royaume des cieux a volé 
*ttttt parfesQ dans la Chine. » 

la lecoade est une antienne dn même brériaire où il est dit: « Les Indiens, 
*lnCkiBois, les Perses et les antres insolaires, comme anin ceux qui babi- 
*^la Syrie, rArménIe, la Grèce et la Bomania, offrent des adorations i 
*^aint nom, dans la commémoration de saint TbooMs. » Dans Kirehar 
^^Ubutrée, p. 78, où se tronye le texte. 

^npféOcffai e«u>re le Cameax momanant éeSi-ngaH'/oa, wn leqnel on 
ksJmuUesdepàHof^i^^Unt^^UleiiBb, 
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des albumens négatifs; le silence même de l'Evangile est mis à 
profit. Groirait-on en effet, que quelques rationalistes ne craignent 
pas d*a?ancer que , si les évangéllstes se taisent sur les actions de 
Jésus-Christ depuis Tâge de douze ans jusqu*à celui de trente, c'est 
que ce nouveau l^islateur avait jugé à propos, comme autrefois Solon 
et Pythagore, d'aller furtivement pendant sa jeunesse dérober la sa- 
gesse dans les Indes , pour, à son retour, Inculquer à ses sectateurs 
un symbolisme mi-parti judaïque et indien? Bene trovato ! Toutes- 
fois on veut bien lui laisser l'honneur d'avoir enseigné une doctrine 
un peu moins absurde que celle de f^yasa-Déva. Et les faits? et les 
historiens? et les témoignages? on s'en embarasse peu ; la garantie de 
ces philosophes suffit; on doit les en croire sur parole. D'ailleui's n'ont- 
ils pas pour eux Tautoriié bien prouvée du système brahmanique, b 
prodigieuse antiquité de la philosophie indienne? 

Mais voilà que tout cet cchaffaudage imposant s'est écroulé un beau 
jour. 

Il existait dans l'Inde une langue sacrée et antique, qu'il n'avait 
été donné à aucun européen d'étudier; cette langue est le samcriL 
Les Anglais , devenus maîtres dans THindousian , firent tomber cette 
barrière ; le sanscrit fut étudié, enseigné publiquement , il fut permis 
de compulser les livres nombreux écrits 4ans ce mystérieux idiome. 
Sans doute on est encore loin d'avoir tiré au clair le monstraeox 
philosophisme indien ; mais ce qui, jusqu'à ce jour, est bien prouvé, 
ce qui est avoué par tous les savans de l'Europe, catholiques, pro- 
testans, déistes, athées même (si toutefois il en existe), c'est que. 
dans tout ce fatras brahmanique, on manqiœ de dates; c'est que ces 
livres, ces poèmes, auxquels on se plaisait à attribuer une antiquité 
si reculée, sont comparativement très-modernes ; c'est que ces œuvres 
théogoniques et historiques qu'on aimait à croire composées 2 on 
3,000 ans peut-être avant l'ère chrétienne, ont été rédigées dansl^* 
3', 6« et 12' siècles après JésxAS-Christ; c'est que s'il existe encore 
des livres qui offrent des traces probables d'antiquité , des interpola' 
lions maladroites attestent qu'ils ont été remaniés à des époques foi^ 
rapprochées de nous \ 

> Voir dans les Annales de philosophie chrétienne^ tomes xviti et xiit ^^ 
articles de M. Tabbé de Valroger sur les doctrines hindoues mises en rûfp^ 
avec les traditions bibliqaes. 
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Nous pourrons succes8i?ement soumettre à nos lecteurs qnekpu 
ans de ces ()arallélismes intéressans qui les mettront à même de juger 
de quel côté est la vérité et le bon sens. Nous leur présentons aujour- 
d'hui la légende de Krichna comparée à la vie de Jès%is»Chri9t. 
Dans les rapprochemens qui vont suivre nous avons emprunté beau- 
coup à un discours prononcé il y a peu de tems au milieu d'une société 
chrétienne par M. Garcin de Tassy, membre de l'Institut, honmie 
de science et de foi, de l'amitié duquel nous nous honorons. Ce savant 
indianiste s'est servi uniquement pour son travail du Prem^iagar^ 
c'est-à-dire , V Océan de V amour {divin) , qu'il explique aux audi- 
teurs du cours public d'hindoustani. Ce livre , composé par le poète 
hindou Lallû est un éloquent tableau de la vie de Krichna, Nous y 
ajouterons quelques faits et des considérations qui n'ont pas dû entrer 
dans le plan de M. Garcin. Nous prévenons cependant que la traduc- 
tion des extraits du Prem-sagar lui appartient toute entière : nous 
nous sommes permis toutefois de substituer à l'orthographe des noms 
propres l'articulation sanscrite, comme plus régulière et pour faire 
concorder cet article avec ceux qui pourront suivre. 

Cherchons d'abord l'époque où vécut Krichna. D'après certains 
anteors indiens ce fut 3,100 ans avant notre ère; selon d'autres 1,900 
ans; selon d'autres encore 1,000 ou 1^200 ans. Voilà déjà une chro- 
nologie fort indéterminée ; au reste il est certain que, s'il a vécu réel- 
lement, c'a été plusieurs siècles avant J^us-Christ Mais cela ne doit 
former aucune présomption en faveur du premier, car il est certain 
d'mi autre côté que le culte rendu à Krichna n'a guère conunencé 
<Io'au 6^ siècle de l'ère chrétienne ; et il est fort douteux que le 
krichna qu'adorent les Hindous soit le Krichna historique; autre- 
inent ils lui eussent rendu un culte immédiatement après son appa- 
fitioQ, puisqu'ils le regardent comme une incarnation de f^ichnou. 
Il faut donc de toute nécessité, ou admettre qu'il y eut deux Krichna^ 
Ton qui vécut dans des tems antérieurs à Jésus-Christ et l'autre qui 
fnt honoré /l ou 5 siècles après la venue du Messie; et ces deux per- 
sonnages auront été confondus à cause de l'identité de leurs noms, 
et de la similitude de quelques-unes de leurs actions ; ou bieU; si l'on 
lie vent reconnaître qu'un seul Krichna^ il faut le considérer sous un 
double rapport, et comme personnage historique qui n'a droit à 
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aocmi enite) etoomme penonnage aU^forique» dont le caUe a €oa- 
menoé dm» dea wob ploa rapprochés de noui; ^oeindte qm loi art 
rendo esl la seule choae qui noua importe* 

Ainsi fl est d'abord historiqoeaient oonataté que le culte de JTficAiia 
estpostérieoràoelaideJésas; il est donc posable que l'Erangile aoît 
entré poor beaucoup dans l'hommage renda par les Hindous )i ce 
mystûienx personnage. 

Le nom même do Saufear des hommes n'a peut-être pas peu con* 
* tribué à donner le change ; car on peut fint bien regarder le nom de 
Kfiehna comme la transcription indienne du grec Xpcotoç» Chriiit 
d'autant (dus que dans plusieurs dialectes de l'Inde» ce nom est écrit 
et prononcé Krisina. La suite du parallèle nous démontrera si cette 
première supposition est dénuée de fondement; mais auparafantil 
est nécessaire de dire quelques mots du système ihéogoniquê de$ 
BrahtMneÉi et de ses analogies a?ec les dogmes du Christianisme» 

Les Hindous croient à une sorte de Trinité ou Trimourii^ comme 
ils l'appellent 9 composée de trois dieux les plos puissans, qui ^ selon 
les uns, sont soumis eux-mêmes à un Dieu supérieur, principe général 
de tous les ^res, et suiTant d'autres^ srnit partie int^rante de la di- 
i^inité. Ces trois dieux sont Brahma^ le principe créateur; FtchnaUf 
le principe conservateur ou sauveur, et Siva^ le principe destructeur. 
Si les deux premiers rappellent involmitairement les deux premièra 
personnes de la trinité chrétienne , on s'apperçoit aisément que le 
troisième est tout-à-falt différent du Saint-Esprit^ qui^ chex les Ghré» 
tiens, est le principe conserrateur ou vivifiant. 

Le môme peuple admet aussi une incarnation on plutôt 10 incar* 
nations de /^icAtioti, seconde personne de la triade indiennei ces dix 
incarnations ou ataiar ayant eu pour but le salut d'un ou de plu* 
sieurs individus, ont ainsi procuré une sorte de Rédemption. 

Or^ Krichna ou Kriitna est l'incarnation par excellence de f^idh 
nùUf c'est pourquoi il n'est pas mis communément an nombre des 
avatar. Le Brahme Padmanaba qui i dans le 1 V siècle initia Abra- 
ham Rogers aux mystères de sa secte , lui témoignait « qu'entre les 
ft dix apparitions de Fichnau^ celle-ci émit la plus admirable et la 
» plus extracM^naire; il en donnait cette raison, que Fichnau, dans 
» les autres apparitions, n'était venu qu'avec une partie de sa divfaiitéy 
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» oomme avec ane étincelle de iéa , qni tombe de toute 0a tnaaie i 
» mais qoe, quand il était venu an monde sous le nom de Kriêina^ 
» il vint pour lors avec toute sa divinité et que le ciel demeura vide ■* m 

« On pourrait, dit M. Garcin de Taseyi comparer 1«b iocamationa 
» antérieures, manifestations imparfaites de la divinité, aux révéla«> 
» tiens prophétiques de l'ancien Testament) et, en efiét) les Hindoue 
» semblent y voir la même différence que nous entre ces révélations 
» et celle de l'Ëvangile : ainsi que dit saint Paul, au commencement 
* de sa sublime épître aux Hébreux : « Dieu , qui avait parlé autre- 
» fois..... par les prophètes, nous a parlé dans ces derniers tems par 
» son fils *« » 

Voici maintenant des citations qui démontrent que la foi au Dieu 
incamé est le dogme prédominant dans le Prem-sagart comme dans 
l'Evangile. 

Légende de Krichoa tirée du Prêm-sagar, 

c O maître immortel, vous êtes le dieu des dieux '; personne fie 
connaît votre essence 4. Votre éclat se produit dans la lune, le soleil, 
la terre, le ciel. Vous vous manifestez partout.. •• 

» Vous vous êtes incamé pour délivrer la terre du poids des maux 
qui l'accablent.. «•• 

» Seigneur, vous êtes le maîire de Brahma et des autres dieux. 
souverain du monde, votre puissance est immuable^ vous avez t^éé 
la nature et l'avez embellie. O Krichna , l'univers entier est votre 
manifestation. J'ai compris votre bonté, je vois certainement que vous 
êtes le créateur du monde...,. 

» Yoas vous êtes incarné pour faire périr les pécheurs ■ et sauver 

' ffutôire des Bramines; édition française d'Amsterdam, 1673. 

* MoltifaHam, multisque tnodis olim Deoi loquens patHbusld prophetil, 
■<^iiDè diebas istii locutus est nobis io fllio. Hebr.^ t^v, 1. 

^ Dent dèorum..... Ps» ilix> 1, «^ aliài panim. 

* Pater jufte, mundus te non cognovit. Joan., xm, 254 

' Je n'ai pas besoin de faire remarquer combieD la première partie de cette 
piopoiition est opposée à la doctrine éTaDgélique. « Fidelis iermoMtt. qiràd 
' ^hristos-Jesus venitin hune mundum peccalores salvos facere, » 1. Tim., 
^ 15. Peut-être cependant pourrait-on Tentendrc dans le sens du roi-prophète : 

* Cait«dlt Domintis otnaetf diligentes se t H omnes peeealores dùperdel, » 
^'' cxLiT, 21; ou dans celui du saint yieiilard Siméon 1 « Eûee posltns eM hie 

* <n rainam et in resurrectionem moltoram in Israël. Luc. 11, 34. 
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le monde. Vous êtes le Seigneur invisible , indivisible , infini. Mais, à 
cause de vos adorateurs, vous vous êtes rendu visible. Si votre bonté 
ne vous eût porté à le faire, vous seriez resté éternellement un esprit 
sans corps. Dans votre manifestation extérieure^ le cjei est votre tête. . • ; 
la terre, vos pieds; les nuages, vos cheveux...; la lune et le soldi, 
vos yeux; SraAma, votre esprit; Siva^ votre majesté; le vent, votre 
souffle; le mouvement de vos cils y le jour et la nuit; le umnerre, 
votre voix. 

I» Ce monde est un océan de peines; ses eaux sont le souci et la 
sensibilité. Sans le secours de 1» nacelle de votre nom ', personne ne 
peut parvenir au-delà de cet océan difficile : voilà pourquoi beaucoup 
s'y noient en voulant en sortir (d'eux-mêmes). Les hommes qui pen- 
dant leur vie, alors qu'ils sont revêtus du corps, ne vous adorent pas, 
ne pensent pas à vous, ne s'adressent pas à vous, ceux-là oublient leur 
devoir et voient s'accroître leurs péchés..... L'habitant du monde qui 
n'invoque pas votre nom est semblable à celui qui laisse l'ambroisie 
pour se nourrir de poisson ; celui-là, au contraire, dans le cœur de 
qui vous résidez, et qui chante vos louanges, possède la vraie piété 
et acquiert le salut...; » 

Plusieurs des invocations précédentes ne seraient point déplacées 
dans la bouche d'un Chrétien. 

Venons maintenant aux particularités de la naissance et de la vie 
de Krichna. 

Il descendait de Vadou , dont le nom rappelle celui de Juda » 
père de la tribu de laquelle était Jésus-Christ Son père était on JTcto- 
triya nommé F^asou-^va^ et sa mère Dévaki^ sœur du roi Kama^ 
et fille du roi Devaka. On se souvient que Marie était aussi de 
race royale. Krichna vint au monde pour détruire la puissance da 
tyran Aansa, son oncle, l'ennemi étemel des dieux ^ confondu avec 
le génie du mal. Celui-ci sachant qu'il devait naître de Déoaki on 
enfant qui lui ôterait un jour la couronne et vie , la retenait prison* 
nière avec son mari afin de faire périr plus sûrement les fruits de 
leur union. H réussit dans son cruel dessein sur les six on sept pre* 

■ Nec enim aliud nomen est sub coelo datom hominibiis, in quo oporteat f>ef 
lahrot fieri. Tit. ir, M. 
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mîers ; mais lorsque Krichna naqait , son père et sa mère trompè- 
rent la Tîgilaace de Kansa, et le firent élever sur les rives de la Va- 
mounâ , en le confiant aux soins du berger Nanda et de sa femme 
Yàsodd. Notons en passant cette particularité frappante, que le nom 
de Ya$oda(Jasudâ), appelée aus^ Joêumaii^ peut fort bien se 
traduire par mère de Jésus. 

. Sa naissance ftit précédée de celle de Bala-Râma son frère , mais 
d*une autre mère, et son précurseur pour ainsi dire comme Jean- 
Baptiste le fut de Jésus-Christ. 

Noos retrouvons dans les Dévatas ou Déotas (divinités inférieures) 
qui célébrèrent la naissance de Krichna ^ le souvenir des anges qui 
chantèrent celle de Jésus-Christ. 

« Tous les Déotas, dit Fauteur du Prem-sagar^ ayant laissé leurs 
chars dans l'espace des airs , et s'étant rendus invisibles , vinrent à 
Maihoura, dans la maison de Fasaudéva^ dont la femme Dévaki 
portait Krichna dans son sein. Là , lés mains jointes , ils récitèrent 
le véda et chantèrent des louanges en Thonneur de cette divine gros- 
sesse. Personne ne les vit , mais chacun put entendre leur chants. » 
L'adoration des bergers de Bethléem trouve aussi son pendant dans 
h vie du héros indien. 

t Tous les vachers et les bergers de Gokoula firent prendre à leurs 
femmes des pots de lait sur la tête , et eux-mêmes ils vinrent en chan- 
tant offrir à Nanda^ en Thonneur de la naissance de Krichna^ leurs 
^ et leurs congratulations. » 

Iln*y a pas jnsqu'à l'âne traditionnel de la crèche qui ne joue un 
HMe à la naissance du fils de Dévaki. 

Le passage suivant rappelle en même tems et les recherches faites 
par l'ordre d'Hérode par les prêtres de Jérusalem, et les prophéties 
fonnnlées par le vénérable vieillard Siméon. 

« An matin , Nanda s'étant levé envoya prendre les pandits *, et les 
^^ognes. Ceux-ci apportèrent leurs livres et leurs tables astrolo- 
giqneg; puis, ayant étudié l'aspect des planètes et médité sur leur 
combinaison , ils firent la déclaration suivante : a Cet enfant est la 
* seconde divinité ( la seconde personne de la Trinité) ; il anéantira 

'Ou savant. 
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» tous les utùura ( les maaYais génies oa démons ) , et décbarg^nk 
» terre de f^rcuija, da fardeau de ses infortunes.*. Tout le monde cé- 
9 lébreca sa gloire. •. » 

Kriehna est obligé de se soustraire par la fuite à la fureur de Kama, 
comme Jésus à celle d'Hérdde. 

F^asoudèva dit Nanda : « Le vil Kama enverra chercher sans 
9 doute l'enfant Krichna , dont il désire la mort. ÂUez vous-en tons 
9 d*ici ' avant que les Rakkhas ^ viennent vous chercher. On ne sait 
» pas^ en effet, jusqu'où peut aller la perversité d'un bonune m^ 
• chant. 9 

Au massacre des innocents correspond l'ordre donné par Kamu^ 
de tuer tous les enfans de la tribu de Yadou , pour envelopper Kri^ 
chna dans ce meurtre ; cet ordre est exécuté, tous les enfans pé- 
rissent, à l'exception de Krichna f qui, comme Jésus^ échappe seoi 
au dangen 

Nous pouvons rapprocher des inquiétudes de Marie^ lorsqu'elle eut 
perdu son divin fils à Jérusalem , la désolation de Yasodà » lorsque 
Krichna resta à Mathourâ. Voici ce qu'en dit le Prem-êagar : 

Krichna renvoya Nanda^ les bergers et leurs enfans à f^rindâ- 
vana, et lui-même, avec Bala-Râma et quelques amis, resta ïMê" 
thourâ. Alors, les premiers s'acheminèrent, pensifs comme un joaillier 
qui a perdu toute sa fortune ; cependant ils arrivèrent à rrindâvanë. 
En apprenant leur arrivée, Yasodà accourût très-émuc ; et n'ip- 
percevant ni Krichna ni Bala-Râma^ elle dit à Nanâai • «Obi 
» mon époux, où avez-vous laissé notre fils? au lieu de le ramenoTt 
» vous avez apporté des vêtements et des joyaux ; c'est comme si 
9 vous aviez jeté hors de la maison l'or qui s'y trouvait et que vous 
é» l'eussiez remplacé par du verre. Insensé, vous avez laissé l'ambroir 
» sie pour le poison: vous avez fait comme l'aveugle qui, sansl0 
» savoir, a trouvé la pierre philosophale et la jette ; puis, quand il e0 

' Tradaction presque littérale de ce passage : •< Fuge in i^gyptum... futamis^ 
» est enim ut Herodes quoïrat puerum ad perdendum eum. Mattk. ii, 13. 

• Lci Rakkhat^ en sanscrit Râkehasa, sont des mauyais géniSs ennemi' 
des dieux ; mais ce terme est pris ici uniquement dans le sens de me'elui^^ 
ou scélérat. 
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» entend tinter les qualités , il se frappe la tête de dépit. » Naoda 
» rendit : « O femme , n'appelez plos Kriehna votre fib t recon- 
» niisseB-'le poor votre Seigneur^ et adorez-le* » 

Ce fait a cela d'important, qu'il signale pour ainsi dire l'émancipa- 
tion de Kfiehna^ l'époque oà il commence à agir comme Dieu » et 
d'une manière indépendante. Ainsi, dans l'ËTaiigile, lorsque Marie 
dit I Jésus : « Voilà que votre pète et moi vous cherchions tout cha- 
» grins ; » il lui répond : « Ne satez-^TOos pas qu'il fallait que je 
a m'occupe des alEdres de mon pire ' ? « comme pour lui rappeller 
qn'nn autre que Joseph avait droit à ce titre. Plus tard , au com- 
mencement de sa divine mission , il dit à sa mère; « Femme » qu'y 
I m-il mtre vous et moi * ? » 

Ansn , il est bien constaté que Kriehna est véritablement f^ichnotif 
qn'il est réellement et substantiellement le seconde personne de la 
triade indienne. Citons encore le Prem-sagar : 

« Kriehna est le Dieu des dieut t personne ne connaît sa manière 
d'être.*. U est le Seigneur de Brahmâ et de Siva. Il faut l'adorer 
le premier et courber sa têie devant lui. De môme qu'en arrosant 
d'^ftu les branches d'un arbre, toutes les feuilles sèches reverdissent ; 
ainsi, en faisant le poûjd (l'adoration ) de Kriehna^ tous les dieux 
sont satisfaits. U est le créateur du monde, il produit, il conserve, 
il détruit * ; ses actes sont infinis. Personne n'en connaît le but... 
U s'est incamé par amour pour ses créatureé^ et revêtu d'un corps» 
Sigitcomme une créature humaine. » 
In compagnons de ce personnage proclament hautement sa divi- 
!■ nhét comme dans l'Évangile nous voyons saint Pierre confesser celle 
i| de Jésos ; en s'écriant : « Vous êtes le Christ i fils du Dieu vivant * » 
^1 Alors tous les bergers dirent à Kriehna : « Seigneur, vous nous 
iil * i^et tt'ompés pendant longtems, mais maintenant nous connaissons 
g| * le mystèrei Vous êtes le créateur de l'univers, celui qui efface les 
* péchés des créatures > le Seigneur des trois mondes ; soyez bien- 






* Lttc. n, 49. 

' Dominas mortiOcat et YiviGcat. I. Be^, ii, 6. 

* Matih. XVI, 16. 
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» Tfilhnt envers noas, et iDootrex-nons anjonrd'hoi le pindii. » 

Jjcs disciples do SaoTeur aTiicnt aus» témoigné phsiean loii j 
leur maître le désir de voir son royaume et sa gloire ; et il en dom 
à qoelques-mis d'entre eox sar le Thabor, nn avant goftt qni loi 
transporta hors d'eux-mêmes. Le passage suivant ne serait-ilpisaK 
réminiscence du récit évangélique ? 

« Krickna se rendit aux vcenx des ses compi^nons, et leor moitit 
dans Ftàâja même le séjour où il donne à ses adorateurs la fifficWL 
En cet instant, rintelligence des habitans de f^rââja fat ouverte, «I 
les mains jointes, la tête inclinée, ils dirent : < Seigneur, votre gnn- 
» deur est sans limites; nous ne pouvons la célébrer ^^^nement Grte 
» vous soient rendues de ce que, par Teflet de votre bonté, noos ai«i 
)i vu aujourd'hui que votis êtes f^ichnou et que, pour soulever de h 
» terre le £urdeau (des crimes qui Toppressent), vous avei pris iw- 
» sauce dans le monde... » 

Les faits miraculeux n'ont pas foit faute à Krichna; M. Garanà' 
Tassy en cite trois que nous allons reproduire ici ; le premier sailMl 
n*est pas sans analogie avec le style des évangâistes, et rappdkh: 
femme courbée depnb dix-huit ans qui fut redressée par Notre Si-« 
gneur\ 

« En ce tems4à, Krichna rencontra dans les rues de Mi 
une bossue qui avait en la main un plateau chargé de vases pfeiii 
sandal et de safran. Krichna lui demanda qui eUe était et à qm 
portait ces objets. Elle répondit : « Protecteur do pauvre , je 
• nomme Koubdjà et je suis au service de Kansa^ Maïs ini 
» rement je vous suis dévouée, et c'est ainsi que j*ai aujoordini 
» bonheur de vous voir et de rendre ma vie frnctiBante..... k 
» ment , Seigneur, le désir de votre servante est que vous 
» mettiez de vous offrir de ses mains du sandal. » Krichna 
la ferveur de cette femme, consentit à son désir..... Pois, ayant 
son pied sur celui de Koubdjây ayant pris son menton avec deox 
ses doigts, il rendit droite sa taille..... » 

Le second est un incendie appaisé. Nous ne lisons point de 
semblable dans TEfangile ; nous ne le citons qu'en témoigna^ 



■ Lac, xm» 11 et 13. 
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ponvoir attribué à Krichna sar les élémens ; toutefois on pourrait y 
ycMr le pendant de la tempête appaisée par Jésus-Christ à la prière 
de ses apôtres qui lui crièrent : « Seigneur, sauvez-nous ; nous pé- 
» rissons '. >» 

« Un jour que les babitans de f^ràdja furent surpris par la nuit 
dans les djangles , ils dirent entre eux : « Comment pourrions-nous 
> retourner à nos maisons, fatigués^ affamés, altérés comme nous le 
t sommes? passons la nuit ici, et, à l'aurore nous irons à Frindà-- 
» vana, >» Ayant ainsi parlé, ils s'endormirent ; mais lorsqu'il fut 
minuit et que le ciel fut noir, le feu prit instantanément à la forêt de 
toos côtés; arbres, arbustes et animaux, tout brûla rapidement. A 
Tappariiion de l'incendie, les bergers se réYeillèrent en sursaut, et 
agités, tendant les bras, ils criaient : « Krichna^ délivrez-nous promp- 
» tement de ce feu ; autrement il se propagera et réduira tout en 
» cendres. » Krichna entendit les cris de Nanda , de Yasodâ et des 
babitans de f^râdja; il se leva, et en un instant, il aspira le feu. 
L'ayant ainsi anéanti, il éloigna l'inquiétude de l'esprit de tous. Au 
matin, ils retournèrent à P^rindâvana^ et dans toutes les maisons 
on fit des réjouissances et on chanta des cantiques de félicitation. • 
Il ne restait plus qu'à reconnaître en Krichna le pouvoir de res- 
susciter les morts ; nous le trouvons dans le troisième exemple, où ce 
personnage rend la vie à un jeune homme, comme Jésus-Christ avait 
ressoscité le fils d'une veuve de Naïm : mais le récit de ce prodige 
s'éloigne plus que les autres du style de l'Ëvangile, accompagné qu'il 
est de circonstances mythologiques. 

« Sandîpan , gôuroû * de Krichna et de Bala-Râma , sortit de 
sa maison, et éunt allé devant Krichna et Bala-Ràma, il dit au 
premier : « Seigneur^ j'avais un fils; je le pris un jour avec moi, et 

* j'allai me baigner avec ma famille à l'occasion d'une fête. Arrivé à^ 
» l'endroit convenable, j'ôtai mes vêtemens et je me baignai avec mes 

* compagnons. Mais une vague du fleuve emporta mon fils, et il ne 

* fevintplus. Sans doute quelque crocodile ou quelque poissonl'aura 

* dévoré : aussi la douleur que j'en ressens est extrême* Mais puisque 

• MaUh. vin, 25. 

* Cest-à-dire, précepteur, directeur spirituel. 
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» VOUS voulez bien m'aecorder un don en récompense de mes soins. 
» rendez-moi mon fils et éloignez ainsi de moi le chagrin... •• 

9 Alors Kriehna suivi de Bala-Râma, alla auprès d*Kama (dieo 
des enfers). £n le voyant, ce dernier se leva de son siège , alla à sa 
rencontre et raccompagna respectueusement. Il le fit asseoir sur son 
trône, lui lava les pieds et dit : « Heureuse cette ville, puisque le Sd* 
» gneur vient s'y montrer pour accomplir le désir de ses serviteurs! 
. » donnez-moi vos ordres, et votre serviteur s'empressera de les ac- 
» complir. » Alors Kricbna lui dit : « Rendez (à la vie naturelle) le fib 
» de mon gourou » 

« Varna alla promptement et amena Tenfant; puis , joignant les 
mains , il dil : « O roi de bonté! j*ai su , par i*eSét de votre grâce, 
» que vous deviez venir chercher ici le fils de votre gourou : c'est 
» pourquoi je l*ai gardé avec soin jusqu'à ce jour sans lui rendre h 
» vie. » Il dit et remît Tenfant K Kriehna, Alors ce dernier, Payant 
fait placer sur son char, ne tarda pas de le ramener à son père » 

Passons maintenant à la doctrine. Loin de nous la pensée de fat 
mettre de niveau avec la sainte et pure morale de Jésus ; cependant si 
la légende de Kriehna a emprunté quelque chose à l'Evangile, U dmt 
s*y refletter des émanations de ce livre divin. En effet, nous voyons le 
héros brahmanique préconiser quelques-unes des vertus que l'Homme- 
Dieu est venu enseigner au monde, et qui étaient à peu près incon* 
nues avant lui , entre autres l'humilité , le mépris des richesses, le 
pardon des injures. Pendant que les autres cultivent les grands et les 
puissans de la terre , Kriehna vit au milieu des bergers et des va- 
chères; il chérit les petits et les humbles, il inculque à ses sectateurs 
l'amour delà pauvreté. Le discours suivant qu'il adresse à VoudiehUr 
offre un cachet tout chrétien. 

^ « Je prive souvent de leurs richesses ceux que je veux traiter avec 
bonté, parce qu'en effet, lorsque l'homme perd sa fortune, il est ordi' 
nairement délaissé par sa famille , par ses frères, par ses amis, ses 
femm'es et ses fils ; alors il se convertit , et par l'effet de ce change- 
ment, il abandonne t'illusion de la richesse et des créatures^ et, libre 
de fascination, il applique son esprit à mon adoration , et c'est par le 
mérite de cette adoration qu'il obtient la jouissance de l'immuable 
béatitude... En faisant le poûdja (adoration) des autres dieux» on 



EMPHUNTÉB AUX ÈVAli6IL£S. M 

obàent, il est yrai, les désira de son cœur; mais non le saint.. « 
Un des points les plus admirables de la morale chrétienne est l'obli- 
gadon d'aimer ses ennemis et de rendre le bien poor le mal; on la 
troQYe développée prèsqn*! chaque page de l'Ëvangiley mais surtout 
dans saint Matthieu, chap. v, et dans saint Luc» chap. yi. Nous 
retrouvons, dans le passage suivant, quelques-uns des motifs proposés 
[Mff Jésus. 

• Une gopî ' dit I Kriehna : « Seigneur, les uns font du bien à 
» des gens qui ne leur en ont jamais fait ; les autres rendent le bien 
» |H)ur le bien ; il y en a qui rendent le mal pour le bien, enfin d'autres 

> ne tiennent aucun compte du bien qu'on leur fait. Quelle est la 

> meilleure et la plus mauvaise de ces quatre sortes de personnes ? 
» Veuillez me l'expliquer. » — Kriehna répondit : « La meilleure des 
» quatre est celle qui fait le bien sans en avoir reçu préalablement. 

> C'est ainsi que le père aime son enfant. £n effet , il n'y a pas de 
«mérite à rendre le bien pour le bien '. Telle est la vache, par 

* exemple, qui produit du lait parce qu'on lui donne de la nourri- 

> tore. Si on rend le mal pour le bien, on doit être considéré comme 

> on ennemi ; mais la pire espèce de gens, c'est celle qui méconnaît 
» le bien qu'on lui falL » 

Ailleurs il recommande aux hommes de ressembler aux arbres qui 
ponr les rigueura qu'ils éprouvent de la part du cultivateur, lui ren- 
dent des fruits abondans. 

Jésus-Christ ne pouvait préconiser l'humilité sans condamner l'or- 
goeil et le faste des Pharisiens ; aussi l'Ëvangile retentit souvent des 
inathémes portés par le Sauveur contre ces hommes hautains, suffi- 
MUS, pleins d'eux-mêmes et durs envers leura semblables. Kriehna 
traite à peu près de même les Brahmanes de son tems qui, comme 
les Pharisiens chez les Juils, étaient parmi les Indiens les docteurs du 
peuple. £n voici un exemple semi- historique, semi-parabolique. 

« Dans ce tems-là, Kriehna, étant arrivé près de la Yamounâ, 
m tenait debout sous un arbre , appuyé sur un bâton , lorsque ses 
compagnons vinrent et lui dirent les mains jointes : « Seigneur, nous 

* Cemç(, traduit communément par ^ergçre^ fignifie proprement une 
pacA^iti on 4onne ce nom aux gardiennes de troupeaux du pays de Frâdja. 

> Si benefeceritis bu qui vobis benefaciun( , qnflç vobis est gracia î* I^UP vi| 33« 
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» ayons nue grande faim. » Krichna leur dit : « Vous voyez ces 
» gens qui font élever la fumée des sacrifices; ce sont des Brahmanei 
» de Mathourâ^ qui, par la crainte de Kansa, exercent lenrcnlle. 
» en secret. Allez auprès d'eux en mon nom, et, avec Thumilité do 
» mendiant, demandez*leur de la nourriture. » Ainsi firent les ber- 
gers ; mais les Brahmanes se fâchèrent et leur répondirent : « Il tint 
» que vous soyez bien sols pour nous faire actuellement cette de- 
» mande. Nous ne donnerons rien à personne que ce sacrifice nenit 
» terminé. >» 

« Alors les bergers vinrent auprès de Krichna ^ désespérés et 
regrettant d'avoir fait cette démarche. Krichna leur dit : « Actoel' 
» lement allez exposer vos besoins aux femmes des Brahmanes; eDei 
» sont très-dévotes et très charitables. Je suis sûr qu'aussitôt qa'elia 
» vous verront, elles s'empresseront de vous donner de la nourritore 
M avec honneur et respect. » Les bergers agurent ainsi et trouverait 
ces femmes qui prenaient leur repas. Ils leur dirent : « Tandis qne 
» Krichna est occupé à faire paître les vaches dans la forêt, la iaio 
» s'est emparée de lui ; il nous envoie vous demander si vous poorei 
» lui donner quelque chose à manger. » Les Brahmines n'eurent pu 
plutôt entendu ces mots, que, contentes de pouvoir être utiles à 
Krichna^ elles se levèrent et mirent sur des plats d*or des mets da 
six saveurs, et sans que persomic ne les en empêchât, elles coururent 
avec empressement, et trouvèrent Krichna entouré des bcrgeiii 
debout, à l'ombre des arbres : il avait la posture trinitairCt la fleor 
de lotus était à sa main. Les Brahmines placèrent devant lui les pUtt» 
et, reconnaissant en lui Fichnou lui-même, elles le saluèrent respeo* 
tucusement en lui disant: « Seigneur de bonté, quelqu'un peot-il , 
» contempler votre face sans votre grâce? Oh ! combien nous sommes 
» heureuses aujourd'hui I puisque nous avons eu le bonheur de vcNS 
» voir et d'effacer ainsi les fautes de notre vie. » 

« Ces insensés brahmanes sont avares et fiers, enivrés par la proi- 
périlé et pleins de cupidité, quoiqu'ils se piquent de sagesse. L'homme 
reconnaît le dieu qu'il se crée ; mais, aveugle qu'il est ^ il mécoimak 
la véritable manifestation de la Divinité... » 

Ne pourrait-on pas retrouver dans ces brahmines si pieuses et si 
charitables y une réminiscence des autres femmes qui assfeUieot de 
leurs biens Jésus et ses disciples? 
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L*aiiecdote suivante nous paraît rappeler rempressemcut da pa- 
blicaiii Zachée^ pour voir J.-C , et l'accueil qa*il reçut du Sauveur, 

« jékroûra, après avoir pris congé de Kansa^ monta sur son char 
et se dirigea vers yrindàvana. Toutefois , il se disait à lui-même : 
« Ai-'je accompli quelque acte pieux , quelque pénitence^ quelque 
» sacrifice qui puisse me mériter le bonheur de voir Krichna ?.•• » 

I Jkroûra craignait aussi dans son esprit que Krichna ne vit en 
«iflique renvoyé de Kansa ; « mais» disait-il néanmoins, puisqu'il 
* connaît l'intérieur, il ne doit pas ignorer Taffection qu'on lui porte, 
» et il doit distinguer entre les ennemis. Il ne pourra donc me croire 
> tel que je parais être ; mais il s'empressera de me serrer avec bonté 
» à son cou et de poser sur ma tête sa main aussi douce que le lotus. .« 
» Alors je pourrai regarder fixement la beauté de ce corps de lune et 
«je donnerai par là le repos à mes yeux... » 

« Cependant Akroûra poussait son char vers l'endroit où se trou- 
nit Krichna t Bala*déva et les bci*gers qui faisaient pâture les 
vaches... En voyant de loin la face de Krichna , Akroûra descendit 
de son diar ; il courut et se jeta au pieds du Seigneur. Il était telle- 
tteat hors de lui qu'il ne pouvoit proférer une parole ; des larmes 
de joie coulaient de ses yeux. Kirchna le releva, et, l'accueillant avec 
beaucoup d'amiiic, il le prit par la main et le conduisit à sa maison.. • » 

Noos retrouvons un empressement plus grand encore et plus una- 
idmelorsde l'entrée àe Krichna et deBala-Rama, son frère, dans la 
vilie de Mathourâ, Libre au lecteur de voir dans les manifestations 
eitérieures des habitants de cette ville , un souvenir de l'entrée 
triomphante de Jésus-Christ dans Jérusalem. 

« Comme la nouvelle de l'arrivée de Krichna et de Bala-Rama 
circula dans la ville de Mathourâ , les habitants accoururent ', ou- 
Uantles affaires de leurs maisons... Les jeunes femmes laissèrent 
l'ime son repas , l'autre le bain , une troisième la prépar^ition de sa 
coiffure.. . Laissant la retenue et la crainte , l'une se met à sa fenêtre, 
r«itre à son balcon ; celle-ci reste debout à sa porte , celle-là court 
et erre dans les rues. De tous côtés elles étendaient les bras, elles 

1 Corn intrasset (Jésus) Jerosolymam, commota est universa civitas. Matlb. 
111,10. 
lU SÉBIE. TOME XVL— N* 92.; 1847. 7 
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montraient Krichna en disant : « Bala>^Rama est ce blond qnl a des 
M TÔtefflents blôds, Krichna , ce bran qui en a de jaunes, i» Ceilea^l 
«» ont fait de bonnes actions dans nne Yie.antérienre qol anjonrd'iim 
39 ont obtenii de toir ce que nous voyons.. • w Cependant KtkkM 
s'en allait dans les mes , les places et les marchés ; on répandait sor 
loi , du hatit des maisons de la ville ^ des parfums et du sandd ^ et 
joyetrsement on faisait tomber sur loi nne pluie de fleurs *•« • » 

M» Garcin de Tassy termine son discours par nne anecdott mi peo 
longue sur laquelle il n'établit aucun parallèle , mais qu*il considère 
comme une espôco de parabole sur le détacbement des biens dn 
monde, et sor la pauvreté d'esprit. Nous la reproduisons ici toute cfr* 
tière parce qu'elle est propre à faire connaître où en sont les Indioni 
par rapport à certaines vérités spéculatives et pratiques< 

« Dans la contrée méridionale de Tlnde, nommée Dravida *i ha* 
bitaient des brahmanes ^ et des marchands, qui étaient très-dévots, à 
Fichnou. lis se livraient à la méditation sur lui ; ils faisaient du 
sacrifices, de bonnes œuvres, des aumônes, respectaient les sainuat 
les personnes pieuses , honoraient les vaches '• Parmi enx ae tu»" 
Tait un brahmane nommé 5ou(/4m<i, qoi avait eu le même goMraA 
que Kirehna, Son excessive maigreur annonçait sa misère , qol était 
telle, qu'il n'avait réellement pas de quoi se nourrir, et qu'il n'aiaif 
pas le moyen de renouveler le chaume de sa maison. Un jouTi si 
femme, qde son extrême pauvreté tourmentait vivement, dit à son 
mari : «t Seigneur, la pauvreté où nous sommes plongés nom met 
» dans une position bien pénible. Mais , si vous voulez en sortir) ja 
» vous en indiquerai les moyens. — • Quel est-il donc , dit oe bralh 
» mane ? — ^ Votre meilleur ami , répondit^Ue , c'eat le maltri des 
>» trois mondes ( savoir) : Krichna , l'habitant de Dicàrikà , je aib 
» sûre que si vous allies le trouver, votre pauvreté cesaerait i ctf 
9 Krichna donne à son gré la volonté, la justice, le pouvoir H i« sa^ 
» lut.ii -^ Mais, mon amiei lui répondit Joud^mii « KrichfH^wb 

' Aiii csdebant ramog de arboribus et sternebant in ?ià. Matth. xii, 8. 

• C'est le pays où on parle Tamoul et où est située la colonie française de 
Pondichéry {Noie de M. G. de Tassy). 

< On sait que c*eit un point de religion fort recommandé el fM métllaiia 
chez les Indiens. 
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• domie rien sans receiroir d'avance qnelqae ciioae^ Tel est Tonge 
I» qui existe dans le moiide ' ; auaai n'ai'je jamaia rien reça, parc« 
» que je n*Bi Jamais rien donné ( h cause de ma pauvreté )< Toutefois, 
» iKiiir te jEaire plaisir, j'irai et je ne reviendrai auprès de toi qu'après 
» avoir vu Kriehna. » 

N Hors la femme de Soudâmâ mit dans on fient moreeau d'6- 
Hiffe blanche, un peu de riss, pour que son mari put l'offrir au maître 
en forme dé présent i puis elle plaça devant lui un vase de terre en- 
touré d'une corde et d'un bâton, et après avoir invoqué Ganicha 
( Dieu de la sagesse ), et pensé à Krichna^ il se mit en marche vers 
la ville de Dwâtikâ, Pendant tonte la route , Soudâmâ disait en lui- 
même : « Les richesses ne me sont pas destinées; mais mon but, en 
» allant à bwârikâ , est seulement de voir Krichna. » 

t En arrivant à cette ville, il fut étonné de la trouver entoorée de 
Pocéan des quatre côtés. Il y avait des bois et des bosqnets remplis de 
Heurs et de fruits, des étangs, des réservoirs et des puits à roues , où 
f on voyait les seaux monter et descendre. On apercevait des plamcs 
où paissaient des vaches que gardaient en jouant de jeunes bergers. 
Soudâmâ^ après avoir admiré la beauté des bois qui environnaient la 
ville, y entra, et put voir ses magnifiques palais resplandissants d'or 
et de pierreries. Çà et là, dans des lieux consacrés spécialement au 
plaisir , les fils de Yadou avaient formé des réunions pareilles à la 
Cour d*Indraé Dans les marchés, les chemins et les carrefours, on 
vendait tontes sortes d'objets. Dans différentes maisons , on chantait 
les louanges du maître et on distribuait des aumônes; dans toute la 
tnie enfin, il régnait une grande joie. Cependant i'oïK^dmâ parcourait 
la fille, demandant le palais de Krichna. Enfin , il se présenta à la 
porte principale et s'informa timidement où Krichna tenait sa cour. 
On lui répondit que Krichna était dans Tintérieur du palais, et qu'il 
te trouverait assis en face de lui sur un trône de pierreries. 

» Soudâmâ entra en effet; mais aussitôt que Krichna l'apperçut^ 

* C'est-à-dire dansTlnde. £n effet, on n'y aborde jamais un grand sans 
lai offrir un présent et même quelquefois une simple pièce de monnaie {^olc 
de M. G. de Tassy). 
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il descendit de son trône, et l'ayant pris amicalement par la maiiiil 
l'y conduisit, l'y fit asseoir et loi laia les pieds '• 

» Cependant Soudâmâ dit à Krichna : «O dicn de bonté, anddi 
» pauvre I Seigneur, qui connaissez les cœurs, vous savez tout, etriea 
» au monde ne vous est caché \ » Krichna sourit, comprenant tout 
de suite ce qu'il désirait % puis il lui dit : « Pourquoi ne me remet- 
» tez-vous pas le présent que votre femme m'a envoyé ? » SoudâÊ^^ 
troublé et confus, lira alors de dessous son aisselle le paqaet de rii; 
Krichna l'ouvrit, il en prit deux poignées qu'il mangea avec phisift 
et dit : « Celui-ci est mon grand ami, je ne saurais trop célébrer ta 
» louanges. Il considère le bonheur extérieur comme l'herbe des 
» champs. >» 

« Puis Krichna offrit h Soudâmâ des mets des bix saveurs, loi 
donna du bétel à mâcher, le fit ensuite étendre sur un lit aussi moi 
que l'écume. Souddnuî fatigué du voyage, ne tarda pas à s'endormir. 
Pendant ce lems le maître ap|)c!a f^istrakarma et lui dit : « Alia 
M tout de suite bâtir pour Soudâmâ un beau palais enrichi d'or et de 
» pierreries ; vous y placerez les huit pouvoirs (de la nature) , et les 
M neuf trésors de Kouvéra (dieu des richesses), pour que Soudaine 
» n'ait plus rien à désirer. » 

« Au matin, Soudâmâ se leva, se baigna, fit la méditation, l'ado- 
ration et le poudjâ, puis il alla auprès, du maître pour prendre congé 
de lui. Ce dieu ne put rien lui dire, tant il était affligé de son départ; 
il le regarda seulement les yeux mouillés de larmes. Cependant Sou- 
dâmâ se mit en route, et, tout en marchant, il pensait en lui-même 
qu'il avait agi sagement en ne demandant rien à Krichna : « Si je 
» l'avais fait, disait-il, il m'aurait sans doute accordé l'objet de ma 
» demande; mais il m'aurait trouvé avide et immodéré dans mes 
n désirs. N'y pensons plus ; je ferai bien entendre raison à ma femme. 
» Krichna m'a fait beaucoup de politesses et d'honneur^ et comme 



I Jésus-Christ aussi avait lavé les pieds du pauvre Pierre et des autres 

apôtres. 

* Nunc scimus quia scis omnia. Juan, ivi, 30. — DoniiDc, tu omnia nosti. 
îbid.y XXI, 17. — Deus autem novit corda vcstra. Luc xvi, 1' . 

^ Jésus autem scieni cogitationcs eorum. Matth. mt, 25. 
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• il I TU que je ne demandais rien , il a pensé que son bon accueil 
» ^allait pour moi des /oA/is > de roupies. » En se livrant à ces 
réflexions, Soudâmâ approcbail de son village; mais il fut trè8« 
étonné de ne plus trouver sa chaumière, ni même le lieu qu'elle oc- 
cupait : à la place s'élevait un beau palais digne d'Indra. Le pauvre 
Soudâmâ fut fort affligé à cette vue. « Qu'as-tu fait » Krichna ? 
» s*écria-t-il. J'avais une douleur, et tu m'en as donné une nouvelle. 

> Qu'est devenue ma cbaumièrc? où est ma femme 7 » Cependant il 
« demanda au portier à qui était ce beau palais. ^•kSoudâmâ^ l'ami 
» de Krichna^ répondit le portier. » Soudâmâ allait répliquer, lors- 
qu'il apperçut dans l'intérieur sa femme couverte de beaux babits, 
ornée de joyaux de la tête aux pieds, parfumée et mâchant du bétel. 
A la vue de son époux , elle s*approcha suivie de ses compagnes, et 
loi dit : « Pourquoi mettez- vous le pied dans ce palais en hésitant? 
» sachez que F^iswakarma est venu en votre absence et l'a bâti en 
» on instant. » 

« Alors Soudâmâ devint fort triste. Sa femme, étonnée, lui fit 
observer que -tout le monde était content d'acquérir des richesses, et 
quo lai seul en était fâché. Mais Soudâmâ lui dit : « Chère amie, 
» oui, je suis fâché que le Seigneur m'ait donné des richesses illu- 
» soires qui ne sont que tromperie. En effet, elles ont trompé, elles 
"trompent et elles tromperont le monde entier. Oui, je suis fâché 

> que Krichna n'ait pas eu confiance en mon amour. Lui avais-je 
» demandé ces biens, pour qu'il me les ait donnés 7. •• » 

Terminons ce parallèle. Krichna finit par triompher de Kama; 
il délivre ses sectateurs du joug de ce tyran et établit sa puissance 
^ les ruines de son ennemi. On pcut^ voir dans ce Kansa l'image 
du génie du mal, de ce Satan^ perpétuel adversaire du genre humaia 
^t de Jésus, et qui a succombé sous les coups de l'Homme-Dieu. On 
retrouve le même symbole dans le serpent Kâliya vaincu aussi par 
krichna. Mais si, d'après le témoignage de Jésus-Christ lui-même, 
^Q royaume n^était pas de ce monde % si son règne a du être fondé 

* Lakk signifie cent-mille, La roupie est nne monnaie indienne qui vaut 
3 francs âO centimes. 
' Joan. XT1II, 36. 
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0Dr les cœnrs et sar les intelligenees, celai dis Kriehna oïïrt tons les 
caraetères d*un règne humain et temporel. Ici s'arrête le parallèle; Il 
y a loin, bien loin, des monstrueuses amours de Kriehna avec les 
10,800 bergères, à la chaste intégrité du Dieu fait homme qu'adoreiat 
les Chrétiens. 

Si nous considérons la mort de l'un et de l'autre, ici surtout 
le sujet se refuse à toute comparaison ; Kriehna meurt tout humai- 
nement, tué par un chasseur maladroit qui le prend pour une bête 
fauve, comme si l'auteur de cette œuvre théurgique n'eût su com- 
ment se débarasser de son héros. Ainsi le Paganisme n'a pu rien 
inventer, rien imiter qui ait le moindre rapport avec la mort ado- 
rable de celui qui seul est véritablement le Sauveur dç l'univen 
entier. 

Pour nous résumer en peu de mots, nous voyons en Jésus-Christ et 
en Kriehna identité de nom, similitude d'origine et de nature divine, 
quelques traits analogues dans les circonstances qui ont accompagné 
leur naissance, quelques points de rapprochement dans leurs actiy, 
dans les prodiges qu'ils ont opérés et dans leur doctrine ; toutefois 
nous n'avons pas eu intention de donner comme démontré qpe la 
l^cnde de Kriehna ait été calquée réellement sur l'Ëvangile; noos 
convenons que les analogies que nous avons signalée^ ont pu être for- 
tuites; nous laissons au lecteur à juger jusqu'à quel point elles sont 
probables. Ce serait en effet un fait fort curieux que le christianimne 
ait fourni ù l'antique brahmanisme un avatar hors d'œnvre, une 
mcarnation de la divinité plus intime que les précédentes. Des |re- 
cherches plus approfondies nous apprendront peut-être un jour ce 
à quoi nous devons nous en tenir touchant cette supposition. Mais 
ee qui jusqu'à présent se trouve hors de toute contradiction^ c'est 
que l'£vangile n'a rien emprunté au culte de Kriehna , puisque ce 
culte lui est postérieur de plusieurs siècles. 

L'abbé BERTRAND, 
De la Société asiatique de Paris. 
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LE FOURIÉRISME 

DEVANT LE SIÈCLE. 



. PlDsieurs fois nous avons eu la pensée de^mettre sous les yeux de 

nos lecteurs les principes philosophiques et religieux de quelques 

jeunes gens^ honunes de talent et de caractère, pour lu plupart, qui, 

recoeiliant une partie de l'héritage du SaintSimonismey font depuis 

quelque tems de Véconomie politique et de la philosophie, ou de 

la religion , dans deux recueils la Démocratie Pacifique^ journal 

quotidien , et la Phalange, journal mensuel. Mais nous avons été 

JDâqo'ici distraita de cette tâche par la nécessité de débrouiller un peu 

k (^amp de la polémique catholique et de rasseoir sur des bases dif- 

^mtes de celles de nos adversaires, et qui nous permissent aussi do 

les attaquer avec avantage. Ces bases sont celles de la philosophiû 

traditionnelle^ de la révélation extérieure, de la séparation complète 

de Pieu et dç Tbommei de l'exclusion radicale et définitive des mots 

émanation^ écoulement, union directe ^participation, propren^ent 

djtei appliquai la raison divine et à la raison humaine^ etc. s et^ eufin, 

de Vimpo$sibilité d^ f invention des dogmes et de la parole par les 

forces de rbommq. 

Jtlaiot^oant que ce^ bases sont bien posées, et adoptées par tous les 
çatboUqiies qui comprennent bien la situation et les nécessités de U 
polémique entre l'Eglise et la Philosophie, nous pouvons commencer 
avec plus d'avantage l'exposition des principes fouriéristes. 

Mais ce n'est pas une chose facile que de formuler ces principes 
avec cette exactitude et cette impartialité , que les ^innales mettent 
daqs toutes leurs discus^ons, Amssi nous décidons nous à adopter une 
axpositioa qui yieot d*dtre faite par un terivain qui nous sembla èfw 
réuni toutes ces qualités. 
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M. de LonrdooeiXy à qui nons la devons et qai Ta insérée dans h 
Gazette de France ^ est auteur lui-même d*un ouvrage philosophi- 
que remarquable, ayant pour titre : De la Raison Universelle pow 
servir d*introduction à la philosophie du Ferhe ^ Nous pourrions 
bien avoir quelques observations à faire sur certains passages où il 
nous a semblé que Tauteur s'est tenu trop près de la philosophie de 
Malebranche , mais nous n'en conseillons pas moins la lecture à cenz 
qui s'occupent de philosophie ; ils y trouveront un grand nombre de 
points de vues neufis^ de pensées ingénieuses et profondes, etqo'ib 
chercheraient vainement ailleurs. — ^ Voici donc l'exposition qu'il bit 
des principes de Fourier et de son École. 

L LE FOUBIERISME DEVANT LE SIÈCLE *• 

1. La première base de ce système est celle-ci : 1" Les attractions lont pro- 
portionnelles aux destinées; 2* les lois de la musique doivent être appli- 
quées à l'organisation sociale. 

Les hommes de talent et d'esprit qui rédigent la Démocratie F o- 
cifique ne donnent à leurs lecteurs que les points des doctrines socié- 
taires qui se rapportent aux questions d'économie politique soulevées 
par la marche des événemens. 

Il s'en suit que le public ne peut se faire une idée exacte de l'en- 
semble du système de philosophie générale auquel Fourier a donaé 
son nom. 

Nous croyons donc qu'il est utile de faire connaître cette doctriae 
dans ses principes et dans son application, et de faire apparatire toot 
le Fouriérisme devant le siècle auquel il s'adresse par toutes ses voix. 

C'est ce que nous allons faire dans une série d'articles, qui sont le 
résultat de l'étude sérieuse et approfondie que nous avons laite des 
écrits de Fourier et de ceux de ses disciples ; nous espérons qu'on r^ 
connaîtra l'esprit d'impartialité qui a présidé à ce travail. 

* Vol. in-8. A Paris, chez Sapia. Prix : 6 fr. 

• Toutes les citations faites dans ce travail sont prises dans les traitai de 
Foilrier publiés en corps d'ouvrages et dans les publications posthumes decM 
auteur, dites par la Phalange, 
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La Démocratie Pacifique exprimait, il y a qnelqae tems, le désir 
fÊfd le système qu'elle défend fût enfin examiné avec tonte la gravité 
fi'il mérite. Nous répondons ainsi à son désir. 

LeFoariérisme a ponr base l'application au monde moral du prin- 
cipe d'attraction découvert par Nevrton dans le monde physique, 
loorier s'est fondé sur l'unité de Dieu pour soutenir que la même 
loi dût diriger Tunivers, et que cette loi doit avoir l'ordre pour ré- 
iritat quand elle n'est pas contrariée dans ses effets. Dieu, selon lui, 
a combiné tons les penchans naturels de manière à ce que les actions 
déterminées par ces penchans concourent, avec les phénomènes de la 
aatore et ja marche des astres, à l'harmonie universelle. Toute cette 
théorie se résume dans cette formule fondamentale de Yécole $ocié' 
Uire: Les attractiong sont proportionnelles aux deitinées. 

Ainsi, selon Fourier, les interdictions qui contrarient les penchans 
ittords produisent seules les désordres et détruisent cette harmonie : 
lei hommes qui maintiennent ces interdictions, prêtres, législateurs^ 
Boralistes, font injure à la sagesse et à la bonté de Dieu ; car ils sup- 
foient qu'il aurait placé dans l'humanité des mobiles dont la puissance, 
SMirait invincible, tendrait à la conduire au mal. Ce sont donc ces lé- 
giriatenrs qui font le mal en gênant l'essor des passions. Ces passions 
iOBt bonnes, et les entraves qu'on leur oppose sont mauvaises. 

Cependant la sagesse de Dieu n'est pas tellement souveraine sur la 
tore, qn'die n'ait besoin, selon Fourier, du concours de la sagesse 
kmame. Pour que tous ces penchans divers, toutes ces passions ne 
indoisent pas la coitfosion et les confflits, il faut grouper ensemble 
b individus dominés par la même passion. Ici apparaît ce que Fou- 
rier appelle Vordre sériaire, c'est-à-dire qu'il forme , de tous ces 
pDopes, des séries engrenées ou contractées de telle sorte qu'elles 
piinent concourir à l'harmonie générale. La science musicale a fourni 
ridée et les lois de cet ordre sériaire. 

Les groupes formés sur chaque passion sont comme les ganmies d'un 
chvier, ayant leurs ioniques, leurs modes majeur et mineur y leurs 
iÊminantes et sous-dominantes^ leurs dièzes et bémols, et pouvant 
bmier desaccords de tierce, de quinte et d'octave. Du reste, en appli- 
pnntcesloisdela musique à l'organisation sociale, Fourier ne fait que 
le coofiormer à un principe universel : non-seulement il assure que les 
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mondes planétaires forment aossi des games parfaites, mais dit que 
les lettres de l'alphabet, les dents de la mâchoire hamafaie, les do^ 
de ia main et jusqu'aux |rfèces de notre charpente ossense, sont pb* 
ces dans des rapports analogues à ceux des notes de musique. 

Fourier ne doute pas que cet ordre sérlaire réalisé dans la soeUté 
ne produise la satifaction complète des individus, la richesse et le boa- 
heur de tous, et que le mal ne disparaisse de la terre. 

Gomme conséquence de cette disparition du mal, il promet la saatf 
parfaite, la longévité de la race humaine ; mais là ne s'arrêtent paslei 
heureuses conséquences de cette savante organisation sociale ; le Un 
réalisé dans l'humanité modifiera le monde matériel ; la terre eib- 
même élevée en dignité prendra un rang plus honorable dans la guno 
planétaire ; elle verra des globes moins heureux qu'elle descendre de 
leur rang de planètes et augmenter le nombre de ses satellites; enfin, 
dans les tems, elle pourra arriver au rang /^rosofaîr^ et mêmedi 
soleiL 

Ces magnifiques pronostics sont basés sur cette doctrine que toalai 
les dmes humaines sont des parcelles de la grande dme planittAre, 
Il est donc naturel de croire que si toutes ces parcelles d'âme se per- 
fectionnent, leur ensemble placera le grand corps qu'il anime daM 
les conditions d'une félicité plus complète. 

Après cette courte synthèse de la doctrine du Fouriérisme, je dob 
en essayer l'analyse. Il y a dans le fouriérisme plusieurs parties dis- 
tinctes : l"" une partie théologique; ^'^ une partie cosmogoniqnes 
30 une partie psycologique; 4* une partie socialisée ; 5* une partie ia« 
dustrielle; 6* une partie critique. Nous allons analyser rapidement 
chacune de ces six parties. 

IL THtoLÛGlB D£ FOURBUR ET DE SON ÉGOLB. 

Il invente une trinité qui n'en est pas une. — Il admet la métempsycoie. — 
Il ne se dit pu révélateur. — Ce sont des inventions dialectiques en dehofi 
du Christianisme, c'est-i-dire en dehors des faits et de la réalité.— Modil* 
cations in ventées par ses disciples. — Ils cherchent à se rapprocher do CM* 
tianitme. — Ils placent Fourier parmi les révélateurs. 

^ La partie tbéologique tient peu de place dans les traTaoz de 
Fourier ; elle a pris d'assez grands dcvoloppemcns dans les écrite de 
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éeolt. Fourier établit une trinité nouvelle. « La nalnre, dit-il, 
« est composée de trois principes ilerneky incrifs et ind^tmctibles : 
« 1' Dieu ou l'esprit (ràine), principe passif et moteur ; — 2* la m^- 
« tière, principe passif et mu ; — 3^ la justice ou les mathématiques» 
« principe neutre^ ré{;ulateur du mouyen^ent '. » 

Cette trinité ne résiste pas à l'exan^cn. Commençons d'abord par 
remarquer qu'elle contredit l'idée de l'unité de Dieu, qui est la base 
de tout le système ; car s'il y a trois principes éternels, et par consé- 
qoent indépendans l'un de l'autre, la logique se refuse à croire que 
l'imité qui n'est pas dans les causes puisse être dans les effets. 

Gda se conçoit d'autant moins que Fourier n'attribue à aucun de 
ces principes la puissance de coordination qui serait, nécessaire pour 
combiner les fonctions de ces principes. Celui qu'il appelle Pieu e^t 
tme force aveugle produisant les moqvemens de la matière, ii'ayant 
pir elle-même ni sagesse ni prévoyance , ni l'iptelligence de son ap- 
tloo, puisqu'il y a un autre principe r^lateur des forces et de la 
matière sans lequel les niouvemens du premier ne produiraient que 
le chaos. 

Cette inteHigeqce coordinatrice n'est pas non plus dans le principe 
régnlateur; car, selon Fourier, la mathématique est un principe 
neutre. Ce principe n'est que l'ensemble des lois éternelles qui rè- 
glent les mouvemens de la matière : il n'y a en lui ni choix^ ni libre 
arbitre, l'activité et l'initiative lui manquent, et c'est pourquoi Fourier 
ne l'appelle pas Dieu, et réserve ce nom au principe actif, quoique ce 
liriflclpe soit sujet du troisième. 

n y a là une logomachie véritable. 

Il n'est pas plus raisonnable d'élever à la dignité de principe éter- 
Bd et incréé la matière sujette et passive. Principe et passif sont 
itxt mots qui s'excluent ; car tout principe est une cause, par con- 
ifqnent, l'activité est son essence même. Fourier ne peut pas même 
ibt que ce soit sa trinité qui soit Dieu, car il y a mis la matière. 
Attai rien dans sa formule ne répond à la définition qu'il donne ail- 
liNirs des attributs de Dieu. Nous insérons ici cette seconde formule. 

• Attribution radicale : la direction intégrale du mouvement, — 

» 

• Voir les écrils^de Fourier et la Phalange. 
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» I^ justice distributivc, — l'économie des ressorts , — raniTemlilé 
» de providence. — Atlcibation pivotale : i*uni(é de système '. » 

Le premier principe de la trinité de Fourier, celai qa*il appeb 
Dieu , peut-il exercer ces fonctions iutelligcntes , puisqu'il a benia 
d'être réglé par le troisième, éternel et incréé comme lui? Et €6 
troisième principe peut-il répondre à ces attributs , puisqu'il ot 
neutre? Pour diriger ^ distribuer ^ économiser des ressorts eavÊà 
d'un sysième d'unité, il faut Ctre actif, il faut être en acte, cornue 
dit l'école. 

On peut donc dire que tout Tédifice de Fourier repose sur qm 
base ruinée ; car la définition de Dieu est la base fondamentale de 
tout système universel. 

Ses doctrines, sur la destinée des âmes après cette vie, ne sont pas 
plus raisonnables ni plus solidement établies. Il professe le dogme de 
la métempsycose , et il détermine le nombre d'années que les Smei 
doivent passer dans leurs migrations successives. « Notre âme, dit-il^ 
» doit effectuer au moins trois fois le parcours des quatre plaBètn 
» lunigères avant d'être apte à résider dans le soleil et les tec- 
» téennes , d'où elle passera dans d'autres soleils, puis dans d'autra 
>» univers, binivers, trinivers , etc. Variant à l'infini sesjouissancei 
> en matériel comme en spirituel, pendant l'éternité. En passant de 
» l'une à l'autre lunigère, notre âme fait une station de vie en tan 
» et ciel, dans l'étoile ambiguë. 

» Nos âmes, à la fin de la carrière planétaire , anront alterné 810 
» fois de l'un à l'autre monde, en aller et retour, en émigration (M \ 
» immigration, total : 1620 existences, dont 810 intra-mondaines et 
» 810 extra-mondaines ; existences dont il faut réduire le nombre! 
» moitié, parce que, durant les 72,000 ans d'harmonie, le terme de ^ 
M la vie est plus que double dans l'un et l'autre monde; maispei 
» importe le nombre des migrations , puisqu'il s'agit , en demièn 
» analyse, de 8i,000 ans, dont 36,000 à passer dans l'antre monde 
» et 27,000 à passer dans celui-ci. Sur 810 existences, nons enu* 
» rons 720 très- heureuses , U5 existences favorables ( comme odke 
» d'un bon bourgeois, d'un bon fermier) et AS fâcheuses (oomoe 

' Voir, i6id. 
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celles d'un Ésope conlrcfait, d*an esclave supplicié ou d'un Cbré- 

tien captif dans les bagnes d'un musulman '. ) *• 

Nos âmes auront dans l'autre vie un corps foimé d'un élément , 
ommé arôme par Fourier, et d'élher, II paraît que les âmes des 
Qtres planètes en immigration sur la nôtre sont revêtues aussi de ce 
inrpsaromal-étbéré, à l'aide duquel elles pénètrent les rochers, Tair 
t le feu même, et remplissent ainsi tous les élémens, habitans invisi- 
ksdn même globe que nous. 

Toutes ces notions ne sont ni des hypothèses, ni des révélations di- 
ioes; elles sont, dit Fourier, les déductions rigoureuses de ses|)rin- 
ipes et le résultat de calculs positifs. Nous ne sommes point tentés 
e vérifier les unes et les autres. Nous remarquerons seulement qu'il 
')f a ni récompenses ni peines pour les âmes , et cela est du moins 
inséqucnt avec les doctrines de l'école, puisque , les interdictions 
tant effacées de la morale, il n'y a plus en réalité ni bien ni mal dans 
s volontés humaines. 

C'est à peu x^rès à ces notions que se borne la théologie de Fouricr. 
Ni voit que tout le Christianisme, fondé sur la chute et la rédemption, 
S8te en dehors de cette doctrine, au moins dans les écrits du maître *. 

n n'en est pas de même des disciples, dont quelques-uns ont fait 
'assez grands efforts pour se rapprocher du Christianisme, et pour 
résenter le système qu'ils propagent comme un développement de 
I révélation du Christ. Les écrivains de la Démocratie Pacifique 
!t ceux de la Phalange ne parlent qu'avec convenance de l'Eglise et 
te son divin fondateur. Les premiers ont toujours repoussé avec 

* Remarquons ici comment toute celte théorie tombe devant les grandi 
Iriaeipes que nous cherchons à introduire dans la philosophie, celui qu*il ne 
ktt point admettre de dogme, à moins qu*il ne suit prouvé qu'il vient do 
DIm par une révélation extérieure, positive et traditionnelle. Nous pourrions 
Vbrder & Fourier que son système est Ingénieux, curieux même, qu'on pour- 
tedésirer qa*il fut vrai (ce dont certes nous n*avons nul souci). Et cependant 
iHlerait encore cette considération qui le réduit en poudre ; c*est que ce n'est 
H'ue invention dialectique, un rêve, une théorie, c*est-à-dire rien en fait 
fflbligation et de croyance ; il ne lui manque que la vénU\ car il n'est pas 
^«atre religion^ pas d'autre Dieu, que la religion, que le Dieu tradîUonneL 

A. B. 
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énergie raccusation élevée souvent par les journanx CoDUtB b lioa- 
velle école de s'être séparée du Ghrislianifcne. Il est vrai de dire que 
leur défense n'est jamais allée jusqu'au désaveu des dootrlnei dn 
maître. 

Parmi les écrivains qui se sont occupés de cette tenladve pour 
christianiser le Fouriérismet nous devons citer M« Hugh Doberty. 
Dans une suite d'articles sur le f^erbe divin^ il a essayé de rapprodur 
dans les profondeurs de la métaphysique des idées qui se beurtakil 
dans l'application. Nous devons dire que la manière dont il conçoit le 
Verbe n'a point de rapports avec les notions révélées par saint Jean ni 
avec les doctrines des pères de l'Eglise* Ses idées sont faussées parto 
point de vue de l'école dont il est an des docteurs ; l'on voit pemr 
dans son travail Finteation de concilier le F'erbe^ Phomme et la M* 
ture\ dans l'unité supérieure du Fouriérisme. 

Cette prétention blesse la foi catholique sans aucune sfttisfictiM 
pour la raison humaine, qui se fatigue de l'obscurité où on la retleoL 
Ou pense bien que le fondateur de l'école tient une place dans h 
théologie de ses. disciples. Fourier pour eux est un révélate%^\ qurf" 
ques'Uns osent le mettre sur la même ligne que Jésus^Ghrlst, d'iaM 
se contentent du fait do sa révélation^ sans chercher à rctpliqnerii- . 
trement que par cette action progressive de VhumanUé qui, disent' 
i\Bf se personniûe dans un homme à chaque phase dé civilisation'. 

> Les FouriéristM ont foft bien senti, comme nous, que pour annoncer ase ; 
religion nouTelle, il faut être révélateur \ mais ils ont reculé devant la néeci- 
sité d'en donner des preuves , ou plutôt ils font comme Técole ratlODiliite 
toute entière, ils identifient la raison humaine avecla raison divinei oii 
eomme quelques catholiques , ils soutiennent que la raison humaine eit b6- 
cessairement et Immédiatement unie k la raison de Dieu, dont elle eit iflS 
participation. Avis à M. Tabbé Maret et à toute Técole de Malebranéha. Li 
raisonnement des Fouriéristes est celui-ci : « 11 faut admettre la divinité te 
f théories de Fourier, parce quUl est révélateur ; et il est révélateur, paroi fil 
Ka donné une théorie divine. » A. B. 

• Voir la Phalange. 
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III. GOSMOQOHIE DB POUAIER. 

PlaDètei tDiméef . ^ Lei àmcfl des hommes sont des parcelles des planètes. *-« 
L^arôme est la nourriture des planètes.— De sa fonction dans les planètes. 
— Ce sont les planètes qui ont créé les animaux. 

Quelques explications préliminaires sont flécessalre^ pour CoiH* 
prendre la eoimogoni$ de Fourier. II faut savoir que, selon lui, les 
planètes sont des êtres animés et intelllgeus. Les flmes des hommes 
ikmt des parcelles déiachées de la grande âme du globe qu'ils habi- 
tent. L*âme de chaque planète est fractionnée en deut parties, Tune 
divisible qui se partage entre les habitans, l'autre indiTisible qui est 
rintelligence du globe* Les planètes sont en société entr'elles ; elles 
composent dès groupes appelés tourbillons, organisés d'après les lois 
delà musique : ce sont des claviers à 37 touches de gamme majeure 
etminenre, avec un foyer qui est le soleil. Elles sont en conjugaison 
mùureuëe entr'elles et arec leur foyer ; chaque planète est andro» 
ftne comme les plantes, elle se féconde elle-même. 

Les planètes se fécondent aus^ les unes les au très | les productions 
animales, végétales et minérales sont les résultats de la fécondation 
(fA est aocompagnée de volupté* Pour expliquer ces rapports entre les 
pbnèies et leurs jouissances sociales, Fourier suppose Tcxistence d'un 
élément qdll appelle aromb, et qui est répandu dans le soleil, dans les 
planètes et dans leurs satellites ; cet arCme croît ou décroît en vertu 
et en puissance dans chaque planète, selon le degré de perfection ou 
f imperfection des hutnanités qui habitent ces planètes. Les hommes, 
Islofl lui, pontant, par la culture, améliorer le climat terrestre, éga-^ 
User ta température, il dépend d'eux de favoriser le perfectionnement 
deTarOme, de le purifier, d'en augmenter la puissance, d'en élever 
h tUrci de même qu'en prolongeant l'état de désordre où ils sont, en 
htasant détériorer les climats, ib peuvent altérer cet arôme et te 
^er. 

Chaque globe a son arôme particulier ; le soleil a l'arOme fleur ffo^ 
fengef i la terre, l'arôme violette et jasmin ; Saturne, Tarôme tu^ 
Upe et lie\ Herschel, trîs et tubéreuse \ Jupiter, jonquille et nar^ 
cissCtB^ 

C'est par une effusion d'arôme venant d'un pôle à l'autre que les 
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planètes androgynes se fécondent elles- mêmes; c*cst par des rayons 
d'arôme dirigés d*ane planète à Tau ire qu'elles; se fécondent mutuel- 
lement. C'est de cette manière que Vénus nous a donné la mûre et la 
framboise ; la Terre s'est donné la cerise ; nous devons la fraise k 
Mercure, ainsi que la rose et la pêche, et les groseilles aux Satellites; 
le raisin nous vient du Soleil, etc. 

Laissons maintenant Fourier révéler lui-même les merveilles dont 
il est» on ne sait comment, en possession : 

« Notre planète, dit-il, ne fournit plus d'arôme au soleil. Ce n'est 
» pas l'effet d'impuissance ou de vieillesse, car elle est fort jeune, c'est 
» une suspension d'exercice arômal, causée par la chute de l'astre ar- 
» rivée 50 ans avant le déluge. Cette crise est inévitable pour tous les 
» astres, excepté le soleil ; ils en souffrent tous du plus au moins, 
M comme les enfansdela dentition. 

» La terre a si prodigieusement souffert^ qu'une fièvre putride rè- 
« sultant (le cet incident s'est communiquée à son satellite PhnMf 
» qui en est mort ; mais, dans son agonie, Pliœbé se rua sur notre 
» globe, l'approcha en périgée^ et causa l'exlravasion des mers (le 
>» déluge). 

Phœbé est maintenant à Vétat de momie, elle est remplacée pir 
Yesta, ' petite étoile nouvellement introduite en plan. La terre s'est 
parfaitement guérie de cette crise ; elle est, malgré sa petitesse, très 
vigoureuse ; mais son arôme, gâté par Reflet des vices des hommeSi 
est méphy tique, ce qui est cause que le Soleil n*en veut pas. 

« Pendant trois siècles antérieurs au déluge, la terre avait fourni 
» son arôme en bon titre, et le soleil put s'approvisionner d'une petite 
> masse d'arôme dont il a fait usage pour imp/aner une petite oo- 
» mète, aujourd'hui Yesta ; ipais la provision était déjà épuisée aa 
» tems de César, où le soleil fut affecté d*une forte maladie dontil a 
w ressenti, en 1785, une nouvelle atteinte. Il est faux qu'il ait été 
w malade en 1816, comme on l'a soupçonné ; c'était la Terre seab 
» qui était affectée, et qui l'est de plus en plus, ainsi qu'il appert pir 
» le dérangement des saisons. Le Soleil est donc entravé en /bfidtoni 
» arômales par défaut de versement de notre globe qui ne peut four- 
M nir que des arômes de faux titre tant qu'il n'est pas organisé ca 
» harmonie. 
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a Le soleil 9 réduit aux versemens de Saturne, Jupiter et Herschel, 

» manque de son quadrille d*arômes cardinaux, levier sans lequel un 

» soleil ne peut pas fonctionner en mécanique sidérale. Il se trouve 

» dans 1 impossibilité de fixer les comètes, retard bien préjudiciable 

» aux planètes, car beaucoup de no| comètes sont très mûres et aptes 

» à entrer en plan. Le tourbillon en a besoin ; s'il est vrai que Her- 

9 schel n'ait que six satellites, il est bien urgent de lui en procurer 

» deux autres pour élever son clavier au complet. Elles sont assez 

» abondantes ; il n'est pas d'année où on n'eu voie passer, mais le 

» Soleil se trouve dans Tembarras d'un chasseur sans poudre qui vcr- 

» rait passer force lièvres et perdrix sans pouvoir abattre la moindre 

» pièce. 

» Cependant j'ai dit qu'il en a fixé une depuis le déluge ; la petite 
» lune ^esta ou Phœbina^ récemment implanée pour occuper la 
» place de Phœbé qui sera déptanée dès que notre globe aura passé 
» en harmonie. Il peut en avoir fixé d'autres encore, et peut-être les 

> deux premiers satellites de Saturne, récemment découverts, n'é- 
» taient-ils pas en plan il y a deux mille ans ; mais ce qu'il y a 
^ de certain, c'est que notre soleil a usé le peu d'arôme tétracar^ 
» dînai qui lui restait Quant à notre globe^ il est doublement lésé, 

> étant exclu de commerce arômal, hors d'état de se conjuguer ses 

* cinq lunes vivantes, et réduit à un astre mort (la lune Phœbé), pour 
" son service d'absof ption et de résorption arômale. 

» Une planète , quoique morte et inhabitable , fait encore un ser- 

* vice matériel de momie, d'aimant arôuial. mais en tenant le poste 
*tiop longtems, elle se putréfie et nuit à celle sur laquelle elle se 
» conjugue. 

» Les cardinales n'ont jamais qu'un satellite avant d'être parvenues 
" à l'harmonie composée ; jusque-là leurs autres lunes se tiennent en 

* orbite simple, comme Junon, Cérès, Pallas, Phœbina et Mercure, 
" satellites de la Terre; ils ne viendront pas se conjuguer tant que 

* iH>tre globe ne sera pas pourvu d'arôme de bon titre, qui peut seul 

* K8 attirer. Mais dès que nous serons parvenus en harmonie, notre 
*8>obe, r^énéré d'arôme^ reproduira son auréole lumineuse ou 

* cooronne boréale qu'il portait avant le déluge et qui est attribut de 

* cardinale. Aussitôt nos cinq satellites désorblterout de leurs entre* 
\ m« BÉaiE, ioM£ XVL — N ' 92 i 1847, 8 



118 LE FOURIÉRISME 

» ciels, et, se mettant en marche, viendront se conjugaer $iir nous ï 
» peu près anx distances qui suivent : Phœbina^ 2,000 lieues; JunoD, 
» &,000; Cérès, 6,000; Pallas, 8,000; Mercure, 20,000. 

» Alors s'effectuera la fusion des glaces polaires, arctiques et antarc- 
I» tiques simultanément. Pour comprendre les grandes conséquoices 
M de ce progrès, il faut savoir que notre tourbillon planétaire estcen- 
» tral dans l'univers. Il est donc le pivot de tous ceux de la^ voûte; il 
M est en mécanique arômale ce qu'est le général dans une armée, de 
» sorte que le retard de notre tourbillon retarde les opérations de 
a tout l'univers. Ainsi, dès que notre tourbillon sera restauré, les 
» astres de voûte se rapprocheront , formeront des chaînes de tour- 
» billons entre notre Soleil et la masse des étoiles fixes. 

» Lorsque les 102 comètes seront implanées, irempée$f et aptes à 
» la manœuvre , le tourbillon s'élèvera de troisième en quatrième 
» puissance, formant quatre tourbillons secondaires dont chacun sera 
y> groupé sur un prosolaire à cristallin nuancé et anneau igné en titre 
» majeur. Alors le Soleil, au lieu de la souillure fumeuse nommée 
w lumière zodiacale, aura une auréole nuancée-moirée. Saturne, Jo- 
» piter et Herschel, seront promus en grade, et élevés au prosolariat. 
n La Terre y aurait les mêmes droits ; mais notre planète est si afiisdUie 
» par la catastrophe diluvienne et la longue durée des limbes sociaUii 
i> que je doute fort qu'elle soit jugée apte aux fonctions de pri>Ê(h 
n laire-miniature qu'elle devrait remplir '. » 

Indiquons cependant les avantages que trouvera la terre dans cette 
amélioration du sort des astres. 

* L'état vicié où se trouvaient les arômes de la planète a fait édart 
en subversif beaucoup de germes qui devaient produire des animus 
bienfaisans. — « C'est , dit Fourier, une de ces éclosions contre 
» moulées qui nous a donné l'aimable voisin de campagne nommé U 
» LOUP, en place duquel nous devions avoir un chien mineuf oa 
» hypo-cbien, aplc à parcourir les abîmes; et de même en pbced^ 
9 la loutre qui dévaste nos ruisseaux^ nous devions avoir un co»t^ 
» majeur aidant à traquer les poissons. On ne saurait trop répâ^ 
9 que notre globe est de tous le plus mystifié en créatiooSi et b pb 

■ \QixitiPkaki7ige, 
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à se dâhrrer sans délai do mohiUer odieux que loi ont 
iomië ks deux créatioiis actuelles, inirfiilier dimt on pem, fOMf 
cinq ans, obtoiir le remplacement. 

• Pen noQs importe , ajoute Ftairier, de snroir qoe le cberal et 
fine forent créés par Satome, le zèbre par Prot^ (étoile non 
décooTertet maii bien existante, puisqu^onpoit ses auvragesen 
touê genres); qœ Jopiter noos donna le boeuf et le Uson^ et Mars 
le fhamean et le dromadaire , si , avec toute cette science» nous 
i*afOtts pas l'art de les ramener en scène de créaiiony pour im tra- 
nil contre-moulé f par lequel celui qui nous a donné le lion nous 
donnera en contre-moule nn superbe et docile quadrupède, Fanti' 

• lion, un porteur élastique. Le cberal sera laissé pour attelages et 
> pvades quand on possédera la iamille des porteurs élastiques antû' 

• feu, anti^igrcy anti-léopard^ qui seront de dimeoskm triple des 

• iBooles actuels. Ainsi un anti-lion franchira aisément à chaque pas 

• k UMses par bonds rasaos, et le cavalier, sur le dos de ce coureur, 

• sera aus» moilemeot qoe dans une berline suq[>endue« Les noa- 

• veOes créations, qu'on peut voir commencer sous cinq ans don- 
»aaont à pro/uMon de telles richesses en tous règnes, dans les 

• nos comme sur les terres. Au lieu de créer baleines et requins, 

• bippopolames et crocodiles^ en auraii-il plus coûté de créer des 
•lerriieurs précieux : anti-baleines, traînant le vaisseau dans les 
'Calmes; anti-requin, aidant à traquer le poisson, atUi-hippopo* 

• tÊmes, traînant nos bateaux en rivière; anU-phoquts oo montures 

• de mer, etc. Tous ces brillaos prodoiUt seront ks effets néeessmres 
*tme création en arômes contre moulés , quidébufeen par un 
*inio arômal spbérique, purgeant les mers de leurs faîtunies *• p 

Ce n'est là qu'une partie des avantages qui résulteront pour les 
IMnesde la correction, de la purification de rar^m^lerreslrtf/ 
■Usées avantages seraient bien avantnrés par notre ignorance et notre 
teation à rester dans les limbes de l'état civilisé, si le conseil des 
hiftCA n'y avait pourvu. C'est encore Fourier qui va parler : 

«0ieu, prévoyant qu'un globule encroûté de philosophie ^ rebelle 
^Ui iBpuUotts de la nature pourrait à lui seul paralyter k umnh 

' Voir, (6ui. 
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1» vementy le progrès social d'un million de tourbillons, a dû poor- 
» voir an remède qui est une opération exigeant 20 à 21 siècles de 
» préparatifs. On n'y a recours que dans le cas où un univers périclite 
» par quelque fâcheux accident, conune le désordre du tourbiWm- 
» foyer. 

» Ce TÎce ayant été constaté à Tépoque de la mort de César, mt 
M en matériel par la maladie que subit le Soleil, soit en politique par 
D le crétinisme avéré de la civilisation , il devint évident qu'on ne 
» pouvait faire aucun fonds sur noire globe , que son organisation 
H harmonique était retardée indéfiniment, et que le Soleil allait être 
M privé indéfiniment de son quadrille â^ arômes cardinaux ^ bon 

> d*état d*implaner ses comètes et de commencer l'opération du 
» passage en quatrième puissance dont il doit prendre Finitiativc. 

» Alors on dut sans délai pourvoir à soutenir le tourhillon- foyer 
» PAR UNE COLONNE DE SECOURS dont la formation a pu employer 
>» un siècle, et qui, étant en marche depuis 1700 ans, doit avoir 
» franchi plus des trois quarts du désert céleste , et n'est guère qu'à 
» 300 ans des confins de la grande aire planétaire £ntre-tems, la 
» hiérarchie sidérale de voûte n'a pas moins fait ses dispositions qu'elle 
» continue visiblement parles dissolutions de voie lactée; mais, grâce 
V à l'intervention qui va tout réparer, il n'y aura eu que 1,800 los 
^ de perdus, et dans tous les cas il n'y aurait pas eu plus de 2,W 
» ans de délai; car, en supposant le prolongement du désordre, Il 
» restauration n'aurait pas moins eu lieu sous trois siècles à peu près 
» par suite des mesures arrêtées en conseil sidéral, et dont il 

> est inutile de rendre un compte détaillé '. » 
Nous terminerons ici cet exposé de la cosmogonie de Fourier ; noos 

nous dispenserons de la discuter : on ne discute pas la cosmogonie de 
Milton ni celle du Dante, ni les brillantes créations des poètes orien- 
taux. 

Tout repose ici sur des hypothèses données pour des réalités et 
s'appuyant les unes sur les autres : hypothèse de Tanalogie musical®? 
hypothèse de l'existence de l'élément arômal, hypothèse de la pui^ 
sauce illimitée des hommes sur la destinée de la planète. Plusieurs d® 



lôid. 
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hypothèses présenteraient entre elles des contradictions , comme 
lit celle d'une planète fournissant l'âme et le corps à ses habitang, 
)» à la mort des hommes reprenant le corps et laissant l'âme qui 
x>yager dans les astres au lien de se fondre dans la masse animique^ 
ime le corps se fond dans la masse terrestre, 
iais il serait injuste de demander de la logique à cette faculté 
nagination qui ne nous doit que des merveilles, et qui dans cette 
mogonie de Fourier, nous a certainement donné une de ses plus 
liante^ créations. Seulement nous nous étonnons que dans ce 
:1e, où Ton se montre si exigeant et si diflBcile en fait de preuves 
ir tout ce qui tient au monde surnaturel, cette (hégonoie de Fou- 
r, qui est à côté de toutes nos sciences astronomiques, ait été ad- 
» avec admiration par les hommes d'esprit qui se sont fait ses 
ciples '. 

lY. PSYCHOLOGIE D£ FOURIER ET DE SES DISCIPLES. 

•is buts ou passions dans Tâme : les sensitivet, les afTecUves^ les mécani- 
antes. — Les fouriéristes exclaent la raison , — Tintellect, — le monde 
ptrïtnel, — et la liberté. 

\Apsycologie du Fouriérisme n'a point de rapports avec la savante 
ssification des passions donnée par Aristote , ni avec celle de saint 
umias et des antres docteurs du christianisme , ni avec celle des 

' Noos nous unissons aussi aui conclusions de M. de Lourdoneii ; il ne 
itpas discuter des hypothèses. Les catholiqoes doivent cesser de solrre 
m adversaires dans tontes ces brillantes excursions qu'ils font dans les 
^ces imaginaires. Gomme seuls ils possèdent une révélation de dit, une 
filation positive et historique, ils ne doivent pas sortir de cette position, 
^doivent, au contraire* y ramener forcément leurs adversaires. Prouvez, 
iventrils dire, prouvez la réalité à.^ vos paroles ; ces paroles n'ont de valeur 
w li elles viennent d'une révélation divine; prouvez qu'elles vous viennent 
'IHeu, ou bien prouvez que vous êtes des éiieax^ ou au moins de^ Messies, 
' comme ils ne peuvent prétendre à ce titre sans nous l'accorder aussi, la 
i^sioD rigoureuse de chacune de leurs preuves sera que notre religion 
l aussi divine que la leur , que le pour et le contre^ le oui et le non sont 
^M... A. B. 
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Ecossais et de Laromigtiières. C'est une création de Fonder ; eDa 
est ft)Ddée» comme la mécanique sidérale , sur la prétendue analogie 
musicale et sur le principe de l'attraction transportée ici dans b 
monde moral. 

Nous avons dit plus haut que , dans le système de Fouriér, noê 
âmes sont des parcelles de la grande âme planétaire ; ces {sarcelles 
drames sont diversement attirées vers les objets extérieurs à raison 
de leurs destinées, c'est-à-dire à raison de la place qu'elles doivent 
tenir dans l'harmonie universelle. Ces attractions diverses, que Fénrier 
appelle passions^ sont classées en groupes et en séries selon les kris 
de la musique , afin que les actions qu'elles doivent déterminer puis* 
sent produire Tordre et l'harmonie , et concourir au perfectionne- 
ment et aux destinées de la planète. 

Fourier a employé, pour rendre plus sensible sa classification des 
passions^ l'image d'un arbre : la tige de l'arbre représente là passion' 
foyércy l'unitéisme (le penchant à l'unité). Du bas de la tige partent 
les racines allant de haut en bas en se perdant dans la terre et dans 
les ténèbres ; c'est l'image de l'ordre subversif opposé au dévelop' 
pement harmonique qui est représenté par les branches et le feuil- 
lage se nourrissant d'air et de lumière , produisant les fleurs et les 
fruitSi tandis que les racines tortueuses et leurs extrémités cbeie- 
lues, sont stérilesi tourmentées et hideuses. 

Du haut de la tige partent les branches principales , ce sont iei 
passions cardinales, ayant leurs ramaux qui se multiplient tonjonn 
selon l'ordre sériaire et harmonique. 

Voilà comment Fourier expose les principes de la psy^lôgie : 1*1^ 
tractioti passionnelle , dit'-il , est l'impulsion donnée par la nature 
antérieurement à la réflexion, et persistante malgré F opposition iA 
la raison, du devoir, du préjugé. 

En tout tems, en tous lieux, l'attraction passionnelle a tendu ettea* 
dra à trois buts : l"* au luxe ou plaisir des cinq sens ; 2*" aux groupes 
et séries de groupes, liens affectueux ; 3*" au mécanisme des passiobSi 
caractères, instincts ; et par suite à l'unité universelle. 

Les sens, au nombre de cinq , donnent lieu à un premier ordre de 
passions dites sensitives, Fourier ne méconnaît pas l'infériorilé reb- 
tive de ces cinq passions, qui se rapportent à nos cinq sens. 
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Après elles viennent les passions qn'il appelle affectives ; elles sont 
an nombre de quatre : ce sont celles qui poitent à former les groupes 
t amitié , éCambition , d*amour^ de famille. Les quatre groupes 
exercent successivement l'influence sur les quatre âges de la vie. 
Chacun d'eux est dominant dans Tune des phases. 

Viennent ensuite les passions qu'il appelle mécanisantes ou dts/ri- 
btUives^ parce qu'elles servent au mécanisme des caractères. Ces 
passions sont au nombre de trois : !<" la cahalislCy sentiment de Té^ 
mutation, goût de l'intrigue, principe et âme des dissidences, des co- 
teries ; 2** la papillonne , besoin de variété, de situations contrastées; 
3** la composite , enthousiasme résultant de plusieurs excitations si- 
multanées , sorte d'ivresse ou de fougue aveugle qui naît de l'assem- 
Uage de deux plaisirs au moins, l'un des sens, l'autre de l'âme. 

La composite est le principe des accords , comme la cabaliste est 
le principe des discords , non moins nécessaires que les premiers 
en harmonie. 

Ces douze passions ont pour tendance collective , selon Fourier, 
Vunitéisme^ la passion de l'unité , l'amour de l'ordre , l'accord uni- 
versel Elles produisent par leur mélange et leurs diverses combi- 
naison^ des passions mixtes , en grand nombre. La dominante d'une 
ou plusieurs passions est ce qui constitue le caractère. 

Voilà à quoi se réduit la psycologie du fouriérisme. Il n*est nulle- 
ment question, dans cette classification, des passions qui avaient au- 
trefois ce nom, l'orgueil, la jalousie, la colère, la crainte , la douleur, 
l'avarice , l'envie : tout cela ne trouverait pas place dans le clavier 
passionnel ; tout cela cependant détermine les actions et domine les 
caractères* M. Pellarin, Tun des plus savans disciples de Fourieri dit 
que ce ne sont là que des manières d'être , que des eÛets de quel- 
qu'une des passions énumérées plus iiaut , effets presque tot^ours 
dépendans des obstacles que celles-ci éprouvent. Mais n'est-ce pas 
méconnaître la puissance de ces mobiles que de leur refuser le nom 
de passions ; et peut-on dire avec vérité que l'avarice , par exemple , 
qui est la jouissance de l'or, est produite par Tobstacle que l'avaro 
éprouve à posséder l'or ? 

Cette définition des passions ; qui dans le fouriérisme est une des 
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bases du système, paraîtra bien pca solide à ceux qui auront creusé 
les profondeurs de l'âme humaine. Cette psycologie mérite un re- 
proche bien plus grave , c'est de méconnaître la valeur de la plus 
haute faculté de l'homme, de la raison ^ cette lumière qui nous est 
donnée pour nous conduire. Fourier dît que l'attraction pasnonnelle 
est ce qui persiste malgré F opposition de la raison. La raison serait 
pour !*homme un guide inutile ou funeste ; car il dit aussi que les 
passions sont bonnes , et qu'il est bien d'y céder ; donc la raison 
n*est pas raisonnable ! La raison cependant nous est donnée par 
Dieu , aussi bien que l'attraction passionnelle. Il n'y a donc pas d'n- 
nité dans les œuvres de Dieu ? que devient le système ? 

Mais cette faculté de la raison n'est pas la seule que la psycologie 
fouriériste laisse en dehors. Il n'y a pas de place pour les facultés de 
Vintellect. L'école a beau nous dire que Vintelligence est au service 
des désirs ; les désirs doivent être réglés par Fintelligence. Celle-ci 
ne fût-elle qu'un instrument et un esclave , elle n'en existerait pas 
moins ; il faudrait donc lui donner place dans le système. La mé- 
moire, l'imagination, la réflexion, tous les phénomènes de conscience 
sont pour Fourier comme n'existant pas. Bien plus, il laisse de côté 
tout le monde intellectuel ^ les idées et leurs rapports, le beau moral, 
Tordre logique, les notions du bien et du mal , du juste et de l'injuste, 
ces principes immuables , éternels, universels, qui font qu'à cent 
lieues ou à cent ans de distance des esprits placés au même point de 
vue prononcent le même jugement, tirent la même conclusion, s'ac- 
cordent sans avoir pu se concerter ! 

L'homme, tel que Fourier le conçoit, est un atome vivant et animée 
obéissant à une attraction ; aussi la liberté humaine est-elle une ab- 
surdité aux yeux de ce philosophe. Toutefois cette psycologie est bien. 
sufiBsante pour ces parcelles d*âmes destinées à voyager pendant des 
milliers de siècles de planètes en planètes, vouées éternellement ao. 
travail attrayant et aux jouissances sensuelles. 

La doctrine de la métempsycose exclut l'idée d'un monde spiri- 
tuel , puisque dans cette doctrine les âmes restent éternellement en- 
fermées dans le monde matériel. Dans les croyances chrétiennes 9 
au contraire , le monde spirituel est nécessaire , les âmes des justes 
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devant, après cette vie. tonestre , passer dans ane aatre sphère où 
eUes pourront contempler Dieu '• 

DE LOURDODEIX. 

' Un reproche que nous ferons encore à la piychologie de Fourier, c*est que, 
pour l'admettre, il faut de toute nécesiité abandonner toutes les notions 
réelles, historiques» traditionnelles que rhumanité possède depuis 6000 ans. 
Biais alors que lui reste-t-il, de quel droit prend-t-il une part quelconque de 
ces traditions pour en reformer son système ? Dès qu'il en retient quelques- 
unes, la parole^ par exemple, il faut qu*il proure que celles qoMI rejette ne 
sont pas fondées sur la même autorité et la même raison. C'est ayec l'homme- 
société, Thomme-humanité qu'il veut traiter et qu'il opère, de quel droit 
Yient-il le défaire et aussi de quel droit yeut-il le refaire autrement? Toujours 
donc ici ce sophisme, cet empiétement, ces larcins faits à la société réelle, pour 
en faire une société imaginaire, un Dieu, une âme, un homme imaginaires. 
— Nous catholiques, ne soyons pas dupes de ces hardiesses, et ne leur per- 
mettons pas ces larcins et ces inconséquences. A. 6. 
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BXP08ANT 

SES OPINIONS PHILOSOPHIQUES ET THÊOLOGIQIIE 

AVEC LA. RÉPONSE DE M. BGNNËÏtT. 

Il n'eit pas uo mojen plui sûr de Mim 
pre Unâ science que d'en changer iMtem 



%XQmemi SlrttcU '. 



5. Si Dom Gardereau peut excuser ces expressions qu'il faut proposer U 

ventes (fane manière purement rationnelle. 



26. Pour TOUS, Monsieur, vigilant à saisir dans mes expressions quelqa 
apparence d'inexactitude qui pût servir de point d'appni à tout votre systèm 
d'accusation, vous avez surpris une parole qui, prise à part, séparée ducon* 
texte, serait peut-être en effet susceptible du sens le plus mauvais ; sens qn 
]*aurais exclu en termes bien énergiques s'il m'était venu à la pensée qa'oi 
put abuser d'une expression si clairement expliquée dans tout l'article. J** 
dit à la page 188 : 

« La méthode qai propose les vérités chrétiennes (Tune manière purf- 
» ment rationnelle a ses dangers. En suivant cette méthode, le philosophi 
tt religieux s'expose à laisser trop dans l'ombre le principe même de l'autoriti 
» et de la Foi. Cet inconvénient n'est pas le seul; mais quand la méthode die 
» même se trouve imposée par les nécessités du tems, la question estdesiToii 
» si f tout en lui demeurant fidèle, l'écrivain a su en prévenir lesmainai^ 
• effets et les neutraliser, ■ 

27. Vous vous emparez de ce passage comme d'un aveu, que la méthode aD* 
ployée par M. Maret est une méthode purement rationnelle', et vous fonda 
là-dessus toutes vos batteries. Cest ce qui donne quelque importance à Tex* 

* Voir le 2« article, au n* 89> t xv, p. 396. 



,«« 
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plicitiott qoi Ta rairre. Je vous demande lapermiMion de lai donner os peu 
d*étenâae. 

.38. Aujourd'hui, comme je Tai dit dans ï Auxiliaire eathoUqae (U i» p. 304)f 
comme vous le dites voiu-méme avec moi ' : « La discoision est entre la 
«Méthode catholique et la méthode rationaliste \ entre la méthode POMimrr 

» BXPLICàTTVK (dans l'oBDRB BàTIONIfBLJ DBS viBITES rBllUTITBMftilT BBÇVBf Dl 

■ Là PAROLE DB DiEu, poîs transmiscs d'âge en âge dans la famille humaine » et 
> la méthode qui se propose pour but la bechercue de la vérité, de la vérité 
» nccoEnvcE, la méthode sceptique; tel est le débat aujourd'hui, tel il était dés 
» le commencement. « 

39» Ainsi» Monsieur, la vraie méthode, la méthode catholique d'après rottl 
comme d'après moi» c'est la méthode purement explicative [dans f ordre ra»* 
lionnel) des vérités primitivement reçues de la parole de Dieu; ou, en des 
termes presque identiques, la méthode qui propose d'une iiàifiÈBE FCEEMBirr 
Rationnelle, non des vérités inventées par Teffort de la raison, mais des véri- 
tés BÉvÉLÉss ; et c'est cette méthode que nous opposons vous et moi (vous, non 
pas moi) à la méthode purement rationnelle ; autrement dit â la méthode 
qui se propose la recherche de la vérité inconnue, la méthode sceptique (A). 

(A)DomGardereau fondlci fort habilement en une seule deux méthodes 
diamétralement opposées, deux méthodes tout-à-fait contradictoires, 
et nous fait approuver justement la méthode que nous combattons. 

La première : méthode purement explicative, on qui se borne à 
expliquer, et encore (comme il le dit) dans }^ ordre rationnel^ les vé- 
rités primitivement reçues de la parole de Dieu. Celte méthode 
implique qu'il faut prouver d'abord qu'on ne peut recevoir les vé- 
rités de dogme et de morale que de la {Parole de Dieu, et que l'homme 
ne peut led tVit^erteeTi C'est là notre opinion , celle que nous avons 
approuvée dans dom Gardereau. 

la dettxième : méthode qui propose d'une mattièfê purement 
faltonneîte les vérités révélées; et qui, par conséquent, supprime, 

' Vous rapportez ces paroles dans vos Annales (p. 319), en me donnant eom^ 
plètemenl raison. C'est afin de me donner complètement tort dans le Corres^ 
pondant; cela va sans dire; comme si dans le Correspondant je ne repro- 
duisais pas dix fois la mémo pensée en style tout aussi précis (p. 183, 187, 
1^) 198, etc.)) ou comme si dans tout mon article J'avais dit un seul mot en 
<^nirâdiclion avec elle. Je sais hien que vous m'en accusez, mais nous allons 
^t U'heure éprouver la solidité de vos reproches. D. Gard. — C'est en effet 
^c que nous allons voir. A.B. 
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30. Or, de ces deux méthodes, il en est une que j*ai excusée dans le Carres^ 
pondant, tout en y signalant des dangers. Est-ce la méthode purbmbnt eatiov- 
ifKLLB, la méthode sceptique^ celle qui part du doute absolu? J^ai désayoné, 
au contraire» cette méthode à tontes les pages. Cest donc seulement la me» 
Ihode qui propote d^ une manière purement rationnelle tes vérités eévelsks : 
méthode que vous approuvez comme moi (on voit ce quil faut pemer de 
cette assertion) > à laquelle tous donnez complètement raison^ donnant com* 
plètement raison au P. Gardereau, qui Tapprouve {Jnn,^ p. 219) (B). 



cache, omet de prouver que l'homme ne pouvait les inventer; c'est 
exactement ce qui constitue le Rationalisme. Les rationalistes, en ef- 
fet, s* emparent de nos vérités révéléea ^ns dire qu'elles n'ont pu 
qu^être révélées ; puis ils proposent y conseillent ^ imposent, d'onc 
manière purement rationnelle ces mêmes vérités révélées^ sans 
prouver qu'elles sont révélées, laissant croire , au contraire , que 
rhomme les a inventées. 

C'est exactement ce que nous combattons, et D. Gardereau nom 
fait dire que c'est ce que nous approuvons avec lui. Or, c'est pré- 
cisément ce que nous lui avons reproché d'approuver Iui*même. 

C'est sur cette équivoque et cette confusion que roule toute h 
suite de sa réponse : 

!• Expliquer les vérités révélées dans l'ordre rationnel, c'est-à- 
dire (car ceci est obscur et équivoque) autant que la raison peut le 
faire. 

2° Ne jamais proposer ces vérités d'une manière purement m- 
tionnellef parce que la manière purement rationnelle consiste à ne 
lui donner que la raison pour origine et pour base. Voilà ce qoe 
nous pensons de ces deux méthodes que D. Gardereau joint ici en** 
semble , et qu'il suppose que nous approuvons toutes deux, tandis 
que nous lui reprochons d'approuver et de conseiller la seconde : 
tout ce qu'il va dire est donc tout-à-fait hors du vrai. 

(B) Nous le répétons , dom Gardereau prend ici le change et 
le fait prendre à ses lecteurs. Nous avons approuvé la méthode qui 
cherche à expliquer (autant que la raison peut le faire) les vérités 
révélées, après qu'il a été bien établi qu'elles n'ont pu qu*être ré' 
vélées, que nous ne pouvions pas les inventer^ et non la méthode qm 
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31. Or, nuintCMOt je Tiens de eiter la phnie du CorrcipomdaMi^ b plmie 
larfoiiitaBiiiBcriiiiuiée, et qui sert néme de base à toutes tos accosalkuis : 
naSez dose bieii me dire, je tous prie, queile si grande dilfmnee il y a entre 
k nMthode trc»4égitiiDe , selon tous , tpU propose tTmu wuaùère parememl 
%9&mmdU les vériU's révélées^ et la métliode très- coupable selon yoos, qui 
fnposc Us weriU's ehréUenmes dTaxe wtanicre paremeui raiiomnelle, comme 

je ■'aprime dans le passage qoi tous cboqne. Pour moi, je ne Tois qa^nne 

il uente , elle est entre ces deux mots vérités révélées et vérités ehré» 

Haw (C). 

ks propose iatioiiiieUemeiit« sans prouver que la raison ne peot les 
menter. L'one est la tradition^ l'autre le raiionalume pur. Qoe 
nsfecteors jogent cette différence. 

(C) Non, non, la différence n'est pas là, elleest dans ces mots: Expli^ 
fuer rationnellement les vérités reçues^ et proposer rationnelle^ 
naù des rérités non reçues. Dom Gardereau sent que c'est id tonte 
hdiscnsâon ; aussi fait-il tons ses efforts pour nons faire dire qoe 
afons approuvé ia seconde proposition ; et à la réclamation que 
loi avons adressée, aiin qu'il se désistât de nous imputer cette 
ipBion, il a répondu par la note suivante: 

Vms fieadrait-il à la pensée de me chicaner sur le sens da mot propose 
Vue manière purement rationnelle) ; comme si j'eusse parlé d*nne métliode 
^il abstraction de raotorité do dogme en tant que révélé de Diea, an lien 
h Itxposer d*abord comme doctrine révélée, et slmposant comme telle à 
litre Foi an nom deDieo et de l*Eglise, avant louie espliealion philosophique 
raiionnetle? 



Bim avouons ne pas trop comprendre les deux propositions dont 
Bons offre ici le choix ; notis avons clairement formulé ce que 
-«s admettons, ce qne nous rejetions. Il n'y a pas d'interrogation à 
^^ Ponrsnifws: 

^ comprendrais peut-être cette critique si je n'avais commencé par défi- 
nir dârement la méthode en question, disant (Corresp.^ p. 183 et 184) que 
^ Maift eomtmenee par exposer la doctrine de C Eglise, et qu*aprés avoir 
ê les dogmes de la Foi, il s'efforce d'en donner la science en suivant la 
wtareke qae saint Jugustîn» saint Anselme et toas les doctears de 
^^f^K; qne toutefois, pour combattre corps à corps le rationalisme, il lui 
^'^tàtréémirc asu. proportions dmu simple mudyse Cesposilûm dogma" 
. ^'1«K 4e im coarsj f te. 
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82. Tayone que cette difTérence est au fond plus considérable qa*eUe M le 
semble au premier coup-d*œil. Voici pourquoi : 
Une mc'ihodf qui propose des vérités (Tune manière purement r^UionndU 

Nous avons déjà cité plus complètement les passages invoqués id 
par dom Gardereau, et nous avons dit ce que nous approuvioos et Od 
que nous ne pouvions admettre ; nous avons surtout fait remarquer 
que nous regardions comme dangereux ce conseil, donné dans la ligne 
suivante, « de descendre du terrain de la foi sur celui de Terreur pour 
» la vaincre avec les seules armes qu'elle veuille avouer» celles de b 
» raisonetieh philosophie 9. Alors nous raisonnions d*après l'ex- 
position de la méthode de M. Maret faite par dom Gardereau ; nous 
ajoutons ici que nous croyons cette exposition inexacte. Il s'agit id 
du premier départ de la raison et de la religion. Or, les propres pa- 
roles de M. Maret sont 1** que la raison est un éœulement de la lu-* 
mière ou de la substance de Dieu, qu'elle ne subsiste que par one 
union nécessaire y réelle avec celle de Dieu^ etc. ; 2<» que la pre- 
mière conception que nous avons de Dieu est celle de Vêtre possible, 
puis d'une puissance qui réalise la substance^ puis d'un Dieu intd- 
ligent, puis amour, etc. —Voilà la méthode purement rationnelle . 
de M. Maret; Dom Gardereau ne peut pas la changer. Lui-même a 
avancé d'abord que nos idées étaient innées, émanées , et qu'elles 
nous révélaienttout; maintenant encore, il soutient que les vtritiSf 
innées d'abord^en nous, reçues toutes eu germe dès notre création , 
se perfectionnent, arrivent à maturité par voie de développement* 
Il est vrai que , dans sa précédente lettre, il a borné ce germe ei(» 
développement aux vérités naturelles; mais nous disons qu'il loi 
est impossible de distinguer, avec autorité , quelles sont les vérité 
naturelles et les vérités surnaturelles en fait de religion. Voilà en- 
core clairement exposée cette méthode de M. Maret et de dom Gar- 
dere^iu, que nous croyons dangereuse et que nous repoussons; il B^ 
faut pas donner le change en prenant par-ci et par-là quelques ex-> 
pressions. Poursuivons : 

De bonne foi^ est-ce là une méthode qui propose les vérités chrcUenM^ 
d'une manière /7{ireiit^/ rationnelle dans le seps où vous me faites parier? Si 
tel était ce sens, aurais-je pu, comme je le fais dans tout rarUcle. et DOlim" 
ment p. 204, 205, dire conunent M. Maret insiste tantôt plus tantôt nu^ 
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itre chose, au fond , qu'une méthode pkilotophiqae\ ajoatez : des 
révélées , vous ayez la philosophie catholique. Mais si, au llea des 
révélées f vous dites des vérités chrétiennes^ comme Toos paries alors 

aent, au commencement de chaque leçon, sut les preuves de CEcri^ 
de la Iradilion P II ne faut d'ailleurs qu'ouvrir son livre pour voir s'il 
ihstraction comme vous le supposes, et. comme vous prétendes que je 

s ne demandons pas mieux que de mettre sons les yeux de nos 
s une partie de ces pages 20li et 205 qu'invoque dom Garde- 
i^oici : 

près avoir demandé si Dieu est, M. Maret demande ce qu'il 
Il s*agit de dégager Vidée de Dieu , l'idée de sa personnalité, 
e dégager ce que contient cette idée: l'inGnie perfection; — 
^e qu^elle exclut : un mélange ou confusion quelconque livec 
'éature. » Ainsi, voilà bien la question posée, il s'agit de déga^ 
lée de Dieu, de savoir ce que contient cette idée et ce qu'elle 
. Or, quelle méthode a suivie M. Maret ? Voici la réponse de 
^arderean : « L'auteur ne juge pas à propos de revenir à 
ireuse idée qu41 avait eue de tracer historiquement lespreu" 
de son existence. L'auteur déclare qu'il va se servir tout de 
i de la méthode philosophique pour flsire concevoir par l'in- 
;ence le dogme accepté par la foi. » U est vrai^ dom Gardereau 
cette méthode, mais quelle est celle qu'il veut lui substituer^ 
a'il conseille à M. Maret. Ecoutons, et l'on verra si elle n'est 
î-méme rationaliste, 

Gardereau fait observer d'abord que les pères auraient pu 
'à M. Maret de profondes et sublimes pensées; que saint 
lin en particulier pouvait lui suggérer des traits plus éloquens, 
lins hautes INTUITIONS quand il s'agissait de développer' 
les magnificences du dogme catholique, et ainsi il arrive à ce 
t qui renferme sa doctrine : « Que le rationalisme énerve les 
orts de l'amc, la prive de ses ailes divines^ et la rend inca- 
lons que dom Gardereau passe ici à côté de la question, il s'agit de 
e du dogme et il parle du développement. U est vrai quOi d'après son 
), développement est synonyme étorigine. 
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de Yéritéft révélées dans l'ordre surnalurel^ le point de départ étant théolo- 
gique^ dans ce cas, c*e8t la théologie que vous eiposez d*une manière philoso- 
phique. Voilà pourquoi je me suis contenté ^excuser cette méthode> Umt en 

» pable de s^élever aux pores régions de Vinfini ; qae le Gbrisda- 
» nisme,aa contraire, ayant prodigieusement épuré le regardas 
» l'âme, Ta rendue capable de contempler presque face à face Dîeo 
» dans son essence ; mais qu'avec la foi chrétienne cette puissance 
» se perd (Corres/?., p. 205). » 

Reprenons cette doctrine : L'âme ades ailes divines avec lesquelles 
elle est capable de s'élever aux pures régions de l'infini; le ra- 
tionalisme Ven prive. — Or, nous disons-nous, le rationalieme ne la 
prive pas de ces ailes divines^ parla raison qu'elle n'a pas ces ailes 
divines. Le rationalisme, an contraire, assure que l'âme a des aiks 
divines pour s'élever dans Vinfini. — Or cela est faux. Malheureoie- 
ment, il est venu à bout de le faire croire aux plus fortes têtes; mais 
non, non, l'âme n'a pas des ailes divines pour s' élever seule dans ks 
régipnsde Vinfini; c'est le rationalisme qui le dit. L'Évangile, n 
contraire, dit : « Personne ne peut voir le Père si ce n'est le Flbet 
» celui à qui le Fils a bien voulu le révéler. » 

Le regard de Tame ayant été épuré par le Christianisme, elle est 
capable de contempler presque face à face Dieu dans son e$smce, 
i— Or, cette proposition est encore toute inexacte, c'est le rationa- 
lisme pur. L'ame, en cette vie, ne contemple pas Diea face à fiiet 
dans son essence; pas même en y ajoutant le correciiî de presgw; 
car, en fait de face à face et à^ essence divine^ elle ne la voit pas Ai 
tout; seulement elle la connaît en énigme^ comme dans un mifoifi 
par la révélation de la parole ; et puis le Christianisme ou le Christ 
ne nous a pas fait connaître Dieu par voie d'épurer notre vue, de 
rendre notre vue meilleure et plus perçante. Ce n'est pas nous qui 
avons vu dans le sein du Père ; c'est le Christ seul qui y voit et qui| par 
voie de révélation, aformulé en paroles humaines ce qu'il a vu seul* 
et nous en a ainsi donné connaissance, en nous ordonnant d'y 
croire, quoique nous ne le voyions que dans les énigmes de to 
foi et le miroir de la parole humaine, qui réfléchit ces grandes vé- 
rités. Nous croyons que ces noUonii sont les seules chrétiennes. 
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j «ignaUni dei dangers. Maû il y a bien loin de là, comme nous venons de le 
yo'iT, k une mêlhodc purement rationnelle dans le sens absolu, puisque celle- 
ci, au moins telle que vous l'avez interprétée, ne se contente pas de procéder 
par le seul raisonnement; tM^ part des seules données de \9l raison \ ce qui 
d'abord est Texclusion des vérités ehrelUnnes et de la théologie, mais de plus 
tSieparldu doute absolu^ ce qui est la négation non-seulement de la théo- 
logie, mais de la philosophie catholique et de toute vraie philosophie (D). 

Qae nos lecteurs jugent si les justifications apportées ici par dom 
Gardereau ne sont pas elles-mêmes du pur ralionalismet et s'il a 
droit de conclure par ces paroles : 

Ainsi tout, le contexte s'oppose à ce que vous preniez ma phrase dans un 
si mauvais sens ; et fût-elle obscure en ce sens, vous n*en seriez pas plus ex- 
cusable d'en faire si gratuitement la base de tout un système rationaliste. 

Nous persistons à dire que la méthode d'intuition^ de voir presque 

face à face Vessence divine, est du rationalisme pur. Qu'on nous 

permette de citer la phrase suivante d'un apologiste catholique, 

M. Riambourg, qui disait en parlant du système de M. Cousin : 

» C'est donc toujours à la perception primitive que M. Cousin en 

1 revient, .quand il s'agit de révélation, de foi et de religion. Nous 

»nediscuterons point cette théorie de Vinluition primitive; nous de- 

> manderons seulement si c'est là du Christianisme '. » On voit que 

Bons ne sommes pas les seuls à condamner ces expressions rationalistes. 

(D). Dom Gardereau propose ici une méthode philosophique et 

théologiqne toute nouvelle et que, pour notre part, nous déclarons ne 

(AS comprendre. Répétons : 

1» Une méthode qui propose des vérités d'une manière purement 
ntionnelle , c'est, dit- il, la méthode philosophique; 
2<>Une méthode qui propose des vérités révélées d'une manière 
^i purement rationnelle, c'est, dit*il, la philosophie catholique. Nous 
0f| liions complètement cette proposition : proposer les vérités révélées 
^^ d'une manière purement rationnelle, a toujours voulu dire les 
Proposer avec lessetiies données^ avec les seules forces de la raison. 
Mous croyons cette philosophie non catholique. 
;lfÊ 3* Enfin une méthode qui propose les vérités chrétiennes d'une 






9. 






*M, Cousin et le (ivre detinslruetion morale j dans notre tome», p. 173 
(t'« série). 
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33. Un exemple d^ià cité fera nrieiu comprendre ce qui précède. 

Quand laint Anielme inaugura m philosophie du moyen-âge par la eompo- 
aition du Prothge et du Monologua on sait quHl se proposa de déft€iopper\à, 
chaîne des principales vérités de la Theodicee et de la Psychologie (cobbm 
BOUS nous exprimons maintenant), par la seule voie du raisonnement, et tgu 
mélange des, autoriiés de FEcrilure et de la tradition, reproduisant ailtti 
philosophiquement dans Cofdre de la science^ ce qu'il savait d^à par noe 
voie supérieure , dans V ordre de la Foi, Aussi eût-il bien soin de déclarer 
qu^il avait besoin de croire dés le point de départe afin de comprendre^ et 
qu*il prenait tacitement pour guide ces mômes autorités qu'il m^^/^f/i^c^' 
à dessein, seulement afin de laisser voir la chaîne abstraite des raisonne' 
mens, comme Feu avaient prié ses élèves. £t il inscrivit en tète da Prosloge 
ces deux profondes paroles : Fides quœrens intellectam, — Nisi eredidcfv 
non intelligam. Ce fut ainsi qu'il proposa des vérités révélées et même, i la 
fin de ces opuscules, des vérités toutes chrétiennes (car il y traite du mystère 
de l'auguste Trinité) par la méthode philosophique ou purement rationnelU, 
quant au mode de la déduction. Rien de plus opposé cependant à la marche 
du saint docteur que la méthode purement rationnelle dans te sens absolu : 
la recherche philosophique de la vérité inconnue, la méthode sceptique (E). 

# 

manière purement rationnelle, c'est , dit-il^ la théologie. •— > Nous 
signalons cette définition aux théologiens ; nous leur signalons encore 
cette pensée que quand on parle des vérités chrétiennes, on parle de 
vérités révélées dans V ordre sumaiureh comme si Texistenoede 
Dieu, ses perfections n'étaient pas aussi des vérités chrétiemuê. 
Tout ce paragraphe I dont nous ne voulons pas presser les termes» wm 
parait exprimer cette confusion que quelques auteurs ont introdoiie 
dans les matières philosophiques et théologiques ; nos lecteurs es- 
sayeront, s'ils le peuvent, de les analyser et de les préciser rigoarBO- 
fiement. 

Nous ferons observer en outre que ce n'est pas du douiê- adoto 
que part toujours le Rationalisme. Au contraire, en ce moment, l'é- 
clectisme en se mettant tout d'un coup en possession des «(Mes M- 
nées et émanées, de Vuniversel, de Vcibsoiu, de Vinfini, de Viniftir 
tion directe, en prétendant que la raison est constituée par un écon- 
lement et une participation divine, part non d'un doute, maisd'one 
affirmation absolue, qu'il ne se donne pas la peine de prouver. 

(E). Avec toute la déférence qne nous portons à saint Anselme^ €D 
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34. Ce n*est donc point, à Dieu ne plaise, de la méthode purement ration'- 
neiie dans le sens absolu, mais sealeoieot de la méthode philosophique entm- 
doe dans le sens catholique, que J*ai parlé dans le Correspondant^ lorsque J'ai 
signalé certains inconrénients que peut avoir dans son application à la théolO" 
giQy la méthode quiphopose les vérités chrétiennes d^une manière puremerU 
rmlionnelle: et quand fai fait l'application de ces remarques aux écrits de 
M. Marety si J^avals entendu parler de la méthode purement mtitmnelU dans 
la sens que vous dites, c'est-à-dire dans le sens rationaliste, ^M. Maret m'eût 
Inatement et énergiquement désavoué : c'eût été son devoir ; et moi-même» 
au lieu de remarquer que cette méthode a set dangers, j'aurais dit, comme 
je le dis en toute occasion, et, ce me semble, assez haut dans le travail que 
vous attaquez*, j'aurais dit, que cette méthode n'est pas seulement antiphilo* 

prenant ses principes tels que les expose ici dom Gardereau, nous di- 
rons que c'est cette méthode que nous croyons dangereuse pour les 
tems actuels. En effet, nous croyons fermement qu'on ne doit en au- 
cune manière mettre de côté la nécessité de la révélation, et qu'il 
n'est pas permis de la prendre pour guide seulement tacitement ; 
c'esW-à-dire de la prendre pour guide sans en parler 9 sans en aver- 
tir. C'est exactement ce que fait le Rationalisme, qui nous prend toutes 
nos vérités; et, puis, comme il n'en dit rien, il suppose qu'il les a 
inventées. Au contraire, il faut', à cause du malheur du tems et de la 
nécessité de la polémiqne, prouver avant tout : l"" que l'esprit humain 
n'aurait pu inventer les dogmes et la morale; 2° que des dogmes et 
mie morale, appuyés seulement sur l'esprit humain, n'ont aucune 
autorité. Saint Anselme a cru devoir suivre alors une autre marche; 
ixms croyons que s'il vivait de notre tems, il aurait vu Tinconvé- 
nieot de cette méthode, qui a commencé à fonder dans les sociétés 
dirétiennes cette méthode philosophique, qui a fait tout un corps de 
doctrine, une véritable religion, dite naturelle ou rationnelle^ 
pour l'établissement et la fondation de laquelle on mettait en principe 
qu'il ne fallait avoir recours ni à la révélation, ni à la tradition, ni 
^Vécriture , mais seulement à la raison. C'est cette religion qui est 
^ le point de dominer aujourd'hui, et que nous voulons sapper par 
sa base. 

* Corresp., p. 187, 188, 189, 191, 192 et passim. 
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sophique, mais impie et absurde. Je n'aurais pas dit qu'elle expose à laisser 
trop dans r ombre le principe de la Foi , J'aurais dit qu'elle le blasphème» 
qu'elle le nie, qu'elle l'anéantit. Si j'ayais cru que M. Maret se fût servi d'une 
pareille méthode, au lieu d'en faire l'apologie , j'aurais dénoncé le professeur 
comme un traître, comme un transfuge de la doctrine de ?érité, je ne me se- 
rais pas contenté de l'eihorler à se montrer un peu plus prodigue des richesses 
de la tradition (p. 208) ', je n'aurais pas dit que nul ne les exploite ù^ttne im- 
niére plus attachante qu'il ne le fait dans son cours, et que sa parole captife 
plus alors, que quand il suit une à\%c}mïOïk pour ainsi dire toute rmtioimeile 
(p. 197); je n'aurais pas dit qu'il commence toujours yvar exposer les doctrines 
de CEgli&e conformément aux exemples des saints docteurs (p. 183) , qu'il 
insiste tantôt plus tantôt moins sur les autorités de F Ecriture et de la trmdi- 
lion (p. 204, 205), dont on peut remarquer , en effet , que quelques-unes de 
ses leçons sont remplies, bien qu'ordinairement il réduise cet exposé pure- 
ment théologique aux limites d:* une simple analyse (184); mais il faudrait 
repasser tout mon article pour faire remarquera chaque ligne sur quel fonde- 
ment vous vous écriez , en me citant : c On le voit, M. Maret se sert de li 
» méthode purement rationnelle ! » Ce que vous interprétez ensuite daitf 
votre critique^ d'une méthode rationaliste toute pure (p. 200j 202, etc.) (F). 

(F). Nous avons répondji à toutes les assertions émises ici par dom 
Gardereau , et montré qu'il prend çà et là^ à la distance de 5, 6, iO, ■ 
20 pages des lignes isolées pour former un système autre que celui qui 
est dans le livre de M. Maret et dans son propre article. Pour 
prouver que, dans son article, ^ il a été rationaliste , nous n'avons 
qu'à rappeler ces phrases : Nous avons en nous une lumière imée, 
émanée de Dieu, et qui nous révèle tout; c'est là le pur|rationali8ine. 
Et, pour prouver qu'il Test encore en ce moment, nous dirons qu'il 
soutient que toutes les vérités sont dans notre âme à l'état de germe, 
et que la parole ne fait que les développer. Il détruit, selon noos, 
la notion même de la vérité et de l'erreur^ pour ne laisser qu'on 
germe fatalement développé par une parole quelconque. Enfin, dods 
citerons sa dernière opinion sur cette matière : cette méthode del'îii- 
tuition^ par laquelle il prétend que l'homme a connu les vérités chré- 
tiennes ; c'est là du Rationalisme pur, et qu'aucune parole postérieure 
ne peut corriger. 

' C'est à ce propos que vous prétendez que j'ai seulement adressé h raoteor 
de la Tbéodicée quelques critiques insignifiantes ! • 



,* 
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35. J'ai donc pa employer sans gcnipiile et même moi imprudence reiprea- 
sion doni je me sois servi, puiiqoe le maunis sens dont, prise isolément, elle 
serait peai-dtre, à la rigoeor, nuceptible, était complètement exclu, je le 
répète, par Tesprit général et toute la teneur de mon article. J*admire avec 
quel empreisement vous vous en êtes emparé, de manière à fonder ainsi tout 
votre pian d'accusation, sur une phrase détournée de son véritable sens, et que 
vous reproduisez sans cesse (^nit., p. 201, etc.)(G). 

36. Après avoir ^roiu7/r toutes les idées au sujet de la méthode employée par 
Tauteur de la Théodicée^ vous affirmez que non-seulement J'approuve mais 
encore que je eanseilie cette abominable méthode, cette méthode rationaliste. 
Il y a plus : je voudrais la substituer aux vieilles traditions de C enseigne' 
ment the'ologiqae^ et même, dites-vous, « tout mon article est dirigé dans ce 
» but. » (Ann,, p. 202). 

37. Nous avons vu si la méthode que je pense avoir suffisamment excusée 
dans le Correspondant est une méthode rationaliste. Mais enfin , puisque je 
voudrais, dites- vous, la substituer telle quelle, aux habitudes de renseigne- 
ment , et même puisque tout mon article est dirigé dans ce but, voudriez-vous 
m*indiquer, Monsieur, une seule page, ane seule ligne» où soit insinuée cette 
prétention PVous alléguez bien un passage de M. Maret que j'ai cité {Corresp,^ 
p. 190), mais avant de conclure que je conseille l'adoption de cette méthode, 
ce ne sont pas ses paroles qu'il faut alléguer, ce sont les miennes ; or. J'ai 
laissé à M. l'abbé Maret la responsabilité de son assertion ; J'ai remarqué que 
sa pensée, pour être acceptée, aurait grand besoin de conmientaires; que pour 
ce qui est de son cours, et de la méthode qu'il y suit, « ce cours n'étant presque 
» qu'im^ controverse (H) contre teux qui ont eu le malheur de rompre avec la tra- 

(G). Non , non » cette proposition ne fonde pas tout notre plan 
iaecusatian. Nous avons signalé en entre : Lumière innée, émanée^ 
révélani tout; Pâme ayant des ailes divines pour s'élever à Yinfini; 
l'âme pouvant voir presque face à face Vessence de Dieuy etc. , etc. En 
Da mot, tous les passages où il est question de la première origine de 
notre croyance. Or, dans tous ces passages, dom Gardereau suppose 
toujours que Ton peut descendre du terrain de la foi sur celui de la 
raison, pour combattre avec les seules armes de la raison. Ces prin« 
dpes sont positifs , et Fart avec lequel il rapproche des phrases iso- 
lées , ne leur ôte pas le caractère de rationalisme ; d'ailleurs, nous 
avons assez prouvé que le sens donné nouvellement aux mots, pro* 
pos^d'nne manière purement rationnelkt est inadmissible. 

(H). Il y a ici dans le texte : Ce cours étant pour ainsi dire une 
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» ditionCI)» loin dé potnroir être appelé rour/ cfoM^o/o^V, eitbitiipliitAtVM 
» préjparBition à la philosophie catholique que la philosophie catholique elle* 
» même (J) ; qu'il n*y a point en cela de progrès pour le fonds de la sdance» ce 
» que Je démontre, ce me semble, assez énergiquement dans les pagea qui 
» suivent ; la méthode de M. Maret trouve l'excuse de sa dérogatioB om 
a vidlles hiibUttdes de renseignement theologique dans la nécessite^ dans te 
» malheur de nos tems, dû les vérités ont été diminuées chex les enfluisdes 
• hommes, où la science disparaît sous les eaux de Terreur, où le rationaUsme 
» qui croit faire avancer la philosophie, lui dispute même son point de départ 
» et ses premiers principes, etc. (K). > Nulle part je ne conseille de substlUier 
cette méthode, surtout comme un procréé, aaa^ vieilles haèiludes de tensd^ 
gnement Ihéologique, et j*admire avec quelle assurance vous répétez vingt 
fois une si gratuite assertion. Non, M. Bonnetty, j'aime trop les vieilles kaii' 

• 

controverse avec ceux^ etc. Ici dom Gardereau dimiouela généralité 
de son assertion ; or, il est pins vrai de dire que la méthode de M, Ma- 
ret est une controverse continuelle^ basée sur les seules armes de la 
raison, etc. Nous approuvons fort la controverse j mais non la base 
première où elle s'appuye. 

(I). Il avait ajouté dans le texte, ou même de protester contre eUe; 
en sorte que d'après ces paroles, on ne devrait plus employer la in^ 
thode traditionnelle avec ceux qui ont rompu ou qui protestent 
contre elle. Or, nous croyons, nous, que c'est avec les seules arma 
de la tradition qu'il faut combattre ces adversaires* On voit qoe toutes 
les expressions de dom Gardereau retombent dans cette méthode^ que 
nous appelons rationaliste. « 

(J). Nous sommes encore ici en complet désaccord avec le P. GiN 
dereau. Nous croyons que disputer avec les rationalistes en descen- 
dant sur leur terrain avec les seules armes de la raison, c'est one 
préparation pure et simple à la philosophie éclectique, humanitaire 
et panthéiste, etc. Notre pensée est qu'il n'y a qu'un moyen, qa'tme 
arpQie à employer avec ces sortes d'adversaires : c^est de commeocer 
par leur prouver que la raison seule ne pouvait inventer fef 
dogmes^ etc. 

(K). Ce texte ne se trouve nulle part entier dans l'article; il est 
composé de phrases prises çà et là. Nous avons déjà fait remarquer 
que ce sont précisément les malheurs du tems qui exigent la néces- 
sité de la méthode traditionnelle, etc. 



\ 
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iutUs dé ^mueigtUMeni Ihcolosiqae pour vouloir y lobltitaor) ]0 ne dli pif 
geulemflttt des méthodet raUoniliiteSf je dif en général dei méihodei noa- 
TeDee; oi lee reprochei que voue me Ciites {Ann,^ p. 314, ete.) d*atoir trop 
eulté U êckoiastiqae €t ses sainli doelcmri^ reproches qui me font fi légerf* 
défraient youf eontainere de mon altachement ani aneiemies roaiinu. Maif 
dans le plan même et dam la ligne de ee* andemui méthodes^ eomme le 
demande M. Maret à Tendroit que J*ai cité, pourrait-on désirer un progréi 
quant au mode de renseignement? Je me suis contenté de répondre peut^étre^ 
en renvoyant la solution de ees hautes questions pratiques à qui de droit, Je 
ne fuif déclaré incompétent pour les trancher; mais je ne reconnais pas non 
Tavoue, votre compétence (L). 






(L). Dom Gardereaa assure n'avoir conseillé nulle part la méthode 

de M. Maret, voici notre réponse : 
n est vrai , à la page 100, à cette question : « Les progrès de la 
théologie en France sont-ils attachés à Tadoption d'une méthode 
semblable à celle que l'auteur a suivie ? >» Dom Garderean répond : 

peut-^lre. Mais à la page 183 il avait dit : « La doctrine de vérité..., 
toujours identique à elle-même , demande quelquefois a être dé- 
veloppée sous de noiivei/09 faces, et smlout quand Terreur prend 
de nouvelles formes. Or le rationalisme a de nos jours singulière- 
ment élargi le champ de la controverse; il ne faut donc pas s'étonner 
qu'un écrivain catholique déroge, pour MIEUX LE GOMBÂTTREt 
aux vidilles habitudes de l'enseignement théologique,,,, et des- 
cende du terrain de la foi sur celui de Terreur pour la vaincre avee 
ies seules armes qu^elle veuille avouer ^ celles de la raison et de 
la philosophie. » 

À la page 188, il a dit : « La méthode qui propose les véritéê chré^ 
tiennes d'une manière purement rationnelle a ses dangers : en 
suivant cette méthode , le philosophe religieux s'expose à laisser 
trop dans l'ombre le principe mime de l'autorité et de la foL Cet 
inconvénient n'est pas le seul. Mais quand la méthode elle^mêmâ 
se trouve imposée par les nécessités du tems , la question est de 
savoir si, tout en lui demeurant fidèle (à cette méthode purement 
rationnelle), l'écrivain a su en prévenir les mauvais effets et les 
neutraliser. Or, nous croyons que de ce point de vue, il est facile 
de justifier Fauteur, et de répondre aux reproches divers qui lui 
sont adressés. » 
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38. Si je n'ai pas conseillé remploi de la mélhode de M. Mant pour initier 
les jeunes clercs à la théologie, n'ai-je pas au moins conseillé cette méthode à 
regard des laïques? Vous l*affîrmez, mais toujours sans aucune preuve (11). 
Je soutiens, au contraire^ que tout en reconnaissant que dana les leçons de 
M. Maret elle parait produire d'heureux effets, je me suis montré très-éloîgné 
de conseiUer généralement et indistinctement, même en ce qui regarde lei 
laïques, remploi de sa méthode. 

De même que tout en admirant les conférences prêchées & Notre-Dame de 
Paris pendant le dernier Avent, je me garderais bien de conseiUer indiitiMte- 
ment à tout prédicateur d'abandonner le genre des prônes, des instmctioH, 
les vieilles et nécessaires habitudes de la chaire chrétienne. Mais j'aurais dà 
aller plus loin selon vous, et reprocher à M. Maret « d'avoir montré^ si on peut 
» le dire, le câW humain de la religion, au lieu de proclamer bien haat et 
M ferme que le côté humain de la religion n'a aucune valeur *, aucune base, 
» aucune consistance (p. 202). « La méthode rationnelle, dites-Tous, «t 
» celle dans laquelle ont été nourris les esprits ; s'en servir, c'est les confirmer, 
» les rassurer dans cette méthode...; il est nécessaire de leur montrer que du» 
» tout ce qui regarde les dogmes, l'esprit de l'homme non-seulement n'a 

A la page 208 : « Les écrits de M. Maret, par leur solidité, kor 
p méthode précise et logique , leur mérite d'exposition et la lucidité 
>» constante de la polémique, nous semblent appelés à deyeoirde 
» vrais manuels philosophiques pour le clergé fit la jeunesse éhré' 

» tienne, » Nous n'ajoutons rien à ces textes : nos lecteurs ver^ 

rontsi nous avons pu croire que dom Gardereau avait conseilla 
méthode de M. Maret 

(M). Nous venons de citer la phrase où dom Gardereau dit que les 
écrits de M. Maret sont appelés à devenir les vrais manuels phibh 
sophiq'ues pour le clergé et la jeunesse chrétienne (p. 208), ajon- 
tons-y la phrase suivante : « Nous ne saurions trop engager les jemMB 
» gens et même les hommes dont le nombre est si grand de nos jours, 
» qui n'ont pas de la doctrine catholique une connaissance suffisantti 
n à suivre les leçons orales de M. l'abbé Maret {ihid.). » 

^ S'il n'a aucune valeur^ pourquoi les Saints Pères et tous les Docteurs de 
l'Eglise se sont-ils donnés tant de peine pour le mettre en évidence? D. Gabd* 
— Nous nions que les saints Pères aient appuyé la religion sur son côté harnais 
c*est sa base divine qu'ils ont constamment opposée à la base humaine dn 
\)oly théisme. A. B. 
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autariié fteuseigneinenL ou de hi^ naïf eseore B*tiirail jaaab |ni 
ÂwMil^cef dogmes, impoiereeUe morale; qoeDienfcoL.. pestai eo 
tpiUeH% et qui se pane, oase passera dans fantre monde, etc. {Jim., p. 902). 
39. n y a certaiBement on côté rrai dans ces réflexions : nol do«le q«e le 
ifBdpai effort de la polémique ebrétienoe ne doive être aojomnd^bni dîrifé 
Mire le rationalisme, et ne doive tendre par conséquent à conraincre la 
aissB Iramaine de sa propre fiiblcsse et de sa propre stérilité. Or, tel est/v^ 
itèmeml, ee me semble, le but de la métbode dont je me suis oecopédansle 

M doute également qu*il ne faille c ramener forcément le rationalisme an 
> fut positif et traditionnel d'une révélation extérieure contre lequel tous ses 
» cSsrts sont impuiasans (p. 200). » Jusqu'ici je pense que tout le monde est 
#aeeord. La question est de savoir comment on s'y prendra pour forcer U 
nUmalitme de revenir au /ail positif ^ et pour cela Je ne crois pas qu'il snf- 
fK décrier tien haut et bien ferme (O); il ne suffit pas même an professeur 
dvêliem de dmuer de bonnes preuves; il Ciut encore les fûre goûter, et gué- 
drlinlson humaine de U présomption dont elle est infatuée. Or, Je ne eon- 
aiiqna deux moyens d'abattre Forgneil de la raison devant la foUe de la 
«nBûr;lavoiede la persuasion [et la voie des miracles. Vous ne m'accus e rez 
fM-éCre pts d'avoir eonscille'là dernière; quant à la voie de persuasion,y> 
dû jamais rien consdUéÇy) ; car Je crois que les méthodes sont aussi di- 
vnifées queles dons de l'Esprit-Saint et les dispositions des auditeurs. Une 
dnie ot certaine : c*est que les vraies preuves, les preuves de fait en soi 
les fins irrésislibies d'une révtlalion extérieure ^ n'ont pas malheureuse- 
Mat aatant de prise qu*dles en devraient avoir sur les esprits abusés, qui 
mènent aujourdliui la puissance de V humanité tomm» naguéres ils adoraient 
h Ibree de la raison individnelle. Faut-il abandenner ces preuves? Bien an 
oatiaire, mais il faut en même tenu prépara les intdligences à les rece- 

(K). Noos avouons sincèrement n'avoir va cela nolle part dans 
Tatide, mais prédsémeot le contraire, et nous avons cité les texteset 
b principes d'idées innées ^ de vérités développées^ d'intuMan, etc. , 
tas principes rationalistes. 

' (0). Que pensez-TOos de cette plaisanterie qui nous bit dire qa*il 
fspt ïd seolement de crier bien haut et bien fermCf de manière 
pe ceini'fii aura raison qoi criera le plus fort? 

(P). Voir ci-dessns, à la note L, les textes nombreoi oùdomGar- 
lereao conseille la métbode de ai. Maret; ce serait en eflfet une chose 
ioguliére qn*il eut fait on article de 27 pages sans y rien conseiller. 
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voir. Dr* ImtU m, on oralnr nacré royini ctOe maladie ira tmu, Cnt 
pouvoir. tûD de les fiiérir, déroger ani babilDdet àf Is cbiire chrélleane;' 
Fresque ponTlt première fbii on vit olorFun prédinlenT- évangâUque l'iUi-' 
tiker ttiulemeni i prouver par une rahr de raisonnemens panmenl ph3M>' 
phiqa^s, l'Fiiilenre de Diea. l'iaiinortalil^ de l'âme, ta certilnde et 11 iir^ 
tion d'une loi nntnrellr, rit., et M. Frayssinons r«uci1!it lei fruiti atwndi 
de celte beurease innoTation, bfen que l'illtiitre orateur ne resireignil pat ili 
nlnment h disrassion rationDetle aux preamÈala de ta foi, et qu'Q ùm- 
cliâl aufii à démontrer les baniiODies de cetlainï mjstères du Christianin 
STec iaraiton el lei atfeclions de Ittomnir- Ce qu'a tenté M. l'abbé Mntt 
parail avoir, sous ce dernier rapport, ipelqoe chose de plus hardi. B ne '"■ 
dresscpBS aenlement tmiathècect auidéistes, maisïdeshamme-squioDt 
tendu refaire la révélation chrélîf nne. Voilà reqoi l'a candait, dam quelq 
unes de ses leçons, à porterladiscusnonratioan'lle, D<-Dpassur Icterraindt 
foi, au moins en ce seni, qu'tV l-i loamelU a u raiiiinnane«l humain. 
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j comme ï 
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wqaé npntiéiimt qnVUr mît rfn rfan^vr/M qnrj'nal nfmetk 
IBriqnH-niu; comiDF j'ai ta mïd dr me borner kjaili/irr M. Marel 
lirnnplcyfr.l le loncr pmoDtirUimeDt da it\t t\ dn tattHntt Ici- 
li'en tsï wni; j'ai dâëtrc »urprii d'appnndrr dM .•ixif^Ut (p. !03, 
'-)><nie ]'•> loat ifanr numièrc nj^s'ur rirvit/^!Fr'cHt« néifa^dtponr 
.;. Ithii j'it été bien plu flirprii ddire» coiuéniM ./iiMfr/<,p. 9iO) 
>i loué V. Martt d'abaDdonoer la mMhode Mlboliqnc' pour ceU« qui 
Me à adinetlre U ral'onalintt dont doi dopnn, puii de t'j AMeoir 
lui, afin de difcaler U Tikur ei la \én\i de rea mtmea âtt^met (S}. • 
leUa mflbode proUitantt, hmnuîennr, qui implique eu qui inaionfl 
■umen do dagnv, U liberté prêlimiaaire da dituie. je oe recDonaia 
■ BWwdadoiU ]• Tieiu dedoan» l'idée. Je De reconnaif pudtTantage 
îa inA CEtU méltiode proiealantr, doni 1m parole* que toiu citei » 
K P*ee)i C qiù De proaieal qu'ace iho$e : le peu de fond^ 
t criiiqae. 

■paroles : il B'; a pai nn mot d'èlii^es, comme pa< un not qui tup. 
^d'one mcUiode ralionalùtt t 

X toujoun immoable, toujoun une. la doe- 
l»d'eWu/io>u noavtlU). par roiu^ueDlaUMÎ 

9 aoovient pas de ces mots que nous 
Él<,et qae nom répétons ici : « Nous 
!« gens et même les bommes dont 
ri, qui D'oDt pas de la doctrine 
!, isDiTre les leçons oralesde 
k de U. Slaret nous semblent ap- 
tophiques pour le clergé et 
I ses paroles que nus lec- 
i (p^ 203) ces paroles, et dom 
g pu crwre qu'il loue celte 
S expressions [p. 212).., 
Icité ses parulfs ttti au lon;^ ; ce 
rase que : « La controverse doit 
_ r-?!!!! de rerreur, pour la Taincre j 
h'c arooer, etlles de la raùomm 
\VrTnaT av rail pu la mfthodt* 
MloMphJque, pciDfinas-nous ' 
hrieran eontdU* dt dit^in 
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» la manière de la propoier : non nova std novê. Dans tooi lef teoM idtnti- 
» qœ â eUe-ffléme» elle demande quelquefois à être développée soms de «m* 
» velles faces, et sorUmt quand rerreor prend de noareUes formes. Or, Il 
' rationalisme a, de nos Jours, singoliérement élargi le champ de la ooDtis- 
» verse; il ne fint donc pas %*étomier qu'un écrivain catholique déroge patr 

• mieux le eombaUre vxa, vieilles haiUudes de renseignement théologigue, 
» «...et que, concentrant toutes ses forces dans la lutte contre une doctriDeqm 
» résume toutes les hérésies, il descende du terrain de la foi sur cefan de 
> Terreur, pour la vaincre avec \ei seules armes qu^ die veuille avouer, ecQei 

• de la raison et la philosophie (T). » F. Y. GAmaiAO. 

(T). Nous n'ajontons rien \ ces paroles de dom Garderean , nos 
lectears jugeront si en conseillant d'abandonner le terrain tfe la foi, ' 
pour se servir des seulet armes de la raison et de la philosopkU^ 
il n'a pas conseillé d'abandonner la méthode traditionelle et tous ses 
principes. 

A. BONNBTTT. 
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SUR LES RUINES DE NINIVE. 
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rrtTanx de M. Layard. — Découyerte de Nemroud. — Inscriptions et 
sculptures. — Chasses et combats. — Etendards, tours mobiles, béliers de 
liège. —Ville entière offrant une seconde Pompéi. — Deux palais. — Obé« 
lisque chargé d'inscriptions et de sculptures. — Trayaux de M. Rawlinson. 
— Premières dynasties assyriennes. 

Depuis les brillantes découvertes de M. Botta à Khorsabad s Pat- 
mention du inonde savant est fixée sur cette province de la Mésopota- 
oiie, et un archéologue anglais de mérite, M. Layard , qui avait déjà 
traversé ces contrées et pressenti ks riches trésors qu'elles renferment, 
est allé exécuter de nouvelles fouilles qui ont été couronnées d'un 
grand succès. Nous extrayons du Quarterly Review l'article suivant 
Rir les rechei*ches de M. Layard : 

^Khorsabad, n'est pas le seul endroit qui ait été exploré par Tac- 
tinté des européens ; un anglais , M. Layard (avec l'aide et Tappui 
de sir Stratford Canning dont on connaît le zèle pour l'avancement 
des arts et des sciences, et à qui le Mu$ée britannique doit de pos- 
>Uer les marbres d'Halicarnatse ) est allé continuer les mêmes re- 
dierches sur un autre point avec un succès signalé. M. Layard est 

* Voir ce que nous avons dit des découvertes faites k Korsahad par 
^. Botta et Flandin« dans notre t. xii, p. 122, et de celles de M. Layard dans 
•<«« t. XIV, p. 240. , 
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on Toit une tour mobQe sur ses roues et un bélier poussé- contre kg 
murs d'un cbâteau-fort défendu par des guerriers dans des attitoia 
différentes. Le Roi est au nombre des assiégeans; ici le Rm reçoit dn 
captifs, là il est triomphant ; entouré de musiciens, d'eunuques et de 
guerriers , il fait des libations sur un lion mort Dans un appartement, 
TOUS assistez à une procession de saltimbanques ou à quelque choie 
de semblable. Dans un autre, un homme de 7 pieds 7 pouces de hau- 
teur, a deux singes : celui-ci se tient sur ses épaules , celui-là e8t 
debout sur ses jambes de derrière. M. Layard assure qu'ils sontd'nn 
très-beau style. Nous sommes heureux d'ajouter que celles de ces 
pièces qui pouvaient être enlevées avec le plus de facilité, ont été 
expédiées en Angleterre. 

» Dans une lettre à la date du 27 juillet 1866, M. Layard annonce 
qu'il a ouvert 1 chambres, et qu'à mesure qu'il avance, les sculptnrvs 
deviennent plus fines et plus parfaites. Outre ces sculptures, AL Layard 
a mis au jour, sur le monticule et dans d'autres endroits, nnecoflec* 
tion presque Pompéienne de curiosités plus petites : des lampes, des 
poignards, des idoles, des ornemens en cuivre, des figures en ivoin 
et des vases sculptés. Il y a des quantités de briques peintes dans m 
endroit tout en plancher, dont les couleurs , principalement la verte 
et la jaune, sont encore fraîches et brillantes. On remarque aussi da 
échantillons d'armures, et notamment un casque pointu connue cest 
qui figurent dans les sculptures, avec 16 petits lions en bronze de toott 
beauté et extrêmement bien exécutés , trouvés tous ensemble sotf 
un grand taureau renversé. Les découvertes qui couronnent l'œoiR 
de M. Layard , sont annoncées dans une de ses letti*es du 28 décem- 
bre 1846. Laissons parler ce savant : 

« Pendant le dernier mois^ les découvertes ont été du plus M 
» intérêt. J'ai mis au jour deux palais d'époques différentes , Vu 
» contemporain des édifices de Khorsabad, et l'autre d'une date u 
» térieure ; on s'est servi des marbres du deuxième pour constmiiQ 
» le premier, et quelquefois même on a sculpté de nouveau sur k 
» revers. J'ai déjà treize paires de lions et de taureaux gigantesques 
» ailés, avec des têtes humaines ; mais la découverte la plus remar' 
>» quable est peut-être celle d'un obélisque noir d'environ 7 pieds de 
» hauteur que je crois être un des plus intéressans monumens de 
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• Tantiqailé si , peut-être, il n'en est l'unique en ce genre. 11 a 20 

• bas-relieis et porte une très-longue inscription contenant plusieurs 
» noms de personnes et d'endroits. Ce monument avait probablement 
» été érigé pour célébrer la conquête de quelque pays , de l'Inde ou 
» d'nne partie de l'Afrique ; car avec les prisonniers amenés devant 

• le Roi , il y a des animaux qui ne peuvent appartenir qu'à l'une de 
» ces parties 'du globe, notamment Télépliant, le rhinocéros, le lion, 
» le dromadaire, plusieurs espèces de singes et d'orangs-outangs, le 
■ cerf, le bufle , le cheval , etc. On y voit, en outre, divers produits, 
» probablement ceux des pays subjugués. » 

» Tontes ces flgures, au nombre de 80, sont admirablement dessi- 
nées et en parfait état de conservation. 

» Pour revenir aux inscriptions , nous sommes heureux d'ap- 
prendre, par les dernières nouvelles, que M. /?atr/i^5on se considère 
comme ayant fait de grands progrès dans l'art de déchiffrer les carac- 
tères babyloniens. Pour le moment, il ne s'agit que de la lecture des 
noms propres, de sorte que nous ignorons jusqu'à quel point il peut 
ivoir résolu le grand problème de la lecture des caractères généraux. 
Suivant on correspondant du Malta-Times, les inscriptions de Khor- 
sabad sont en caractères cunéiformeSy et par conséquent les mêmes 

; ^e ceux de la seconde colonne de F'an et du monument de Bisutun. 
S'il en est ainsi , et que les ruines soient assyriennes, on ne peut dèâ 
Ion supposer que les inscriptions soient mèdes ; ce qu'on croyait 
nède ne serait qu'une forme assyrienne. Les études de Al. Rawlinson 

' QDt porté sur des briques babyloniennes, et son séjour à Bagdad 

^ (& a mis à sa disposition une grande quantité. D'après ses interpré* 
ttàxsm, des inscriptions qui ne varient que peu , attribuent à Nabu- 
diodonosor, fils de Nabonassar, la fondation de Babylone j ce qui 
i^acoorde avec le livre de Daniel '. M. Layard aussi dit qu'il partage 
Topinion de M. Rawlinson et reconnaît les noms des premières dynas- 
Uesasiyriennes dans les inscriptions des plus anciens bâthnens de Nenh 

' roui et les noms des rois des secondes dynasties dans celles de 
Khorsabad. » 

' N'est-ce pas là Babel la grande que j'ai bâtie pour le. siège du royaume, 
par ma grande force et pour la gloire de ma magnificence. Daniel, iv, 27. 

Iir SÉRIE. TOME XTI. — «• 92; 18ft7. 10 
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DIDIER, ABBÉ DU M0NT-CA8SIN 

( ET PAPE SOUS LE NOM DE VICTOR UI. ] 
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Quelques moti du tradueleur. — Coup d'œil sur Tétat fàcheui de ITgliie M 
U* siècle. »- Action de Pierre Daniien et de Hildebrand. — Jeunesse di 
Tabbé Didier. ~ U est créé abbé du Mont-Cassin et cardinal. — Hildebnad 
deTenu GrégoireVII, lui écrit comme à son ami. — Henry IV excommuiiii 
-* Didier dispose Robert Guiscard à défendre FËgiise. 

L*ane des principales gloire de notre siècle aux yeux de la posté* 
(érité, sera d'avoir réliabilité et remis en honneur la mémoire de ces 
Ténérables pontifes qui furent en des tems difficiles , les bienfaiteon 
de la société en défendant a?ec une sainte énergie les libertés de i*B- 
glise et les droits des peuples contre l'injustice et roppression des 
princes de la terre. Déjà les doctes travaux des roigt , des HwrHf% 
des Ranke et d'autres écrivains , nous ont présenté enGn sous toff 
véritable jour quelques-unes de ces grandes figures trop iongtems 
cactiées dans l'ombre. L'œuvre se poursuit encore aujourd'hui ; Ueii* 

' Cetta Biographie est extraite du savant ouvrage que vient de publier do* 
LQigi Tosti, sons le titre : Sloria délia Badia dimonle Catsino daWw» 
de sua fundaxione fine ai nostri giotni, divisa in libri nove ed iUustréUii 

m 

noie e doeumenli inediliy 3 vol. grand in. 8, au bureau des Annales de Phi' 
iotophie.^ta : 31 fr. — M. de Montrond qui en est le traducteur, m prôpeie 
de traduire eo entier Touvrage, bien digne d'ôtre connu en France • k otisa 
des nombreux documens inédits qui y ont été insérés par le savant tateur. 
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it , nous l'espérons , on anra tu se dissiper au soleil de la vérité 
lUB les préjugés et toutes les erreurs qui avaient cours sur cette partie 
e notre histoire. Mais en honorant ces illustres pontifes , il est juste 
e payer aussi un tribut d'hommage et de reconnaissance à quelques- 
hb de ces hommes du cloître, qui les soutmrent souvent par leurs 
•rôles, leurs écrits ou leurs actes, et contribuèrent de tout leur 
nuvoir au succès de leurs pénibles efforts. Au premier rang d'entre 
mi vient se placer le noble Gis des princes de Bénévent , Didier, 
ibbé du Mont-Cassin , cardinal , et enfin Pape lui-même sous le nom 
de Victor III. Quand donc la gloire^ longicms méconnue du grand 
poniife saint Grégoire VU , brille enfin d'un vif éclat dans les annales 
de rhistoire plus approfondie et mieux conprise ; n'oublions pas que 
quelques rayons doivent en rejaillir sur celui qui fut en des tems 
orageux son ambassadeur, son conseil, son appui lutélaire, et son 
plus fidèle ami. Les faits et gestes de ce solitaire, l'un des plus beaux 
ornemens de l'ordre de saint Benoit , nous ont paru dignement re- 
tracés dans le récent et important ouvrage de D. Tosti. Ou pourra 
^ juger par les deux fragmens que nous allons mettre sous les yeux 
de nos lecteurs. 

m 

« —- En commençant la narration de ce livre ' il est à propos de 
détourner notre esprit vers l'Église universelle et de voir comment 
stu milieu des douleurs de sa condition , naissait dans son sein une 
certaine force qui , donnant plus de vigueur d'abord à son chef, en- 
suite à tous ses membres , non-seulement la ramena vers son antique 
honneur , mais encore la releva à cette hauteur d'où elle put veiller 
<H régner en même tems sur l'assemblée religieuse des fidèles et sur* 
tonte la société civile. Ce fut une force vitale que Dieu suscita dans 
ks cloîtres de saint Benoit , et qui de là rejaillit sur toute l'Église. 
Je dirai brièvement les maux du clergé dans le 11* siècle et quelles 
en furent les raisons. 

» Les donations de biens temporels , faites par les princes à TÉgUse, 
m plaçant les évêques dans l'état de seigneurs feudataires dépendans 
le l'empire , mirent à ras de sol ces barrières qui > jusqu'alors s'él^* 

' y oit Storia dcUa Badia di monte Catsino, liv. m, 1. 1, p. 307. 
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valent entre les deux puissances , et empêchaient le mélange de iei 
juridiction. Or, comme par le vice de leur nature les hommes s'alliei 
plutôt à ceux dont ils attendent ies biens de ce monde qu'à ceux qi 
leur promettent les biens du ciel ; on vit par degrés les évêques < 
les clercs se soumettre aux princes, dispensateurs des fiefs incorpoh 
à rÉgUse. Alors commencèrent ces monstrueuses investitures d'évj 
chés et d'abbayes qui , bouleversant l'ordre apostolique ', firent qu'e 
plusieurs royaumes l'Église ne fut plus maîtresse, mais devint esdaïc 
et que les princes régnaient seuls sur les affaires humaines et divines 
Les donations faites à l'Église de Rome , par les rois Pépin et Char 
lemagne, et, placées dans les mains des pontifes comme une aroH 
matérielle pour repousser la fureur des barbares, inspirèrent e» 
core d'iniques pensées à l'esprit des empereurs .; c'est à savoir que 
les pontifes romains dépendant en quelque sorte de l'empire , comme 
seigneurs laïques , de l'empire aussi devaient dépendre le choix et 
Télection du suprême pasteur. Ces pensées désordonnées détruisaol 
la liberté de l'Église , énervaient son autorité pour maintenir danslfl 
devoir les ministres de l'autel , et pour secourir les peuples , qui nV 
vaient point d'autre refuge que le siège de Rome. Il s'en suivit qac 
le bras des pontifes n'étant plus libre , devint débile , soit pour Tad- 
ministration temporelle, soit pour le gouvernement de l'Église ; qiK 
les clercs s'avilirent par un honteux concubinage ; et que les princei 
étant les dispensateurs des offices sacrés , sans excepter celui du soa* 
verain pontificat, on commença à trafiquer dans les cours des chM 
saintes comme de marchandises ordinaires. Sans la vérité de e^ 
promesse de Jésus-Christ , que son Église était bâtie sur une pierfi 
inébranlable et que les portes de l'enfer ne sauraient prévaloir cootn 
elle, il est certain que le tems était arrivé où l'assemblée des fidèle 
devait se dissoudre. Beaucoup de gens de bien voyaient et déploraieft 
ces abominations ; mais l'abus, en vieillissant acquiert une telle force 
qu'il enchaîne et entraine la volonté , quoique droite et ennemi 
du mal 

» Maisce mal était vu plus clairement, et plus vivement déploré pi 
ceux qui, renfermés dans les cloîtres, et soumis à une sévère dii 
cipline, n'étaient point amollis par l'ambition des charges et rei 
taient séparés de la corruption humaine. Parmi eux se trouvaient c 
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ermite austère et un ardent oénobite qui , press^^s plus que les antres 
^ par l'esprit de Dieu, furent les premiers à élever la voix pour réfor- 
mer le clergé et pour affranchir l'Église d'un indigne servage ; je veux 
parler de saint Pierre Damien et d* ffildebrand qui fut depuis 
Grégoire VIL L'un vivant dans le désert , loin du commerce des 
hommes , qu'il ne connaissait point , armé d'une chaude et nerveuse 
éloquence, ne s'attaquait qu'au vice seul , qu'il combattait et pousui- 
Yaitavec la liberté d'un prophète, comme le prouvent ses lettres fou* 
droyantes, jusque dans la cour des pontifes ; l'autre, élevé à l'Abbaye 
de Glony, qui possédait une seigneurie laïque, était plus habitué aux 
affaires humaines et à la connaissance des hommes; d'un esprit vif, 
fécond en conseils, d'une habileté extrême pour pénétrer dans les 
esprits et leur commander, il s'attaque plus aux personnes qu'aux vices; 
^ sorte que pendant que saint Pierre Damien puriGait et guérissait 
ks cœurs, Hildebrand pliait efficacement les volontés. Hommes di- 
gnes d'une éternelle gloire, ils suffirent seuls pour opérer une grande 
réforme : l'un en ramenant dans le cœur de l'Église la sainteté des 
coQtomes, l'autre en soutenant son esprit par la vigeur de ses conseils. 
» Quand Brunon, évéque de Toul , créé pape dans une diète ou as* 
semblée de prélats et de princes, tenue à Worms ', eut prit le nom de 
I^n IX , et qu'il se présenta aux portes de l'abbaye de Gluny, re- 
vêtu des insignes pontificaux qu'il avait reçus de l'empereur Henri IV, 
Hildebrand révéla alors, pour la première fois, la mission divine qu'il 
sentait dans son âme. Hildebrand conseilla à Léon de quitter les véte- 
mens pontificaux, de se rendre à Rome sous l'habit d'un homme privé 
et de faire renouveler par le clergé son élection , comme pour mani- 
fester l'invalidité de celle qu'avait faite un prince laïque. Le saint 
pape Léon, doué d'une très-grande humilité, accueillit favorablement 
le conseil du religieux et se conforma à ses désirs. Apprenant alors à 
connaître la trempe de l'esprit et du cœur d'Hildebrand, il l'emmena 
avec lui. Tels furent les premiers pas vers la grande entreprise. De- 
puis ce jour, Hildebrand ne s'éloigna plus d'auprès des pontifes, et le 
regard toujours élevé vers le but , il ne cessait de les fortifier de ses 
conseils et de ses énergiques travaux. 

• Wlbert, Fila s, Leonis IX, I. ii, c. l. 
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» S*atlacbant à relever relise audoasus de Tempire , il prtpiitit 
par avance des instrumens propices à ses desseins , et recherditit 
surtout l'aide de quelque puissant prince du voisinage , qui pat| dans 
l'occasion, soutenir les pontifes romains , prêts à livrer do diflSdks 
combats pour défendre les droits de TJ^lise. Ce prince fut tout d'abord 
Godefroi , duc de Lorraine , ennemi de l'empire, et devenu puisitiit 
par les états de Béatrix , duchesse de Toscane , qu'il prit pour 
épouse. 

» C'est pourquoi Hildebrand, après avoir déposé l'abbé PUm^ 
dont nous avons parlé dans le livre précédent, créa Frédéric , frère 
de Godefroi f abbé de Mont-Cassin. Cette déposition , où le chroni- 
queur de l'abbaye semble voir une coupable intention du pontife de 
la soumettre violemment sous sa loi , n'était donc qu'un acte de pré- 
voyance en faveur de l'Église , et une préparation aux moyens d'at- 
teindre un magnifique but. Tel était l'éiat de l'Église ; tels étaient Ifls 
secours apprêtés pour les pontifes , rendus plus forts par la sageneet 
le courage d'Hiidebrand, lorsque Didier M éleyé au siège abbatial 
du Mont-Cassin (1058). 

» Didier, issu de la race des princes de Bénévent, était, selon l'opinion 
dePellegriU) fils de LandulpheY ■• Tout petit enfant encore, il faint 
déjà paraître tant de piélé dans ses paroles et ses actions, que tout en ini 
semblait être l'œuvre de Dieu. Ses parens, qui l'aimaient d'un amoor 
extrême, voulurent lui donner pour épouse une noble jeune fille; 
mais lui , déjà tout embrasé du feu de Tamour divin et du désir de 
quitter le monde pour se vouer entièrement au Seigneur^ ne goilu 
point leur dessein. Or, il advint que le père do Didier fut massacré 
par les Normands ; devenu plus libre dôs lors, et toujours ferme dam 
son projet d'embrasser la vie religieuse, le jeune homme se retira aa 
jour en secret auprès d'un moine nommé Giacinto : il lui ouvrit soo 
cœur et le supplia de vouloir bien le conduire dans une solitude pro- 
fonde pour y revêtir l'habit monastique. Celui-ci promit, de réaliser 
sa sainte résolution ; le départ étant arrêté, un jour, à l'entrée de la 
nuit^ tous deux sortirent de la ville chevauchant comme pour se di- 
vertir, et suivis de quelques jeunes cavaliers^ils s'en vinrent à rÉgliw 

*Sfem. Pn'nr. Tienev. 292. — Léo Oit — Amat. Nist, Xorman, 
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do Saint-Pierre. Ils y entrèrent ponr prier, et fermant les portesi ils 
binàrent dehors les gens de lear suite , qui vainement attendirent 
^ leur sortie s descendant en effet par une fenêtre, à la faveur des té* 
nèbres , ils se dirigèrent à la hâte auprès d'un saint ermite nommé 
Santaro. L'ermite ayant connu le motif de leur arrivée » se jeta an 
cou du jeune Didier, l'embrassa avec beaucoup de larmes, et ne se 
lassait point d'admirer conunent, dans un âge si tendre , élevé dans 
la mollesse , ce jeune enfant ambitionnait l'auslère vie du cloître. 
L'ayant revêtu de l'habit religieux , il le garda avec lui dans sa de« 
meure solitaire. 

» Cependant, la mère de Didier se consumait dans les pleurs; et tous 
les parens se mirent à sa recherche, jusqu'à ce qu'enfin quelques-uns 
étant venus k l'ermitage de Santaro» ils le retrouvèrent dans cette re^ 
traite. Pleins de fureur, ils accablèrent d'insultes et de coups le saint 
ermite et ramenèrent avec eux le jeune Didier , après avoir mis en 
pièces l'habit qu'il avait revêtu. Mais lui pourtant ne changea point 
de résolution, et durant toute une année , il resta comme en prison 
dans la maison paternelle : une occasion favorable de s'enfuir 1i Sa- 
leme s'offrit enfin ; aidé par le prince Guaimar, il se retira dans le 
monastère de Sainte-Trinité de la Cava. Sa mère alors, désespérant 
de l'avoir en sa maison, obtint par les prières de Guaimar qu'il vînt 
habiter le monastère de Sainte-Sophie de Bénévent. Didier s'éloigna 
pendant quelque tems do cet asile pour aller visiter deux abbaycf), 
l'une dans l'île de Trinité , et l'autre sur le mont de Majella dans 
l'Abrozze. 

«Pendant le séjour de Didier à Sainte-Sophie, on vit arriver k Bé- 
névent le pape Léon IX, alors en marche pour aller combattre les 
Normands. Instruit de la sainteté du jeune religieux, il l'honora d'une 
grande et familière amitié , et il voulait l'avoir pour diacre quand il 
célébrait le saint sacrifice de l'autel. Mais Didier, gravement affaibli 
par l'excès de ses austérités, s'en vint à Salcrne, où florissait déjà une 
école de médecine , au sein de laquelle un clerc, nommé Alfano, 
jouissait de la .plus haute réputation. Il se lia d'une étroite amitié 
avec lui , et fit tant par ses discours, qu'il lui inspira le déshr d'ern* 
brasser aussi l'état religieux. Tous deux se retirèrent ensuite auprès 
dn pape Victor II , et en obtinrent des lettres pour les moines du 
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MonMjassin, qui, sur la demande da pontife , les accueillirent dans 
leur fraternité. — > On a vu dans le livre précédent qu'une députitioa 
avait reçu du pape Etienne l'ordre d'aller à Constantinople ■ ; Didier» 
après avoir pris pour compagnons Etienne, cardinal, et Mainard, de* 
puis évêque de Selve-Gandide , s'apprêtait à remplir la volonté da 
pontife. Mais arrivé à Bari, où le retint long-tems le mauvais état de 
la mer, il vit surveiiir dans cette ville deux moines du Mont-Cassûiy 
qui lui apportèrent la nouvelle de la mort du pape Etienne, et le 
prièrent de retourner incontinent à l'abbaye pour en prendre le gon* 
vcrnement. Ce retour était difliciie, car les Normands avaient pres- 
senti les motifs de cette ambassade , qui leur étaient contraires. Di- 
dier fut donc saisi d'une vive crainte , que , le bruit de la mort du 
pontife étant répandu parmi 4es Normands, ceux-ci ne cherchassent 
à exercer sur lui quelque vengeance. Il eut alors la pensée de se re- 
mettre entre les mains de Robert Guiscard, et de faire Texpérience 
de la générosité de son âme. Il agit de la sorte, et ne fut point trompé 
dans son espérance d'un accueil amical : le prince normand reçut 
avec noblesse de cœur les légats eifrayés ; il leur donna un sauf-oon- 
duity et trois chevaux pour la plus grande commodité de leur voyage. 

» Didier, suivi du cardinal Etienne et de Mainard, arriva le samedi 
de Pâques sur la nuit à San-Gcrmano. Le jour ayant paru, il monu 
au monastère et entra aussitôt dans le chapitre, où les religieux éuieot 
rassemblés, et où se trouvaient avec eux les deux évêques Humbert, 
de Sainte-Rufine , et Pierre de Frascati, qui s'étaient enfuis de 
Rome par suite de la scandaleuse élection de Jean, évéque de Yelle- 
^ri, au pontificat. Humbert, après avoir prononcé un discours sur 11 
fôte courante de Pâques , se tourna vers Didier , et lui ordonna de 
recevoir les moines sous son obéissance : ceux-ci se levèrent sa^le- 
champ , et conduisirent l'abbé élu dans l'église , où , avec la ploi 
grande allégresse, ils le placèrent sur le siège abbatial (1058). 

*» Didier, promu à cette charge» n'était pas seulement appelé à veil- 
ler sur le soin de l'abbaye, mais il devait encore travailler an bien de 

> Le papo Etienne IX avait chargé Tan 1057 le moine Didier, de se rendre, 
comme député de rEgU«o, à la Cour de Constantinople, pour y traiter avec 
rempereur grec des moyens de repousser les Normands. {Note da tradmi) 
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{Ibe nniTersclle ; car c*était un homme de mœors anslères, adroit 
18 les af&dres, et le conûdent des projets qui se mûrissaient dans 
prit du moine Hildebrand. Les seigneurs de Rome ne voulaient 
s de papes allemands; et après la mort d'Etienne, en l'absence 
Uldet>rand ( il s'était rendu à la cour de l'Impératrice Agnès), ils 
lèrent pape les armes à la main Jean de Yelletri, qai prit le nom de 
Qoît X. Hildebrand accourut et apaisa la tempête , toutenu par ' 
ppui de Godefroi , duc de Lorraine et de Toscane ; ne regardant 
int comme canonique l'élection de Jean faite de ?ive force, il ras- 
inbla à Sienne les évêques voisins de Toscane et de Lombardie, qui, 
. la présence d'un grand nombre de personnages romains et alle- 
ands, élurent pour souverain pontife Gérard, évoque de Florence , 
oit ils changèrent le nom en celui de Nicolas II. Celui-ci, dans un 
node tenu à Sntri , déposa de son siège Benoit X , et s'étant trans- 
^rté à l'abbaye de Farfa, il manda à l'abbé Didier de le suivre dans 
marche de Gamerino, où il avait Thitention de se rendre. G'est là 
le le second samedi de carême le pape le créa cardinal, et lui donna 
dimanche suivant la consécration abbatiale.... » 
On vient de voir, d'après Touvrage du P. TosU , un tableau du 
isteéiatde l'Ëglise dans le 11* siècle, et d'assister aux premiers ac- 
8 de Didier... Un second fragment nous montrera maintenant cet 
ostre solitaire dans ses relations avec le moine Hildebrand, devenu 
régoire VU , agissant de concert avec lui pour assurer Tindépen- 
iQce et le triomphe de TÉglise de Jésus-Christ. 
L'historien , après avoir retracé le tableau de la situation de l'É- 
ise à la mort du pape Alexandre II , arrive enfin au pontificat d'Hil- 
ii)rand , ou Grégoire VIL 

(1073 ) « — Alexandre II éuin^ sortit de la vie ', Hildebrand or- 
mna un jeûne de trois jours pour appeler la protection céleste sur 
choix d'un nouveau pasteur, et par son autorité il contint dans le 
lime le peuple romain, hatfitué à toujours exciter des troubles à la 
ortd'un pontife. Les dépouilles mortelles d'Alexandre étant déposées 
ins l'Église de Saint-Pierre , tout le clergé et le peuple leur ren« 
lient les honneurs funèbres , quand soudain s'éleva un cri universel 

' hiona delta Badia. Tome i. p. 866. 
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qai proclamait pape Tarchidiacre Hildebrand. On s'empare violOB 
ment de sa personne * on le couronne de la tiare , on le revêt d*a 
chappe ronge, et après Favoir contraint do s'asseoir sur le siège d 
saint Pierre , on rappelle Grégoire YIP du nom. 

» Lorsqu'il se vit élevé à une si haute dignité, Hildebrand qui 
jusqu'alors avait joué un si grand zèle dans la direction de ÏBfjBi 
romaine, se sentit saisi tout à coup d'un trouble extrême, en envia 
géant les hommes et les tems au milieu desquels il avait I vivre, < 
rjEglise, dont la garde lui était confiée. Ce zèle ardent qu'il enttôt 
jours pour la gloire de Dieu ; cette haine qu'il portait à tout viee ( 
à tout ce qui en avait l'apparence ; cette trempe indomptable d'espr 
dans l'adversité , cette constance enfin , dans une sainte entreprise 
qui dans d'autres auraient pu provoquer l'orgueil , étaient tempéri 
en lui et maîtrisés par une singulière humilité. C'était justement cet! 
vertu qui grossissait à ses yeux les difficultés de sa charge, et loi di 
DMUuait la connaissance de ses propres forces ; en sorte qu'il lui sem 
blait succomber sous le poids de son ministère, si les secours d'io 
trui ne lui venaient en aide. Dans ce trouble de son flme , il tooro 
sa pensée vers l'abbaye du Mont-Cassin , comme vers celle qni, pi 
la science et la piété de ses moines , par la vertu de l'abbé Didier 
présentait à l'Église un grand instrument de secours. Le corps abatti 
aussi par cette subite et inattendue élévation au pontificat , il écrivi 
donc à Didier cette lettre où , comme dans son âme , bien mieoi 
que dans l'histoire, on apprendra à connaître le cœur du saint pontife 

« Il est mort^ notre maître , le pape Alexandre ; sa mort est m 
M coup qui est retombé sur moi et qui , secouant violemment too 
» mes membres, a troublé tout mon êire (1073) ; car, dans cet! 
» circonstance le peuple romain, contre son habitude, est demeor 
» calme, el a remis en nos mains les rênes du Gouvernement 
» montrant par là évidemment que c'est ici l'œuvre de la mis' 
» ricorde divine. Ayant donc pris conseil , nous avons réglé qu'apri 
» un jeûne de trois jours, après les litanies et les prières d'un gran 
» nombre de fidèles , rendues agréables par leurs aumônes , nous rc 
» posant sur le secours divin , nous staturions sur le meilleur parti 
» prendre au sujet de l'élection d'un pontife romain. Mais voilà qti 
» tout à coup , pendant que le <x)rps de notre pape Alexandre éti 
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H ecmfié I la sépnltare dans l'Église dn SauTenr, il s^éKve un grand 
» tmntilte, tin frémissement sourd. On se précipite sur moi comme en 
» foriey en sorte que je puis dire ayec le prophète : Je suit deicendu 
» dam la profondeur de la mer^ et la tempête nCa submergé. Je 
» tne suis épuisé à force de crier ; fen ai la gorge tout enrouée 
» (Ps. 68 ). La crainte et le tremblement m* ont saisi, et je me suis 

• vu couvert d'épaisses ténèbres (Ps. 54). Mais, abattu sur ma 
» couche, accablé de fatigue, Je ne puis en dire davantage, et je garde 
n le silence' sur les angoises que j'éprouve. Vous donc par le Seigneur 
» tout puissant, je vous conjure d'inviter vos Trères et vos fils en Jé- 
« sus-Christ à supplier tous ensemble pour moi notre Dieii ; en sorte 

• que la prière, qui aurait dû me délivrer du péril, me soutienne et 
» me défende du moins maintenant que j'y suis tombé. Quant à vous, 
9 ne différez pas un seul instant de vous rendre auprès de nous ; vous 

• n'ignorez pas combien rj^glise romaine a besoin de vous, et quelle 

• confiance elle a dans votre sagesse. Saluez de notre part Timpéra- 
» trice Agnès , et le vénérable Rainaud, évêque de Guman, et con- 
» jnrez-les en notre nom de nous donner à cette heure des preuves 
» de tout l'amour qu'ils nous ont porté. — Donné à Rome le xv des 
» calendes de mai , la xi* indiction ■. » 

» Grégoire , à son entrée dans le Gouvernement de l'Église , s'ap- 
plique par des procédés pleins de douceur, à ramener dans la bonne 
Toie le roi Henri lY, et h raffermir dans son propre parti les Normands, 
sor l'appui desquels il pouvait compter, s'ils venaient à rompre ou- 
vertement avec ce prince. Pour réussir dans ce projet, il se transporta 
cette même année au Mont-Cassin, et sachant quelle grande vénéra- 
tion les Normands, surtout ceux de Capoue, avaient pour l'abbé Di- 
dier, il voulut s'en fuire accompagner pour s'aider de ses conseils 
et de ses démarches. A Béiiéveut et à Capoue, il reçut le serment de 
fidélité à saint Pierre du prince Laudulphe VI et de Richard V. 
Grégoire désirait amener au môme acie de soumission Robert Gui- 
scard, ou plutôt obtenir de lui le renouvellement des promesses faites 
au pape Nicolas II ; mais Robert , fier de ses grandes conquêtes en 

' Ubbe, ColUct. ConcUior. Tom. xn p. 235. — Epist. Gregor. VIL lib. i. 
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Sicile, refusa de prêter ce nouveau serment, comme aussi de recetoir 
du pontife l'investiture de la Galabre et de la Fouille. Apcès doDC^qoe 
Grégoire eut vainement attendu à Capoue la soumission du prince 
normand, il revint dans le cœur de Thiver au MontCassin, ainsi qu'on 
l'apprend d'une i'ettre qu'il écrivit de San-Germano à Lanfranc, 
archevêque de Gantorbéry ' ; et de là par la route de Terracinei il 
retourna à Rome. 

» Pendant que Henri guerroyait contre les Saxons qui le tenaient 
dans une position difiScile, Grégoire traitait doucement avec lui, dans 
Tespoir que la mansuétude papale et les périls de la guerre ramène- 
raient euûn l'esprit du monarque à de bons sentimens. £n attendant 
il tenait un concile à Rome, où il fulmina de terribles anathêmes omure 
le concubinage et la simonie , et frappa d'excommunication Robert 
Guiscard qui refusait toujours de lui prêter obéissance ' (1075). L'an- 
née suivante, il tint un autre synode , dans lequel fut confirmée 
l'excommunication lancée contre Robert, et où , pour la première fois 
on condamna solennellement les investitures des évêchés let des abbayes 
données par un prince laïque. Enfin^ on était entré dans l'année 1076» 
annéeàjamaismémorableoù éclata cet horribleconflitentrele sacerdoce 
et Tempire, c'est-à-dire entre le droit et la force, alors que delà victoire 
de l'un des deux combattans dépendaient les destinées des peuples; 
le droit vainqueur, ils étaient affranchis du joug d'une grande puis- 
sance ; le droit vaincu , au contraire, ils restaient opprimés par ellei 
Les peuples et les monarques étaient unis par un contrat solenuiel 
que confirmaient le respect de la religion et la sainteté du serment. Dans 
les différons partis Dieu seul était juge « comme le témoin de ce con- 
trat, et le souverain pontife, en son nom. Les princes en appelaient 
au pouvoir des armes ; les peuples, à Dieu, et Dieu par la boucbe de 
son vicaire prononçait la sentence. Heureux tems, où le droit public, 
fondé sur l'éternelle base de la religion, n'était pas le jouet des révo- 
lutions effrénées des peuples, ou de certaine politique corrompue, qui 
ne vient point de Dieu et n'y retourne point ! 

» Henri ^ cependant était parvenu à plier les Saxons sous ses lois; 
fier de ses succès il ne voulut plus rien ouïr de la part du de! et des 

> Labbe, tom. «i. 

* Gard. Arag. nia GregqrWSW. 
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pontifes ; avec moins de retenue encore il se mil à vendre les béné- 
fices ecclésiastiques. Grégoire Taverlit doucement par des lettres , le 
menaça d'excommunication , lui envoya des légats ; mais lettres et 
ambassadeurs tout fut inutile. Devenu plus brutal que jamais, le mo- 
narque germain, dans un conciliabule d'évêques simoniaques, tcnà 
à^orms, déclara follement le pape Grégoire déchu de son siège et 
chassé de TÉglisc. Alors , cessant tout ménagement envers un prince 
qui se ruait avec tant de force contre les fonderacns du droit public, 
c'est-à-dire contre la religion ; Grégoire, alors comme chef de l'É- 
glise et comme juge établi d'un commun accord par les peuples et les 
^uverains, déclara à son tour Henri IV excommunié, déchu du Irônc 
de Germanie, et ses sujets déliés de leur serment d'obéissance. Les 
princes d'Allemagne accueillirent favorablement la sentence du pape ; 
cl déjà ils se disposaient à élire un nouveau roi, lorsque Henri , sous 
le poids de son excommunication, s'en vint eu Italie pour amollir l'es- 
prit de Grégoire, et rentrer en grâce avec lui. Je ne parlerai point de 
ce sévère accueil , fait par le saint pontife au monarque allemand dans 
le château de Canossa, et qui est devenu le scandale de certains phi- 
losophes ou jansénistes, placés trop loin pour pouvoir découvrir les 
pensées de ce pape et de ce souverain. Je ne dirai pas non plus corn* 
ment Henri, délié de l'excommunication, recommença plus miséra- 
blement sa révolte contre le pontife ; ces détails nous entraîneraient 
trop loin de notre abbaye. Disons seulement que les esprits du pape 
et du roi s^étant aigris de nouveau, la guerre se ralluma plus forte- 
ment entre l'empire et le sacerdoce ; or, tandis que Grégoire excom- 
. muniait Henri dans divei*s conciles , et que ce monarque consumait 
80D tems sans profit contre Rodolphe de Sonabe , élu roi à sa place 
par les princes de Germanie ; les peuples attendaient en suspens qu'il 
leur fût donné de voir à qui resterait la victoire. 

«Pendant que l'Église était ainsi tourmentée par l'empereur Henri, 
Tabbaye du Mont-Cassin reposait en paix, gouvernée avec sagesse par 
Didier, et protégée par Richard, prince de Capoue. Toutefois ce doux 
repos dont jouissait le pieux abbé au milieu des siens , n'endormait 
point tellement son esprit sur les besoins généraux de l'Église, qu'il 
ne gémit à son tour sur ses malheurs imprévus, et ne fît quelques ef- 
forts pour la relever de ce poids d'infortunes qu'amassait sur elle la 
révolte da roi de Germanie. 
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^ L^œil du pape Grégoire n'était point tourné fienlem^l; tchts 
qai remplissaient dignement leurs offices pour les fortifier dans leon 
bonnes résolutions; il se dirigeait encore vers ceux qui, par leur sa- 
gesse ou l'élévation de leur rang , pouvaient secourir le vicaire dn 
Christ. Les anathèmes des conciles commençaient à (aire peu d'im- 
pression dans le cœur de Henri : outre les censures , il fallait donc 
employer les armes. La comtesse Mathilde soutenait, il est vrai , avec 
une mâle constance le rempart de la liberté papale ; mais la Toacane 
seule était impuissante à tenir tête au monarque furieux ; un aatn 
bras voisin et plus fort était nécessaire : c'était justement celui de 
Robert Guiscard. En ces tems, le corps des pasteurs de l'Église était 
étroitement uni dans la conviction, que l'Eglise de Jésus-Christ de- 
vait s'affranchir du joug de l'empire et dominer sur lui; et tons, de 
concert, marchaient vers ce but, auquel les poussait le très-puissaot 
Grégoire. Unique était la fin, multiple était la route pour l'atteindre; 
et chacun, dans la sienne, allait d'un pas rapide. Au milieu de ce ma- 
gnifique déploiement des forces du pontificat, l'abbé et cardinal Di- 
dier eut encore un ministère à remplir : ce fut celui de manier les €§• 
prits des Normands , de les unir à Rome, de modérer l'ambition de 
leurs princes, afin qu'ils n'épuisassent point dans des guerres domes- 
tiques la vigueur dont ils avaient besoin pour résister an monarque 
allemand. Il fallait donc contenir le conquérant Robert, lui faire res- 
pecter le patrimoine de saint Pierre, et enfin, dans les périls de h pa- 
pauté, amener les armées normandes avenir en aide au siège romaioi 
mission difficile , soit à cause des victoires de Guiscard qui rendaleot 
son esprit peu traitable, soit par suite d'un certain amour des Lom- 
bards^ que l'abbé Didier, comme issu de leur sang, ne pouvait se dé- 
fendre de ressentir de tems à autre dans son cœur, et qui ne lui per- 
mettait point de désirer l'agrandissement de la race normande M 
dépens de la nation lombarde. Didier pourtant sut comprimer ses 
affections naturelles par les plus hautes pensées du triomphe de il 
puissance romaine. 

Dom LuiGi TosTi. 

(Traduit par M. de MoNraoKo.) 
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EUROPE. 

CE. PARIS. '^Nouvelles des missions 'cathotiqaes , extraites 
des Annales de la Propagation de la Foi. 
on de la Gainée. Notice sur ce pay^ et la religion des habitans. La 
Dgélique y est portée en 1500 et en 1634; mais ces missions pros- 
1. Fondation de la société du Sacré-Ctewr de Marie ^ pour la mis- 
oirs. Départ des missionnaires en 1843; six meurent des fièvres; un 
c'est M. l*abbé Beçsieux, qui va donner les nouvelles suivantes. 
e de M. Bessieax, datée de Çabon^ 39 juin 1845, où il parle de Tétat 
Q de ces pauvres noirs. La mort de ses compagnons n'a point dé- 
jeune prêtre. II a déjà baptisé 32 enfants, 
edu me'mef datée de Gabon, 15 octobre 1845. Quelques progrès ont 
la mission. Etablissement d*Une école, dont les élèves font despro- 
erstitions des noirs ; ils paraissent portés à écouter la parole évangé- 

e du même, datée de Gabon, 18 octobre 1845. Détails sur leur genre 
x>urses dans les tribus ennemies des blancs ; mais les noirs savent 
le missionnaire ne fait ni commerce ni guerre; aussi il est bien reçu 

rede M. l'abbé Arragon, datée de Gorée, 27 septembre 1845. Détails 
de cette Sle, qui offre à peine une lieue de tour. Il y a 180 hommes 
on ; 100 négocians français, et plus de 5,600 noirs entassés les uns sur 
; il y a à peu près 1300 catholiques. Triste état des noirs ; Tisite au 
l^ar ; on lui demande la permission d'ouvrir une école gratuite; il fait 
difficultés, montre un exemplaire du Coran , et finit par dire que 
iens sont dans la bonne voie aussi bien que les Musulmans. Quant à 
désire consulter son peuple. 

:e du méme^ datée à^^Gorée, 5 septembre 1844. Réflexions sur le bien 
ms la mission et les moyens à prendre pour y réussir. Détails sur les 
Is et \&\ïx gris-gris ; l'aveuglement de ce peuple tient à son ignorance ; 
es de l'Evangile y sont proportionnés aux progrès de l'instruction, 
iblieà Dakar, où tous. Roi, prêtres et peuples» la voient avec plaisir* 
le est très-fréquentée. 
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7. Lettre de M. Briot , datée de Coréen octobre 18i6. Détails sur le cme- 
tère et les dispositions des noirs, qui semblent mars pour PEfingile. 

8. Missicn du Levant, Lettre de M. Lelea, datée de ConslanUnopU,\Kw^ 
tembre 1846. Détails sur la mission de Perso, Malgré toutes les conlridie- 
tions, la Foi y fait des progrès; 40 nestoriens converlis. — Entrepriteda 
Méthodistes pour cooYertir ces peuples; elle échoue complètement —H y a 
plus de 700 catholiques à Ourmiah. Le gouvernement persan est indifférent et 
laisse faire ; 5 églises sont bAties, et un séminaire à Gbosrova, pour y former 
un sacerdoce indigène. — C'est ici la dernière lettre de M. Leleu, mortdepoii 
à peine Agé de 46 ans. 

9. lettre de M. Rouge^ datée d'Ourmiah (Perse), 7 août 1846. Délailisor 
Texpulsion des Méthodistes; ils yeuient prêcher la pure doctrine protestante, 
et alors les Nestoriens les renient et courent détruire leurs écoles. Poîi 
quelques prêtres se sont convertis au catholicisme et le gouvernement ae 
montre moins défavorable aux missionnaires. 

10. Lettre de M. Tabbé HilUrcau, datée de Constanlinople ^ SOnoT.lSiS* 
Description de Constantinople. — Scène de derviches tourneurs * — et de 
derviches hurleurs. Le missionnaire a peu d*espoir pour la conversion pro- 
chaine des iMuiulmans. 

11. lettre du P. Bertrand y datée de Syra^ 4 avril 1815. Description de II 
route de Suez jusqu'A la Méditerannée. 

12. Mission du Texas, Lettre de M. Chanrion, Voyage du HAvre à la Nou- 
velle-Orléans et dans Tintérieur des Etats-Unis. 

13. Départs de missionnaires. 
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LE FOURIERISME 

DEVANT LE SIÈCLE. 



IDrujri^me !2lttuU'. 

y. LA SOCIÉTÉ D*APRÈS FOURIER. 

^nstitation da phalanstère. — Divisions par ège. — Liberté des passions. — 
Mariage aboli. — Giastelé et impudicité également honorées. —Des travaux 
répngnans. — Démenti au principe d^attraction. — Point de propriété, etc. 

La partie sociale du Fouriérisme est l'application de sa psycologie. 
Haut o rganiser la société selon les principes que Fouricr croit avoir 
Couverts» afin que rhumanité terrestre puisse perfectionner sa pla- 
nète et la mettre à même de fournir un arôme de bon titre au Soleil, 
^ qui, comme on Ta vu, est nécessaire à r«mp/analton des comètes^ 
complément du clavier sidéral et à la réalisation de . l'harmonie 
^iverselle. 

C'est donc d'après la classification des passions que la société doit 
U*e organisée, et ici revient la prétendue analogie musicale. Les ca- 
^ctères des hommes et des femmes doivent être combinés de telle 
We que chaque groupe représente une gamme pasiionnelh ar- 

* Voir le l*"' art. au n" précédent ci-dessus, p. 107. 

m* SÉRIE. TOME XVL— W 93; 1847. 1* 
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faite et puisse produire, avec d^â'ùlres groiii^, des modulations har- 
monieuses* 

Les séries, qui sont l'ensemble àe plusieurs groupes, sont aussi pla- 
cées dans les fappoi'ts toûëicaùx. 

La phalange est la réunion de toutes les séries pastionneUes, c'est- 
à-dire qu'elle doit être l'ensemble de tous les rapports où les indÎTidos 
peuvent se trouver placée éUôt^iVèment en se Hvrant à l'essor do 
douze passions. 

Ainsi , l'unité de la société harmoniennc est la phalange j la com- 
mune sociétaire. L'habitation de la phalange, c'est le phalamtére» 
Il faut^ dit FV)urier, 1500 pei^ohnes poiif tédif au complet le ciaYier 
de 810 caractères. Voilà les divisions d'une phalange : 



1. Bambins et bambines ; 

2. Chérubins et chérubines ; 

3. Séraphins et séraphines ^ 
U. Lycéens et lycéertnéâ • 

5. Gymnasiens et gymnasren- 
nes ; 

6. Jouvenceaux et jouvencelles; 

7. Adoleâ'cëils et àdulesclenti^ ; 

8. formés ë't foMéeà '; 



9. Athlétiques et athlétiques; 

io. Mûrissans et mûrissantes; 

11. Virils et viriles ; 

l5. Raffinés et raflSnées; 

1 3. Tempérés et tempérées ; 

1 4 ). Révérends et révérendes ; • 

15. Vénérables et vénérables; 

16. PairiarcUe« et patriarehcii 



ÏFourier nt)us avertit que cette classification par les âges n'est qoe 
de parade. 

Les séries en eAremce sont déterminées par les attractions; hi 
personnes qui ont du goût pour une occupatiou usuelle se réunisKit 
pour li'y livrer eh conimun. Les travaux agricoles» industriels, cuK- 
DAired) domestiques^ sont ainsi exécutés par les hommes et les femmes 
qui sont attirés par ces travaux. Chacun peut s'y livrer pendant an 
court espace de tems et passer d'une occupation à une autre « sdoa 
ses dispositions, trouvant en même tems dans l'engrenage des ca- 
ractcrcs et dans les passions sensitives , affectives et mécanisanieî^ 
des satisfactions suffisantes pour tous les besoins de l'âme. Gliacmi 
devant céder à toutes les attractions, Fourrier croit que l'ensemble 
de ces attractions empêchera l'immodéraiion et les excès^ ces passions 
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6 UttiiuiK IvB ulm pir les iititm et Ibnnank cdntro-poidi ditts ta hh 

L*ordré le plus parftiit AtAi rémlter» sohm lâi , de cette Uberté» Il 
firoti qm len groypes d'amiieura de talipes et les gitMipes d*aitiàteiitii 
4i {«cyndieB entNroAt deiw une riyilité qui fera foutre-^poids iiveo 
les psBitoQs que nous urouTons moins innocentes i il pense que les 
tabèies en faveur en p^ire^ dir heurté griê contre les p9ir%ê de 
hmré Mmnt suffiront è l'acUvité des esprits disposés à rinurigne et 
lu empêcheront de troubler la paix du {dialansière. 

Cette théorie de la liberté des passions conduit n^eMiremeni 
Foarier et son école à des conséquences dont la bliarrerie n'est que 
te moindre défont. Obligé, non-seuicment d*autoriser l'inconstance 
des goûts et des affections , mais de légitimer cette maladie de Tâuic 
qui est une des notes de son clavier social , il la préconise dans ses 
<Bfets les plus clioqiHins pour la dignité humalttCi La famille n'étant 
poht la bWMde k société qu'il teut établir^ onjpMKolt que le mariage 
^ soit ponr Inl ni tin lien Higieux, ni même un contrat titil : mais 
H tatorte^ dans les rapports des femmes et des hommes, une liberté 
^ btease les aentimens intimes dont ces rapports sont la source. Il 
JMik lès inûdélitée dans les unions formées sur la foi d'engagemcne 
isatoeiS) détruisant ainsi l'identité de la parole et des actions» Au 
<^Bitev cette identité ne saurait exister, puisque des êtres tpil obéissent 
)i k«n passiotts fté s'appatHentaent pas et ne peUTent par tonséqnent 
%oser «l^snt-mêmes. 

Meurte plume se refuse è analyse ï^ sôlotiofts du FotiHérismedans 
Mmy» (ful tient H ces Sortes de relations $ bomons^not» à dire que 
Mte partie ei déKcate de Texisience Sociale m, traitée dans les écrits 
Ha uMltre avec un cynisme qui révolte non-seulement la morale 
ttrétienne, mais Jttaqn'^è la pudeur naturtstle. 

Dans le système de laurier, la pureté et l'impureté ne ^SôUt qUç 
ths noies tle musique ; il approuve i'one comme l'autre. H oiganise 
in tKOrps «le v^t€lm et àtve^U ))our saiisTaire les idées de chasteté, 
et M corps de haiji^dêre^ et de bûctkanteè pour répondre aut ten- 
tbaiCes «OtttnairiM, plaçait au mifieu dé tout cda (tes séries tie télâdan% 
¥t Abs rMTs ifètûf^^. 

nresne I sayuir coattttent les idées de dMsteté pourmient édoine a>i 
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milien d'nne société où les bayadères et les bacclianlcs sont en hon« 
nenr, et surtout comment l'harmonie pourrait exister entre des aérki 
si contraires. Il est évident que les Testâtes mépriseraient les bac- 
chantes et que les bacchantes détesteraient les vestales ; le législateur 
qui se serait montré indifférent pour la chasteté et rimpodicité n'aa- 
rait sans donte ni Festime ni la vénération des unes et des autres. 

Au reste, l'amour de la chasteté n'est pas le seul mobile donné par 
Fourier à ce corps de vestales ; il leur offre la perspective d'être choi- 
sies pour épouses par les rois et les empereurs. Cette chance sera 
plus favorable qu'on ne croit; car, en cas de stérilité, la première 
vestale n'aurait que le titre de vice-épouse , et le souverain s'adresse- 
rait à d'autres vestales jusqu'à ce qu'il eu trouvât une qui lui doDoit 
un héritier et piît porter le tilrc iV épouse, titre purement honori- 
fique, comme on le pense bien. 

C'est ainsi que Fourier et ses disciples croient résoudre la queslioi 
de la liberté des passions dans les rapports des hommes et des feoune; 
mais il y a une autre difficulté qui ne lient pas moins au fond da 
système. Les séries libres peuvent suffire aux genres de travaux qiiî 
sont appelés attrayans ; mais il y en a d'autres qu'il appeUe avec raison 
répugnanSy et qui, dans nos cités, ne s'exécutent que par l'appâtdn 
salaire. Rien n'est plus surprenant que la manière dont Fourior croit 
avoir surmonte cette difficulté. Il charge de ces travaux une oorpi^ 
ration d'enfans de neuf à quinze ans, qu'il nomme les petites koriety 
et il leur assigne pour mobile un sentiment d'honneur^ exalté joaqa'ai 
délire, et les plus grandes prérogatives sociales. Il leur donne dei 
chevaux nains, des costumes grotesques et étourdissans^ et il a l'idée 
singulière de leur imposer un argot et ce qu'il nomme le ton poî^. 
sard; il les divise en chenapans et clienapanes ^ en sacripoMifi 
sacripanesj et par une incohérence d'idées difficile à comprendre,! 
les entoure du respect et de la déférence des autres séries. 

Remarquons en passant que toutes ces inventions pour attirer dans 
ces fonctions utiles des êtres qui en seraient repoussés par la répa- 
gnance qu'elles inspirent est un démenti donné au principe d'attrac- 
tion naturelle qui est la base du système ; car ici l'homme est obligi 
d'intervenir et de créer des attractions arlificieires. Fourier n'est donc 
pas fondé à dire que l'ensemble de nos penchans doit suffire à tous 
les besoins sociaux quand ou les laisse à leur libre essor. 
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Pour compléter cet aperçu de la êociété harmaniennet bous 
dirons que les enfans sont élevés en commun aux frais de la phalange, 
et qu'il y a pour les poupoM et le$ pouponnes des séries de bonnef 
et de berceuies où passent les personnes qui ont cette vocation. 

Tout ce travail sériaire est, comme on le pense bien, accompagné 
de chants et de danses, de décorations brillantes^ de parfums et d'images 
variées, car il y a dans la phalange des ministres pour chacun des cinq 
sens ; on y voit même des cérémonies religieuses qui consistent à chan- 
ter des hymnes devant des autels élevés à des fondateurs de la société 
harmonienue» dont les bustes sont encensés. 

La sollicitude du Fouriérisme pour les plaisirs sensuels s'étend jus- 
que sur les animaux ; les petites hordes sont chargées de veiller à 
leur bien-être^ et les troupeaux doivent être gardés par des bergers à 
cheval , aidés par des chiens de tête et des chiens de police ayant des 
grelots accordés en tierce. 

L'hérédité des propriétés est conservée en principe dans le pha- 
lanstère ; mais comme il n'y a pas de mariage véritable, et par coAisé- 
quent pas de famille, il est douteux que ce principe pût s'y conserver* 
L'organisation politique est laissée dans une assez grande obscurité 
par Fourier et par son école. Il y est fait mention de hiérarchies aris- 
tocratiques et monarchiques très-étendues , mais nous n*avons rien 
trouvé qui nous expliquât la nature et les atlribulfons de ces titulaires 
. et les rapports où on a entendu les placer. Ainsi , nous voyons qu'il y a 
sor le globe harmonisé un omniarque^ 3 douzarqwSt 12 onzarqueSf 
48 décarques ou césars , ihk empereurs , 576 califes , 1728 rois, 
6900 grands ducs, 20,000 ducs, 80,000 marquis, 250,000 comtes » 
i million de Ticomtes et 3 millions de barons ; mais quelle autorité 
(meuvent avoir ces dignitaires dans un état social où personne n'a d'au- 
torité que sur soi-même 7 Voilà ce qu'on ne nous dit pas. 

VL l'industrie d'apbès foubier. 

Aifociatlon du capitaL du travail et du talent. — Avantages de la vie en 
commun. —Tous ces principes n'appartiennent pas 4 Fourrier. 

La parité industrielle du Fouriérisme se confond avec la partie 
socialiste ; car la société harmonienne est un vaste atelier ; produire 
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eit le bofde la mMblM pbabiistériemie et de tooi ke ronagai «h 
gcetktê dont elle m eompote. Fônrier a mis en a? ant une fonmh 
économique qui parait fondamentale dans aen éeole, et qa*oa a ad« 
mirée comme un principe nouveau et fécond C'est ranoelatkHi di 
eapllai » du travail et du talent Cette formule n'est an fond que n qd 
ae pratique dans toute» les Industries qui sont fondées sur l'associa* 
tion du ê^pUal et du travail ; quant ou tmlenê que f^iurler y Ut 
entrer, eW une Innovatiop plus brillante que réelle « ear le tahnt . 
n'est autre chose que le travail s 

L'idée des avantages de la vie en commun, sous le rapport de l'écs* 
Domie et.du bien-être matériel , n^est pas non plus une découverte. 
Les communautés religieuses et les pensionnats sont fondés sur cetts 
donnée. Mais la question était de savoir si on pourrait joindre aax 
avantages matériels de la vie en commun les satisftictlons de la vie de 
famille, et si la paix, l'ordre et Tharmonie pourraient s'établir, bon 
de la pensée religieuse, dans une communauté d^hommes et de femmes. 
Le Fouriérisme a cru résoudre affirmativement cette question en laiS' 
sant un libre et plein essor à toutes les passions des associés. Les la- 
venteurs de cette solution seraient trop cruellement punis des atteintes 
quelle porte h la morale^ si ou les condamnait à vivre dans la société 
qu*iis ont rêvée. 

VIL LA CRITIQUE DE {.K SOCIÉTÉ ACTUELLE PAR FOURtER. 

Il généialiic les eriroes et défauti partlenliarf. ~ Il y snbitltoe i|na théarls 
^i on n^ JamiU; vu la pratiqua. — C'est le Omlaitiqua qu'il donne fm 
«m mU — Krreor sur la priacipe de Tordra locial aelue(. -^ U roligioa H 
supprime pai \^ palpons, elle les Oirige. — Paw^o» omltef par FoiirieVi*^ 

De la repreisioQ, — Th^e chrf Ueane, 

Le partie critiqua dtt Fouriérisme eonaiste k eugéi^r et à géné- 
raliser les crimes et les vices de la civilisation , et à les présenter 

' Il n*7 a de travail inintelligent que celui des machines, et ringénieor, 
qui Tait construire et qui dirige ces machines, travaille comme roovritTf 
quoiqu'il eiercc d'antres talens. De tous tems on a tenu compte , diot Ici 
nations, des kirrareliies inlelleftuelles. 
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oonme des oeBséqoeMes de la morale et des fautitotioni ea vigiieor ; 
tandis qa*ils ne sont en réalité qné des infractions h la morale et des 
abns de ces institutions. Ainsi , selon Foorier, toutes les femmes et 
tons les hommes se livrent aux déréglemens de leurs sens, et l'hon- 
nêteté n^t qn\in masque ; la religion, Thonneor, le respect humain, 
ne sont des freins pour personne et ne font qu'ajouter Thypocrisie à 
tontes les turpitudes dont la société est souillée. Au lieu d'attribuer 
à rinflrmité de la nature humaine ces fautes exceptionnelles. Fonder 
les attribue aux moralistes, qui, dit-il, ont créé le mal par leurs inter- 
dictions, et en comprimant les passions les forcent d'exercer leurs ra- 
vages dans les profondeprs du corps social. Selon lui, toutes les flmcs 
sont en souffrance par suite de cette compression impuissante ; les 
faibles snccombent sons le poids de ces chaînes, les forts se révoltent 
et les brisent. 

A ces faits particuliers qu'il lui convient d'universaliser, il propose 
des hypothèses sur les heureux effets de son système , et comme ses 
idées n'ont pas eu d'application , il fait à la civilisation une guerre 
qu'elle ne peut lui faire. Dans ce combat de la théorie contre la pra- 
tique, on conçoit qu'il se donne facilement les avantages de la victoirOt 

Par une tactique aussi peu légitime , il suppose que l'état social 
fondé sur la famille est, comme celui qu'il rêve, le résultat d'un sys- 
tème d'invention humaine, et qui aurait été conçu a priori. Il nomme 
cet état social le iysième morcelé par opposition au syifème soctV- 
taire. Il feint d'oublier que la civilisation est le résultat du travail 
processif du genre hnmin, le produit de sa sagesse collective, éclairée 
par la révélation divine et par l'expérience, tandis que ta société iiar- 
inonienne est sortie tout entière de son cerveau, l'an du monde 5800, 
et n*a d'existence que dans l'imagination de ses adeptes. 

H est vrai que cette imagination si vive, donne des traits de réalité 
aux tableaux qu'elle nous présente, qu'elle peint les lieux, les habi- 
tans, les menumens de ce nouveau monde , comme si d\e les voyait 
en effet ; qu'eHe donne des noms propres aux harmoniens mis en 
scène dans les tatiieaux, et qu'il ne tient qu'à nous de partager ies 
illuapns que se font probablement les auteurs ; mais il est \yevmk de 
crdre que si cette société existait en chair et en os comme la société 
dviifséé , nous y trouverions bien aussi quelques «bus^ quelques soiif- 
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frances ; que les désordres , les conflits, les mécomptes ifihérens k 
toQtes les iusUiutions humaioes n*y seraient pas moins nombreux que 
dans le monde où nous vivons. 

Le Fouriérisme n*a sans doute pas le privilège d'éviter dans ses 
œuvres ces erreurs législatives, qui dans l'application se traduisent ta 
vices, en crimes et en scandades, et n'aurait-il à subir que cette ki 
de rhumauilé qui veut que la ihéorie soit toujours plus belle qae II 
pratique, c'en serait assez pour qu'il eût une part quelconque dans les 
illusions des novateurs^ nous croyons que cette part serait immense; 
car dans un système fondé sur le libre essor de toutes les passions, b 
moindre faute de calcul entraînerait un désordre universel, et probi- 
bicment la ruine de tout Tédifice social. 

Continuons l'examen de la critique de Fourier ; il prétend que 
Tordre social actuel est fondé sur la compression des passions. C'est 
une erreur : la religion chrétienne ne détruit pas les mouvemens de 
l'âme, mais elle les subordonne à la raison; elle n'interdit pas les 
affections, mais elle les règle; elle ne condamne aucune de nosfacullÀ 
sensitives ou affectives , mais elle les dirige et les limite pour le plus 
grand bien de l'âme et du corps ; elle n'interdit que les excès et les 
écarts nuisibles en eux-mêmes qui dégradent Tintelligence en faisant 
d'elle l'instrument des sens, tandis qu'elle doit gouverner en reine le 
corps où elle est placée. Sans doute le mal s'introduit dans les sociétés 
les mieux policées, mais il vient précisément de ce qu'il y a des êtres 
trop (aibles pour exercer ce gouvernement de la raison. Ces natures 
d'esprits se rencontreraient probablement dans les phalanstères. comme 
dans nos cités, et elles y produiraient les mêmes désordres. Il se 
trouverait évidenunent des hommes pour lesquels aucun genre de 
travail ne serait attrayant, et qui placeraient leurs délices dans le ftt 
niente des lazaroni; d'autres caractères apporteraient dans la /himio> 
eabaliste l'impétuosité du sang et l'irascibilité des méridionaux. TM 
les esprits ne s*arrêteraient pas à l'émulation pour faire prévaloir les 
produits de leur industrie sur ceux de leurs rivaux; il y aurait bien 
aussi de la déloyauté dans les cabales, de l'insolence dans les soccis, 
de la rancune dans les défaites. 

Outre ces vices inhérens à la nature humaine et qui seraient rebelles 
•k toute espèce de règle, il y en aurait d'autres qui ne pourraient aiaiiqiNr 
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de mitre dans rœuvre du Fonriérismc , parce que le mattrc n'a pas 
tenu compte des passions qui les produisent. Nous avons tq qne la 
colère, Tavarice, Tenfie ne ûguraicnt pas dans sa psychologie. U 
prétend qu'elles sont propres à tordre iubversif, qui lui-même est 
le résuluit de la civilisation ; mais ce n'est là qu'une assertion » et la 
réflexion nous conduit à reconnaître qu'elles ont leur source dans la 
Bitnre même de l'homme. 

S*il y a des passions omises par Fourier, il en est d'autres dont il a 
méconnu les véritables effets. Il paraît s'ôire mépris sur l'objet des 
pasions affectives. Il croit que les hommes, attirés par leur penchant 
vers les relations amoureuses , pourront se livrer à cet attrait sans se 
trouver jamais en conflit. Mais l'objet de ces penchans ne sera pas la 
femme en général , ce sera telle femme qui pourra ne pas éprouver 
d'atiraction pour son poursuivant et donner la préférence à un autre 
amant. Croit- on que celte préférence n'excilcra ni jalousie, ni injus* 
tice, et qu'on ne verra pas, par 15, entrer dans le monde harmonien 
les tourmens , les contentions, les violences, les crimes qui, dans la 
sodété actuelle, sont pour Fourier des argumens si terribles contre 
la civilisation. 

Ce qui autorise à croire que l'harmonie ne naîtra pas dans le pha- 
lanstère par la seule force des gammes passionnelles et des accords 
deiériest c'est qu'on trouve dans les ouvrages de Tourier quelques 
blasions à des délits qui seraient commis, à des jugemens rendus 
contre les délinquans, ce qui suppose des interdictions et des lois 
pénales. Ainsi, il nous dit que les personnes « qui se rendraient cou^ 

* pables de mauvais traitemens contre les animaux, se verraient tra- 

* duites devant un tribunal d'enfans comme inférieurs en raison Hux 

* enfans mêmes. » Il y a donc des attractions qui échappent aux cla- 
viers passionnels, et auxquelles on ne doit pas céder? Gela va loin, et 
^m pouvons vohr apparaître dans la société nouvelle les juges, les 
Ivocats, les prisons et même les bourreaux, car s'il y a place pour le 
^ dans le système, il y a place pour la répression. 

La partie critique du Fouriérisme tire donc son principal avantage 
In défaut d'application de la théorie sociétaire ; si cette théorie était 
êalisée, elle serait bien vite ruinée par ses effets, et s'il était possible 
'exposer dans un grand ouvrage la théorie de la civilisation chrétienne, 
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Mlle do l^éoole sodétaire n'en supporterait pu la pinUèto. Biei ifi 
serait plus magnifique, en effet, que cet ordre aeoial oA tout M r^ÉM 
pour que Tbomme puisse se développer dans le bien jusqu'à a'appvi> 
cher de l*étre infini , qui est ia perfection mémo , où tonl est ealfiilié 
pour la plus grande dignité de notre espèce; où tontes noa fienhél 
sont en exercice et en équilibre; où les innombraUee rapports dis 
membres du corps social sont déterminés avec des garanties pour hs 
faibles; où les droits et les devoirs de toutes les classes soiit eom* 
binés avec tant de sagesse ; où le génie et le talent peuvent enCnlar 
tant de merveilles! Cette théorie^ disons-nous, exciterait ooe adsri» 
ration enthousiaste si on cachait les vices et les abus qu'elle eenbit 
sans pouvoir les détruire. Arguer de ces vices pour la condamner aa 
nom d'une autre théorie qui n'a pas d'application , c'eat un svsIèoN 
de critique trop commode pour être fort. 

Yin. OBJECTIONS CONTRE LES BASES MÊMES DU STSTËME DE fOUBlEi. 

Il tst fondé sur ans analogie mal eomprise. ^ L'attraetion niait pas la loi ài 
monde moral. — Point d'analogie entre les passions et la muil^a» -^fv^ 
seté bistorkiae de i'élat sauvage, premier dépari da système dsFovfiv. 
— Ce n*est pas loi qui a découvert la science «ocialet -^ Le (ouriérima B*Cit 
qu'une erreur d'imagination 

Nous avons analysé le Fouriérisme dans ses six parties prittei|Ndei| 
il nous reste à présenter des objections qui i élèvent tontre leihatii 
mêmes du système. 

2(ous parlerons d*abord de Fidée ff analogie qui Jone un si gitad 
rMe dans la coordination du mécanisme sociétaire. Cette idée d'aaa* 
logie est elle-même basée sur le principe de Tunlté de Dieu, e'est-l* 
dire que selon Fourier, Dieu étant UN, il doit n'avoir qn*nne loi poor 
régir le monde maiériei et le monde des intelligences, en sorte qol 
suffit à la science humaine de connaître ia loi du monde spirituel, fit 
non-seulement cette loi, mais ses effets, qui doivent Ôtre les méoMi 
dans les deux applications. 

D'abord nous dirons que, selon Fourier, Dieu n*est plus DN Uot 
trois. Car sa Trinité ne saurait se réduire à l'unité. Mais paaaoïtf ^ 
cette Inconséc|nence que nous avons signalée plus hatrt. 
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Qaant à l^màiè da la loi« nooi diront qu'elle nVnM nnlleaieiu dédaitQ 
da rnnité de Dieu» car, de oe que Dieu est un, il ne l'enanit pas qjafià 
n'anrait pas des lois diverses poor des ordres divers de pliénomènes. 
Si le raisonnement de Fourier était juste, il n'y aurait pas plnsieors 
phtoomônes i il n'y en aurait qu'on seul. 

L'onité n'exelut pas la diversité, elle la suppose, au contraire; et 
b diversité n'existant que par des différenoes, les dlfférenees que 
BOBS remarquons entre les phénomènes physiques et les phénomènes 
piycolegiques doivent se retrouver dans les lois qui les régissent, oar 
rien ne se manifeste dans l'effet qui ne soit dans la cause. 

Ainsi, l'analogie, comme principe certain de connaissance, est dé-» 
truite daps sa base , puisqu'elle repose sur une erreur de logique et 
de fait. Qn ne peut donc, par analogie, conclure, de ce que Vatirae^ 
Non est la loi du monde physique , que cette loi régit également la 
monde moral. Il est bien vrai qu'il y a certains mouvemens de nos 
Imes produits par raltraolion ; mais il y en a d'autres, tels que la oo* 
1ère, le désespoir, la jalousie, qui appartiennent à une autre cause, et 
h loi d^atlraction seralt«elie la seule, il faudrait encore tenir compte , 
penr apprécier ses effets, de la différence du sujet qui la subit Ainsi, 
cette loi n*agit certainement pas sur les êtres intelligens de la même 
manière qu'elle agit sur les êtres matériels. Les corps bruts attirés su-* 
bissent cet attrait sans résistance, puisqu'ib sont à l'état passif; mais 
ksimes humaines qui sont k Pétat actif ont besoin d'une délibération 
et d'un acte de volonté pour passer à cet état passif à l'égard de co 
qd les attire* De plus, pour les corps matériels, l'attraction est tou- 
jours une causé simple, tandis que pour les êtres intelligens il peut y 
«voir plurieurs attractions en sens divers , et , par conséquent, des 
complications sans nombre. L'analogie n'existe donc pas dans les ef- 
fets, et par conséquent, elle n'existe pas Identiquement dans la loi 
elle-même. 

Suivons cette donnée dans son application à la musique, qui tient 
aussi une grande place dans le système fouriériste. 

Et d'abord, il faut remarquer une dérogation fondamentale à celle 
de l'analogie que Fourier croit universelle, car la loi d*attraclion n'a 
pas de rapports reconnus , ni même supposables^ avec les sons qui 
sent le produit des vibrations des corps. Il y a deux clM)ses à distin- 
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gucr dans la musique, les rapports mathémaliqacs des sons eatro 
eux , rapports déterminés» invariables , éternels (car les lois mathé- 
matiques sont éternelles quand on les examine indépendamment de 
leur appiicaliou), et Texéculion musicale, qui consiste dans l'appli- 
cation qu'un être libre fait de ces lois. Maintenant, qœ les panioBt 
soient placées dans des rapports pareils à ceux des sons, qu'elles pois* 
sent donner lieu aux mêmes accords , c'est une première question 
qui , dans les écrits de Fouricr, est restée à l'état d^bypothèse ; mail 
cette hypothèse serait- elle aussi Traie qu'elle nous parait fausse» il 
restera encore à savoir si dans l'application il y aurait une analogie 
possible entre les passions et la musique. 

Fourier parle sans cesse d'un clavier passionnel. Mais qu'est-ce 
qu'un clavier ? C'est un ensemble de notes à l'état de puissance et 
non à l'état d'action. Un clavier d'orgues resterait muet s'il n'était 
touche par la main du musicien ; en est-il de même du clavier pas- 
sionnel? Non, sans doute. Dans le système de Fourier, les passions, 
classées par séries , doivent agir d'elles-mêmes, entraînant les Tolon- 
tos qu'elles sollidient, et l'harmonie sociale doit résulter de leurs ac- 
cords. Non-seolement nous ne voyons pas dans ce système le miui" 
cien exécutant , mais ce système exclut cette action d'un honune sur 
les passions d'une phalange; car -cet homme serait la seule intelli- 
gence libre, puisqu'elle serait la seule eu acte, tandis que toutes les 
autres seraient à l'état passif. Un clavier musical est un clavier qui. a 
besoin , pour rendre des sons , d'être touché ; un clavier passionnel 
doit se mouvoir de lui-même. U y a là une absence complète d'ana- 
logie. 

Autre réflexion : les sons ne rendent des accords que parce qa'îb 
ne peuvent varier, étant tous simples et purs ; en est-il de même dei 
passions, qui dépendent plus ou moms d'une volonté libre et variablel 
Si donc nous supposions qu'un philosophe fouriérlste voulût exécu- 
ter une sym|)honie passionnelle sur le clavier d'une phalange» croît- 
on que les notes vivantes touchées par lui rendraient avec une jus- 
tesse parfaite les idée^ musicales de l'exécutant? Nous craignons fort 
qu't'iu lieu da la symphonie cherchée il n'obtint , malgré sa science) 
qu'une caco))honic véritable. 

La main de l'accordeur est nécessaire dans le piano pour mainte- 
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nir b justesse des sons. Dans le clavier passionnel , rcruTrc de Tac* 
cordeur mettrait sa patience à de grandes épreuves. Ou peut, en ef- 
fet , modifier on son en allongeant ou en raccourcissant une corde- 
mab quel moyen employer quand il s'agit des passions qui se présen- 
tent dans les individus avec des variétés d'énergie, avec une diversité 
d'actions et des caprices imprévus qui naissent de la liberté des intel- 
ligences et de la subtile mobilité de Tesprit ? 

L'énergie des sons dépend de la volonté de l'exéculant ; celte vo- 
lonté est le principe actif qui produit le phénomène de mélodie et 
d'harmonie; mais l'énergie de la passion est indépendante du |>hilo- 
sophe fouriériste, elle Test même de la volonté du sujet en qui cette 
passion se manifeste ; car la théorie de Fourier suppose lobéissance 
absolue du sujet au mouvement intérieur qui l'attire vers un objet. 
De plus, la nature ou la volonté de cet objet, quand c'est un être in- 
telligent, influe toujours sur l'intensité de la passion qu'il excite; cela 
se trouve-t-ii dans le son I 

Concluons donc, qu'autant il est facile à un musicien de connaître 
la valeur musicale d'un son et la note que rend chaque touche d'un 
clavier, autant il est difficile à un philosophe de connaître le carac- 
tère d'un homme et les bornes que la raison de cet homme mettra 
aux enlraînemens de son esprit, de son cœur et de ses sens. On Toit 
que l'analogie musicale de Fonrier'ne résiste pas à la réflexion. 

Nous ne finirions pas si nous voulions examiner tous les autres 
principes de Fourier qui choquent la raison et la logique. Disons ce- 
pendant quelque chose d'un autre point fondamental de son système. 
Pour lier autant que possible son invention à la tradition des progrès 
humanitaires, il admet trois états successifs par lesquels rhumanité a 
dû passer avant d'arriver à l'état d'harmonie, qui» selon lui, est sa 
destinée finale : Vét^t sauvage^ VéMbarbare et l'état civilisé. Alais 
il est impossible de ne pas voir que chacun de ces états est le déve- 
loppement du précédent ; l'état civilisé y est le perfectionnement de 
l'état sauvage. 

On conçoit, en outre, que la civilisation actuelle peut se perfec- 
tionner indéfiniment sans sortir des principes qui l'ont produite ; 
mais l'état harmonieux du Fouriérisme appartient-il à cette tradition 
d'efforts et de progrès qui constitue l'unité de la destinée humaine ? 
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)I ^l èvidisht, au boûttilte, 4a*il lést tmtfgitlé «h û^àn d« *» tiNI 
iÛlions; quMl àppàhieut & d'autres pridciped, et qu'il (ODbsUideMt lui 
autre brdre dâ f^it^ ëôèiâàx ^nâ Âtiebhé ^ïâtiôti fttëc te il^feMsnt^ dont 
11 mpsrtàï lé d^trâttioA {^r&ilable; Or^ fadUll ï)ôpt)d!^ qué le ^feUM 
bIJlUiàiù eût attendil SSOO bt tèui d'iltlnëes pouf tbttitkienffter à M 
tttfettt^ èti hippck aft^ l»dis d^tinèés fi&àtes^? Si leë tértubleli priAti- 
pes de son existence sociale iXtiMl éh gettie ^ilé l'huttKifiM, bbâi^ 
Jtténl ees germeii sbrâleAt-ÎU ihtoléH stériles jUsqiH'k répbt}\le tift nous 
\Mm ] et slls h'y tti3i!ëtit ^s, totâmèht y seralent-ite véttus de liDs 
Jbtirs? tGoiutlietit l}iè\i,qiii,sctôâ le principe de Lokè, n crééVht^tnïiU 
poûï- être 'u'àê tréûtùtt sodablt^ n'aurait il i)as làte eii lui dès fe 
i^ôhiMèncêmetit le principe de cette soelabllfté ! tA eivîKsailutt est 
961-lie du fonds même de l^huù^anilé. Le sy^t^yme haritat)nieii est Sorti 
flé rihiàgihatiôn dé t\)tîrier : ce soûl Ih deux faits qùM f^iit maintenir. 

iJn des àrgumcift favoris des fouriôristôs, 6*CSl dé hoU8 dire : Puis- 
que les passions humaines ne vont pas y dans lelirs plus grands dé- 
UoWemens , jttstjli'à dèll-dlrè l'ordït universel, il fâUt bien îidmclu-c 
q^e Ciett les i eoMbiiVëes de telle st)rtë que leurs disî^iof danceis tont 
néhlHllîl^ce^... <2eiù i^i vral^ hiais l'a seule eoncl'usioû à.tirer de â: 
bit, t^eA que Dieu, dait^ sou infinie Sagesse, fait conconrit' à sèsdçt- 
at!^ cachés ractioii libre de tioUs les esprit ; et si le mondé , tel qd^il 
est , présente TàtcofA bnpiSfieUr deâ passions humaines et tenir dm- 
tfiiùri pouf produite Tordre universel, il h'y à nul beisoin d^nne nbu- 
velle ofganisàtton sociale ))ouf atteindre un but cj[u'on reconnahfiit 
i«alisé. 

!l ne UôUs reste plus qu^à "faire ]usliêe de la prétenttidtt des ibttrif- 

risles & p^teséder te sciéncd sotinte, décottVef te, dtseUt-lts , pif fciir 
tnahne, comme NeMix>n a détouVef t le système du moAde. 

Toute scietace se 66mpttse de principes et de faics. Le i^ysl^é âc 
Fonficr U^â ni Tune ni Tauttie de r,eé tonditions \ ïiotïé croyons avoir 
(irouvé que "ses principes ^nl Taux ) quant aux faits, TI n^a pour lai 
ni les faits astronomiques ni les faits sociaux. Ainsi, pouf faire ddrer 
kiotre tourbillon plamôiaife avec â9on système d'analogie moacale, il 
Bât obligé de taAvè passer des planètes aux fbUclionis dé satellites; et 
iquand une iibte manque à son clavier sidéral , il hous dit que ta pb- 
tiète qui doit liepffeenïef teiie ïiote tfcst pàïjenéofè découverte; mis 
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mHàiè ^ indubitable, parte iWè \ m& Moi II ({MnMë ne 
à>tiit)lèié. « Si bélte gàtnme^ dit-il i h'M IMto teritlill^ 
e notre univers étàbt tt«ft-yëte(S i iM^itlÉ(MrAil^ il «ttfeUfu 
encore les hautes espèces nécessaires à compléter une oc- 
degrés pianétaifeSi • Ainsi, •« lien de 86 servir des faiis de 
astronomique ponr étayer le système fouriériste » on se 
stème fouriériste pour supposer des faits astronomiques 4'ùë 
e ne nous donne pas ! 

lux faits sociaux, ta preuve qu*on n*en possède pas se trouve 
Torts mêmes du Fouriérisme peur obtenir qu'on loi donne 
lune à organiser selon son système^ c'est-à-dire poHT obte- 
its à l*appui des imaginations du mattre^ 
mim&nt supposer qu'un gouvernement quelconque livrert 
humaines à une secte de philosophes pour l'expérieneo d*uil 
ui «e repose que sur des iiypothèses ? Persbhnê au buMldé 
eil droit. Il ne faut que 610 personne pour créer éwt pht- 
>iein essor: ne se trouve-t-ii pas eiyourd'hui» après i'tc* 
ut que la secte parait avoir pris dans lés deux hétnispikères^ 
fines qui aieilt asses de foi dans les idées qu'elles défendent 
onimencer elles-mêmes Tapplicaiion 7 II nous Semble 4ué 
i le dernier et ie plus fort des arguinéns contre ce sj'slèlnei 
iriérisitaé n'est donc pas la $ckne€ ioeiak t te n'est pas 
; science sociale* Qu'est-ce donc? Nousavdis peut être le 
e dire , après l'élude sérieuse et consciencieuse que nous 
e des écrits de Fourier et de ceux de ses disciples. Le fou* 
isX une wuvre d'imn§inatien enfantée par «a boBune d*e8» 
:omme il le dit lui-même, fut étranger k toutes les seiencest 
irre ne repose que sur de faux principes ei«ttr de folles hy- 
8'ensuit-il que lout soit perdu pour la société dan» les 
e tant d'hommes de talent et de conscience qui se sont livrés 
igation et à la défense de ce oy&tème ? I^tt) sans doute : les 
as, les lois et les moeurs ont été Pol^et de beaueoup de m\ 
m la civilisation fera bien de profiter s et dans les efforts qui 
«tés pour organiser ie travail sociétaire^ beaucoup de )ques>- 
es ont été posées, beaucoup de mystères jusqu'alors incoaniis 
Métrés. Il est arrivé , enfin ) ce qui arrive toujours qpMUid 
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I*esprit bnmaiu est vivemeut sollicité par de belles questions philoso- 
phiques et sociales : la lumière agitée sur Tuniversalité des destmées 
humaines en a éclairé toutes les profondeurs. 

IX. HISTOIRE DU FOURIÉRISME. 

Orgenes de la secte.— Ili évitent prudemment de parler de leur système reii- 
gienx ou moral. — Tentatives de réalisation toutes échouées.— Eerîvainsde 
la secte. 

Disons un mot maintenant de Vhistoire de cette école. Depuis b 
mort du maître , arrivée en 1837, jusqu'au jour où nous écrivons, 
le Fouriérisme a été en progrès , grâce au talent et à la sagesse des 
principaux disciples qui ont su présenter au siècle le côté économiste 
du système, et tenir en réserve ce qu'il y avait de trop hardi dans les 
di^ductions de Tinvcnteur. Les gens d'esprit qui président à la rédac- 
tion de la Démocratie pacifique, principal organe de la secte, ont 
su éviter autant que possible tout ce qui pouvait porter atteinte i la 
morale publique et à la religion ; ils ont ménagé ainsi cette civilisa- 
tion dont ils sont sortis , et à laquelle ils confient encore le bonhcor 
de leurs enfans et la gloire de leur patrie. La môme justice doit être 
rendue aux écrivains de la Phalange, qui, peut-être* de tons les re- < 
cueils périodiques, est celui qui remue le plus d'idées, en philoso- 
phie , en linguistique cl en économie politique. 

Toute l'école a prodigieusement écrit, et partout elle montre de la 
bonne foi, du talent et du bon goût; pourquoi ne dirions nousptf 
qu'elle fait preuve d'un grand courage? On sait qu'il en faut beau- 
coup en France pour soutenir un système qui, sur tant de points, 
peut donner prise au ridicule. 

Outre la propagation par la presse , le Fouriérisme a ses mission- 
naires qu'il envoie dans les provinces de -France et même dans les 
pays étrangers. MlM. Considérant et Ilennequin paraissent avoir ob* 
JLenu de nombreux appiaudissemens dans toutes les villes où ils oot 
' exposé leurs idées; ces marques de faveur s'appliquaient- elles ii b 
doctrine ou au talent des apôtres? c'est ce que nous ne pouvons dé- 
cider. 

Plusieurs tentatives d'application ont été faites depiiis celle quif»! 

^ •• 
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commencée à Gondé sous Noireaa , da vivant de Fonrier ; nous sa* 
vons qu'elles ont échoué; mais les journaux de la secte ayant gardé 
le silence sur ces essais et leurs résultats, nous ne pouvons en parler 
que pour mémoire. Malgré la prudente discrétion qui règne parmi 
les adeptes sur les aflaircs intérieures de Técole, plusieurs divisions as- 
sez «graves ont été livrées au public. Un écrivain fouriériste, qui est 
aussi un homme d'esprit, M. Daurio , a publié , en I8/1I , un petit 
écrit où les directeurs du Fouriérisme sont attaqués avec vigueur; on 
leur reproche de s'endormir dans les doticeurs civilisées de la posi- 
tion qu'ils se sont faite, et d'avoir transigé sur plusieurs points avec 
les principes de l'école. Il est vrai que M. Daurio signale dans cet 
écrit les vices oi^aniques de la doctrine du maître ; c'est donc pro- 
bablement un fouriériste désabusé qui, comme Glovis, brise les idoles 
qu'il a gloriûées. On a aussi parlé dans le monde d'un schisme qui 
existerait entre M. Considérant et le poète-ai)ôtre Jean Journet. Il est 
|Hx>babIe que la cause^de cette rupture tient aussi à l'impatience des 
zélés, qui partout supportent difficilement la temporisation des sages. 
Jusqu'à quel point ces dissidences entamcnt-elIes la vitalité de la 
secte? Nous ne le savons pas; mais nous croyons que ceux qui ser- 
vent le mieux son intérêt d'existence sont ceux qui retardent la réali- 
sation de sa doctrine ; car elle ne survivrait probablement pas à l'ex- 
périence qui en serait faite. 

Outre MiM. Considérant et Ilennequin, dont nous avons déjà parlé, 
le Fouriérisme compte parmi ses plus brillans défenseurs A13I. Can- 
tagrcl, Doherti, Pellarm, Alex. Weill, Bénézu , Langlet, de Nerval , 
Lavcrdant, etc. Il a pour poètes MM. Leconte de Lisie et Jean Jour- 
net. C'est une réunion de talens plus grande qu'il ne faudrait pour le 
faire triompher s1l avait pour lui ce qui est nécessaire au succès ûual 
de toutes les écoles : la vérité. 

II. DE LOURDOUEIX. 
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QUELQUES OBSERVATIONS 

•UR LES 

TRAVAUX DE M. DE BUNSEN, DE LEPSIUS 

ET SUR L'ANALYSE QU*£N A DONNEE M. LE V* DE ROCGi. 



A M. le Rédacteur, propriétaire des annales de philosophie ehreHemie* 

Monsieur , 

Yoas avez rendu un service réel à tous ceux qui s'occupent des 
études asiatiques , et , en particulier , aux ecclésiastiques qui lisent 
votre savant recueil, en y insérant l^analyse, donnée par M. le vicomte 
de Rougé , des savans travaux de MM. de Bunsen et Lepsius. 

Dans beaucoup trop de séminaires, en effet , on lit encore le livre 
si savamment rempli d*erreurs, qu'on a réimprimé assez récemment 
à Besançon, et qu'avait composé Texceilent abbé Guérin du Rocher i 
tandis qu'on ferait mieux d'y étudier la très bonne réfutation de itfis- 
néthorif donnée par Mgr de Bovet, ancien archevêque de Toulouse'. 

Ce docte prélat sentait, pour la Bible, le danger des théories filas- 
ses, établies dès ce moment, par M. Champollion , sur l'âge inSni- 
meut reculé des monumens d'Egypte. 

£t M. le baron Cuviert bien que protestant, sentait aussi ce dan- 

' Voir le compte que nous avons rendu de cet ouvrage intitulé : iHstwrc 
des derniers Pharaons et des premiers rois de Perse selon UesodoUyiirctitt 
livres prophétiques et des livres d^Esther^ dans nos AnnaUh t. \iVhV*^ 
(!'• Série.) 
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ar» même avant les découvertes de messieurs l'oung et 
ollion, il avait combattu , dans son immortel ouvrage sur les 
tions de la surface de la Terre, ces listes absurdes de Ma- 
, où Ton voit 72 rois, par exemple, régner pendant un jour 
, c'est à dire 72 jours!!! 

e sache pas que i*on ait encore retrouvé à uàbydos la liste 
de ces 72 rois, et quand on Taura rétablie, alors je me réserrc 
jter si ces rois, au règne d'un seul jour, ne sont pas analogues 

Héous 4^y des calendriers chinois, qui embrassent cliacu'n 

iode de 5 jours, et qui , dédoublés, ont engendré les 36 dé' 
33 Egyptiens. 

, Dupuis hii même , dans son Mémoire explicatif du ZO' 
, a développé une idée analogue; et ses rapprochemens des 
es décans avec ceux des rois du canon précieux d'ÉraloS' 
îc sont pas, à beaucoup près, dignes de mépris. 
Dupuis n'avait pu approfondir l'histoire de la Chine, qui lui 
montré que tout n'était pas fable dans Ératosthènc^ et celte 
. ancc de la clironologic danoise manque aussi à M. Cham" 
, à messieurs Lepsius et de Bunsen , et même y je le crains 
, à votre savant collaborateur M. de Rougé. 
suffit pas, en eff^et, de montrer, comme Guérin du Rochert 
des éiymologics hébraïques, que toute l'histoire de Sésostris 
c de Jacob ; car alors, il faudrait admettre que Vohélisjue de 
r, amené à Paris, et qui est du tems de Sésostris^ lui servait 
letle!!! 

suffit pas non plus de citer les monumens de Thèbes et de la 
dûs 5 Sésostris, et avant lui au célèbre OsymandiaSf pour 
que les listes de Manéthon sont exactes. 
1 31. de Rouge lui-même qui avoue' que le nom du père de 
s ou Sésostris a été lu par Champollion d'abord Ousirei, puis 
meiy puis Mencplhah P', et enfm , en ce moment, doit être 
u dans le nom de Séthos^ découvert par iM. Lenormand^ et 
rait son véritable nom. 
ces quatre noms d'un même roi, père de Sésostris (qui en a 



•îr notre n" de juin t. xv p. 430. 
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lui-même plasicars), Manéthon et ses ineptes copistes ont pa faire des 
rois distincts , et enfler leurs listes ridicules ; mais le docte Éraiot' 
thène ne croyait pas à leurs fables sur ^pis et d'autres rois ana- 
logues ; et quand on trouve dans son canon des noms de décaos difi- 
nisés, il est tout simple qu'il en soit ainsi , puisque la dynastie da 

Ckangs^Sj dont l'histoire véritablement égyptienne anthentiqm 

et claire a été emportée en Chine, offre anssi^ pour la mime ipo* 

qu€f des noms de rois tous tirés des noms des 10 kans '^pchinoifl^ 

ou des décans égyptiens. 

L'illustre docteur Voung, encyclopédie vivante , dans son SuffU- 
ment à V encyclopédie d'Edimbourg , qui me fut apporté de sa part 
par M. Arago , mon ancien condisciple et mon collée alors dans 
l'état-major de l'école polytechnique, n'admettait pas qu'avant h 
Pharaon de Joseph l'Egypte eût jeté aucun éclat. 

Il se fondait sans doule sur les paroles de Aloyse , qui , certaine- 
ment , connaissait bien l'Egypte et toute son histoire, et qui nous 
montre Joseph d'origine sémitique et chaldéenne, éclairant de ses lu- 
mières le roi puissant sous lequel arrivent les sept années de famine. 

/o^epA faisait ouvrir le célèbre canal du Fayoum, qui porte encore 
son nom , et il ie faisait à l'imitation du canal royal de la ChaUée, 
dont avaient pu lui parler ses pères. 

Il faisait en Egypte , où végétaient ces petits rois qu'y tnmw 
Abraham^ et dont les noms aussi sont conservés dans les livres em- 
portés en Chine beaucoup plus tard , ce qu'avait fait Sém\rami»\fA 
Assyrie, où tous les grands monumens portent son nom; ceqoefit 
plus tard César dans les Gaules : il apportait une civilisation édairie 
et forte dans celte vallée étroite du Nil, à peine desséchée et f(vmée 
alors. 

Ce sont ces grandes vues , indépendamment des recherches pro* 
fondes de M. Deluc el de celles non moins admirables de M. C%tuf% 
sur l'époque toute récente où l'homme a été placé sur la terre ', qtn 
eutratuaient les convictions du célèbre docteur Young. 

Avec îM. Cuvier el Deluc, il croyait que l'homme n'avait pn être 
déposé sur la terre plus de k ou 5,000 ans avant notre ère, et U. de 
Rougé,sans tenir compte de leurs discussions savantes sur les altéris* 
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Muens, les fleuves, les éboulemensdes montagnes, la formation de la 
coocbe végétale dans les steppes de Hollande et du nord de l'Europe , 
trouve que M. de Bumen assigne à Menés une date beaucoup trop 
basse, en le mettant près de A,000 ans avant notre ère \ c'est-à-dire» 
suivant M'* Guvier et Deluc, à l'époque i'Adam. 

Parce qu'un Caïnan a été intercalé dans les listes des patriarches 
après le déluge, M. de Rougé croit qu'on pourrait en intercaler des 
centaines d'autres. 

La Bible admet partout 70 à 72 générations d'Adam à Jésu»^ 
Christ. L'bistoire de Chine bien comprise, et qui ne commence qu'à 
Hoang-ty ou Adam^ dms Sse-ma-tsien^ l'Hérodote des Cbinois, 
n'en admet pas davantage, et bien qu'elle ne contienne nullement 
l'histoire de la Chine, mais celle de l'antique Perse des Cayaniens^ 
de l'£gypte sous les Pharaons et de l'Assyrie sous les SardanapcUes^ 
elle n'en est pas moins admise comme positive par tous les bons 
esprits. 

Comment donc les défenseurs de Manélhon pourront-ils persua- 
der que, d'w^dam jusqu'à Alexandre ^ on avait vu r^er en Egypte 
plus de 200 générations de rois de père en fils ? 

On avoue que les nombres d'année ne signifient presque rien» et 
sont altérés par ifané^Aon; mais alors il faut compter les généra- 
tions, et il me semble qu'en Egypte elles étaient de 20 ans » comme 
en Chaldée, comme en Chine , si toutefois des Chinois civilisés exis* 
talent alors. 

Je vois dans Diodore qu'Os/tnandias allait punir les révoltés de 
Bactriane ; je vois à Ipsamboul des Mongols à vétemens de soie ou 
d'indienne aux vives couleurs, à chariots» et à longues mèches de che* 
veux on queue à laTartare, combattus et défaits par Sésosiris. 

Les listes des rois ^ptiens, depuis Joseph, ont donc dû être con- 
nues parfaitement en Bactriane^ c'est-à-dire aux portes de la Chine» 
et y être portées en hiéroglyphes, et y être conservées. 

Aussi» dès 1826, j'aifirmais, et j'aflSrme encore, que le roi F'ou 

^|- rtnjf T", ou le guerrier viril, des listes de la Chine, n'était 

autre que Sésosiris ; et que le roi Tay^^-vow^ , ou à la grande 
kncAe/ n'était autre qu*Osymandias. 
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Je me bornais à des indications très-rapides, mais je supposais qa'ei 
me lisant on lisait aussi la Bible, et le Ghou-king, et Hérodote, gui 
donne les grandes pyramides comme modernes^ et Diodore , et 
Justin, qui met vers le plateau de Pâmer' les premiers bommes après 
le déluge , et 31. Guficr, qui, par une discussion approfondie , avait 
montré que la terre était de formation très-antique, mais Thomme 
tont-Mait moderne, et qui, malgré de doctes missionnaires; avait ad- 
mis que le déluge d* Vae était celui de Noé. 

On me voyait nier des empires, en Chine, sous les Hia, les Changs 
et les Tcheou; et on m'objectait la célèbre éclipse, citée dans le 
Chou-king^ sous Tchong-kang, et à tort admise par le célèbre 
P. Gaubil ; mais je la niais cette éclipse , et M. Biot, dont je réfuterai 
bientôt les théories spécieuses sur le Hhamesseum, Tayant fait cal^ 
culer avec nos tables actuelles de* la lune, a été obligé de cesser de la 
citer , puisque cette prétendue éclipse de soleil serait arrivée pen- 
dant la nuit en Chine, chose très-extraordinaire, on en conviendra 

On pourra bientôt voir sur Tlnde des résultats analogues, établis 
par le docte abbé Guérin^ dans un livre sur Vjislronomie indienne 
tirée des livres indiens, qui s'imprime à l'imprimerie royale d'après 
l'approbation de M. jérago. 

Dans l'Inde aussi existent des rois en nombre immense ; les nos 
fils du Soleil , les autres fils de la Lune : listes analogues à celles de 
Manéthon. Dans sa savante traduction de V Histoire du Cachemire^ 
ringéiiieux capitaine Troyer a prétendu justifier ces listes sans Ga 
des Indiens; mais Anquetil , dans Bernouilhj , a déjà discuté ces 
listes et les a réfutées. 

Manéthon a fait ce qu'ont fait les brahmanes menteurs de l'Inde, et 
la critique européenne doit faire justice de toutes ces fables, et se ser- 
vir pour cela des Uvres emportés en Chine, et qui ont conservé la 
forme hiéroglyphique des briques de Babylone et des obélisques 
égyptiens. 

Moyse, inspiré de dieu , a, le premier peut-être, écrit l'histoire 
sous forme alphabétique; mais il lisait aussi les hiéroglyphes égyp- 

' Voir sur ce plateau de Pâmer une dissertation de M. de Paravey dani 
notre t. xv p. 245 (2' série). 



sut LES TBAYAUX DB M. DE BUNSEN. 187 

tiens , et ne leur atlriboait pas des époques absurdes et contredite» 
par Téiat de la terre et des populations ses contemporaines : on peut 
consulter NetcUm à cet égard '. 

On Têut une Egypte puissante, plus de ft,000 ans avant noure ère, 
et nous Toyons cependant sous j4braham , Taleul de Joseph , un roi 
d'ÉUm, Ckohorladomorj venir aux confim de l'Egypte pour pu««* 
Dir les révoltés de Sodome et de Gomorrhe : c'était donc la Perse 
les Sémiramis qui dominait alors ces contrées presqu'égyptienneSrCt 
ton pas les Pharaons , ces rois si puissans, nous ditH)n| qui| bieâ 
les siècles auparavant, auraient bâti ces pyramideSi que Ton veut 
apposer à la chronologie biblique. 

- Aussi lorsqu'en 1826, j'eus remis momEseai mr Us lettres à M. le 
iNDTon Guvier, ayant lu mon Introduction, où, en quelques pages, 
n'appuyant sur son docte Discours sur les révolutions de la sur- 
^aee de la terre^ ouvrage qu'il m'avait fait remettre dès 1821, j'es- 
piissais à grands traits mes vues sur Thistoire du monde, en harmo- 
lie avec la Bible, et rétablie par les livres apportés tard et conservés, 
in Chine, il ne me fit aucune objection; mais U pria Al. do Hum-, 
ioldt, que j'avais l'honneur de voir souvent chez lui, de porter ce. 
ivre au docte M. Héeren^ en Allemagne. 

Je ne sache pas que M. Héeren^ non plus que H. de Hammer^ 
ion plus que M. le docteur Young, qui m'écrivait alors, ■ J'ai reçu 

• votre bel ouvrage, et je n'en ai pas en ce moment qui soit digne 

• de vous être envoyé »^ se soient élevés contre mes assertions. 

M. le baron de Sacy^ qui avait paru un instant se charger de 
"endre compte de mon livre dans le Journal des Savans^ n'a pas osé 
e faire , car mes idées soulevaient une opposition trop vive dans U- 
prande moitié des académies. 

Bi Rémusat a été aussi prudent que lui, et jamais le Journal de 
^ Société asiatique n'a osé me citer ni me combattre. 

Les monumcns de Ninive, sur lesquels messieurs les membres de 
l'académie des inscriptions n'ont pas dit un mot jusqu'à ce jour; les 
beaux travaux de M. le chevalier de Bunsen^ que j'ai eu l'honneur de 
voir, en 1841, à Londres; ceux de Al. Leemansy que j'ai vu à Leyde 

• 'Voir dans sa chronologie hùtoriffae des anciens Royaumof. 
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et qui, comme M. Lepsitu, est appelé an jour à éciaircir l'iiistoireda 
mounmens égyptiens , n*ont en rien ébranlé mes conYictions et la 
ont, an contraire, confirmées. 

J'avais dit, à Londres, à M. de Bungetis et long-tems aopartvuitii 
M. le vicomte de Rougé, que la liste à' Éraîosthène était contenoe 
tout entière, et règne pour règne, dans la généalogie des rois CAoïijVi 
conservée en Chine. 

. Je regrette que ces messieurs n*aient vu là qu'une assertion fogi* 
tive ; je pourrais publier des volumes sur cette matière , mais sauf 
votre journal , Monsieur , on me refuse tous les moyens de publi- 
cation. 

Je n'en applaudis pas moins à ce premier retour, fait par l'Aile* 
magne savante, vers le docte secrétaire ou bibliothécaire de la savante 
école d'Alexandrie. 

En terminant ces réflexions, jetées à la hâte sur le papier, an mo- 
ment où je vais visiter le congrès de Tours, je dois, au nom cte tous 
les amis des discussions graves et savantes , vous remercier d'avoir 
accueilli la belle analyse que vous a donnée M. le vicomte de Rovigéi 
son père , homme excellent et que j'ai rencontré parfois dans le 
monde , doit être fier de voii* son fils , jeune encore, se livrer ï des 
travaux aussi sérieux, et qui lui donnent déjà une place parmi les sa- 
vans les plus renommés, n 

Une littérature déplorable entraîne la plus grande partie de soi 
jeunes gens; s'ils étudiaient comme M. de Rongé, s'ils lisaient votre 
utile recueil, ils y puiseraient des idées graves , et l'on ne verrait pas 
devant les tribunaux ces tristes débats qui afiligent la France et r^ 
tentissent si déplorablement à l'étranger. 

Chevalier de Parâtet, 
Tun des fondateuTS de la Société Royale asiaUfiii 

Paria, 39 août, 1847. 
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)1D1ER, ABBÉ DU MONT-CASSIN 

(ET PAPE SOUS LE KOM DE VICTOR m. ) 
AMI BT FBRMB 80UT1BHT DU PÀPB SAINT GRBGOIRB Tfl. 



ÎDcuîtme îlrtide \ 

é Didier réconcilie Grégoire VII a?ec Robert Guiscard. — Il décide ce 
h combattre Henri. — Lettre que Grégoire VU lui^écrit. — Entrevae de 
ier et d*Ucnri qai veut Tattirer à lai. — Son langage ferme. — Il décide 
scard i délivrer Grégoire enfermé au chAteau Saint-Ange. -« Il reçoit 
goire au Mont-Cassin. — Il est nommé Pape sous le nom de Victor III. 
1 continue la mission de Grégoire VII. — Ses derniers momens. 

rmi les provinces qui forment anjourd'hai le royaume napolitain, 
M duché de Napies, Salcrne , Amalfii) et la terre du duché de 
rent, étaient les seuls pays qui ne fussent point encore tombés 
la domination normande. L'invincible Robert Guiscard avait 
is à ses lois la PoulUe, la Galabre, la principauté de Bari; Ri« 
[ était maître de Gapoue et de sa principauté , ainsi que du du* 
e Gaête ; Roger, frère de Robert , régnait sur la Sicile avec le 
le comte ; mais Saleme obéissait à Guaimar, et Bénévent à Lan- 
le YI, derniers princes de la race lombarde, 
pape, tout en consentant à voir les Normands conserver leur 
ince, désirait qu'elle fût tempérée ; aussi voulait-il du bien aux 
princes lombards, comme pouvant seuls poser une barrière aux 
lêtes de Guiscard : c'était là également ce que voulait Didier. 
i advint que les habitans d'Amalfi , gouvernés durement par le 

oir le !«' art. au n^ précédent ci^desias, p. 150. 
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princo de Salerno, se «onlevèrent, s'emparèrent de la citét et mimt 
Guaimar à mort. Gisalfe, son fils, lear fit sentir on joag encore ploi 
pesant ; dans cette extrémité , ils se tournèrent vers Robert Gois- 
card pour implorer son appui contre ce chef lombard. Robert s'ef* 
força par les plus douces manières de plier Tâme de Gisalfe en fa- 
veur des Amalfitains; mais ayant épuisé en vain tontes les manières 
amicales, il se réconcilia avec Richard de Padoue, avec lequel il était 
en rupture; et tous deux ensemble vinrent mettre le siège devant Sa- 
leme (1077)'. 

. Le phpe voyait avec peine Gisulfe, qu*il aimait comme son fiby 
courir à sa chute certaine; car qui pouvait résister à la force des 
Normands ? Il envoya donc Didier vers ce prince pour Taider de pa- 
cifiques et plus sages conseils. L'abbé du Mont-Cassln , Lombard de 
naissance et ami de GisulfC) accourut à sa cour et n'épargna rienpoor 
le ramener à un meilleur parti; mais celui-ci, ferme dans son des* 
sein de mesurer ses forces avec celles du Normand , ne daigna pas 
même le gratifier d'une réponse. Cependant Robert d'an côtéi Ri- 
chard de l'autre, campaient devant Salerne avec une puissante armée 
se livrant à tous les préparatifs du siège. Didier , toutefois , n'aban- 
donna point sa sainte résolution de plier Gisulfe à la paix. Ayant pr» 
pour compagnon Richard lui môme, il se rendit auprès de lui, et loi 
mit sous les yeux ce lourd fardeau de la guerre qui le menaçait ; il 
lui fit envisager la diflicuité de résister à la valeur de Guiscard , Il 
perte de son éiat, la honte d'une fuite, si la fortune ne lui était p(dot 
favorable. D'un autre côté , il lui représenta la facilité qu'il aiait de 
se réconcilier avec le prince normand, qui penchait vers la paix, et 
combien il était meilleur pour lui de conserver sa principauté, qoe 
de la mettre en péril pour la possession d'Âroco et de San-Eufemii 
(villes débattues entre lui et Robert) , qu'il n'était point facile d'cole- 
ver à des mains si fortes. Il suppliait donc en faveur de la paix \ pour 
la paix aussi parlait Richard , ainsi que le pape Grégoire lui-même, 
dont la bonne foi ne pouvait devenir suspecte à Gisulfe. L'abbé Di- 
dier reçut , pour toute réponse du prince , le serment que jamais O 
n'en viendrait à traiter de la paix avec Robert. Alors > on pressa k 

» Petrus diacon. Chron, Casin. lib. ni, c. 45, 
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iége, et après une diSfense désespérée, Guiscard réunit an duché de 
'ouille, à la Calabre et à la Sicile, la principauté de Saleme et 
rAmalfi '. Gisnlfe obtint par grâce la liberté de se retirer où il tou- 
Irait; et, sous la protection de Didier, il alla se renfermer au Mont- 
]assin. 

Mais là encore vint le trouvdr Robert Celui-ci , comme tous les 
X)nquérans qui se proclament héros, était tourmenté d'une sorte de 
ièvre qui ne le laissait point en repos dans ses foyers , et Tentraînait 
1 s'emparer de ceux d'autrui. Il songea donc à envahir la campagne 
le Rome. Il arriva au Mont-Gassln avec Richard , à la téie de son 
trmée; Didier, bien qu*il n'ignorât point quels projets roulaient dans 
'esprit de l'ambitieux Normand, Taccueillit avec bonté, et lui rendit 
le grands honneurs; en sorte que le duc, comme ou le verra dans la 
mite, fut un généreux dispensateur de dons à Tabbaye. Gisulfe sortit 
alors du Mont-Cassin et regagna Rome , où il obtint du pape Gré- 
goire quelques terres dans la campagne romaine , où il retint le titre 
de prince de Salerne. Robert craignit que cet exilé ne devint 5 entre 
les mains du pontife, un instrument contre lui ; il résolut donc de 
l'expulser des domaines du pape en y pénétrant avec son armée ; il 
s'empara^ en effet, d'une partie de la marche d'Ancône. Grégoire fut 
vivement irrité de cette invasion ; il lança en plein synode une solen- 
nelle excommunication contre Guiscard , et les censures n'obtenant 
rien, il manda contre lui une armée qui lui fit rebrousser chemin *. 
Robert et Guiscard, ne voulant point rester oisifs, se tournèrent alors 
vers la principauté de Bénévent et le duché napolitain : celui ci mit le 
siège devant Bénévent, cclui-lh devant Naples. Celte dernière cité ré- 
sista h Taltaque des Normands par la vigoureuse défense de ses ba- 
bitans ; l'autre résista aussi par la vigilance de Grégoire, qui préten- 
dait qu'après la mort de Landulphe VI Bénévent devait rentrer 
Sous la domination du pape. 

Pendant que les armes réunies des Normands menaçaient ces deux 
grandes cités , Richard mourait sous les murs de Naples, et son fils 
Giordan, I"^ du nom, lui succédait dans sa principauté (1078;. Celui-ci 



« Anonij, Cas, PrcssoCainil. Pellegr. 
*Pelr. Diac. Chron. Casin, 
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re^ut en don des Bénéventins ft50 besans qui le détachèrent de ramilié 
de Robert ; en sorte que tandis que le prince normand s'occupait dans 
la Calabre à certaines entreprises^ il fit lever le siège de Bénéventf et 
entraîna dans la révolte un grand nombre de vassaux de Guiscard '; 
Robert indigné prit les armes contre Giordan , et déjà les armées des 
deux normands étaient en présence, prêles à livrer bataille. 

L'abbé Didier qui voyait dans les discordres de ces deux princes, et 
dans l'inimitié de Robert et de Grégoire , une source de maux pour 
l'Eglise, s'efforça d'arrêter au plutôt ces fureurs de la guerre. U ap« 
parut au milieu des bataillons prêts à s'entrechoquer, et sût si bien 
manier les esprits des princes irrités, qu'il rétablit la paix, et que le 
sang ne fut point répandu. S'étant rendu ensuite à Rome, il s'employa 
de toute manière à plier l'âme de Grégoire en faveur de Robert, et il 
obtint qu'il fut délié de l'excommunication. Cette grâce trouva le 
Normand reconnaissant. Content des terres du duché de Bénéveot, il 
s'éloigna de la cité qu'il assiégeait, et qui dès-lors reconnut pour soa 
seigneur le pontife romain 

L'œuvre qu'entreprit Didier ^, de rétablir la paix entre Giordan et 
Robert, et surtout entre celui-ci et le souverain pontife, fut très* 
opportune à l'Eglise dans la condition pleine de- périls où elle était . 
tombée (1075). Il est certain que si le prince normand ne fut venu à 
Aquin comme le rapporte le cardinal d'Aragon S jurer fidélité à saint 
Pierre, nous ne savons jusques à quelles extrémités le terrible Henri 
aurait conduit les affaires romaines. Ce monarque encouragé par one 
détestable race d'évêques allemands et lombards, simoniaques et im- 
patiens du joug de l'autorité papale, continuait à marcher avec fâonie 
dans sa mauvaise voie, d'où ne pouvaient le faire sortir ni les dooceSi 
ni les sévères manières du pape Gr^oire. Déchu du trône, pendant 
qu'il combattait contre Rodolphe, son rival, il s'enfla tellement qa'3 
n'hésita point à déclarer, dans un nouveau conciliabule, Grégoire 
déchu lui-même de son siège , et à créer souverain pontife Gnibert, 
archevêque de Ravenne, un de ces prélats ambitieux qui se rencontrent 
toujours dans l'Eglise pour servir d'instrument à la grande poissanoe 

« Pet. Diac. Chron. Cas. 

• Voir Isloria delta badia etc., 1. 1 p. 378. 
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desrprinces^ on à la révolte des sajets. Cependant GK*goire demenrait 
inébranlable, et lorsqne la victoire remportée par Henri sur Rodolphe, 
la mort de ce dernier et la déroute que venait d'essuyer Farmée de la 
comtesse Mathilde, déconcertaient toute la ligue catholique, lui, avec 
une âme de bronze , il attendait les événemens déplorables que lui 
réservait le ciel. Les Normands pouvaient seuls lui por(er secours, et 
l'abbé du Mont-Gassin était aussi le seul capable de les engager à le 
secourir, car il fallait une grande habileté pour traiter avec eux. 

Henri voulait faire asseoir sur le siège de saint Pierre Tanti-papc 
Goibert, et recevoir de ses.mains la couronne impériale. Il vint donc 
camper devant Rome ; mais Tinclémence de Tair et la vigoureuse 
défense des Romains le firent rétrograder en Toscane, ensuite à* 
Ravenne (1081)» L'année suivante, il revint de nouveau pour sur- 
prendre Rome ; mais ses efforts furent encore inutiles , et il dût se 
contenter de porter la guerre dans les états de la généreuse Mathilde. 

Dans ces détresses , Grégoire tenait les yeux tournés vers Robert 
Guiscard et vers Tabbé Didier à qui il adressa cette lettre : 

« Grégoire, évoque serviteur des serviteurs de Dieu, au vénérable 
» abbé du Mont-Cassin, Didier, salut et bénédiction apostolique. 

» Vous savez assez quels avantages la sainte Eglise romaine a espérés 

• de la paix avec le duc Robert, et quelle crainte en ont conçu ses 
» ennemis. Je ne pense point que vous ignoriez aussi quelle utilité le 
» siège apostolique a retiré du môme prince. C'est pourquoi, puisque 
» beaucoup de fidèles (comme on le voit ouvertement) ne se livrent 
» point à une si grande espérance , il est de notre vouloir, que vous 
» travailliez à découvrir quel esprit le pousse véritablement vers l'Eglise 

• romaine. Nous désirons spécialement que vous vous attachiez avec 
» soin à découvrir sa volonté, c'est-à-dire, dans le cas où une expé- 

• dition deviendrait nécessaire après Pâques , s'il nous promet de 
» bonne foi par lui ou par son fils, un secours convenable. 

» S'il ne peut nous donner cette assurance , sachez du moins com- 
t bien de soldats il promet certainement d'envoyer après la fête de 
» Pâques pour grossir la milice familière de saint Pierre. Cherchez 
n avec soin à connaître encore, s1l ne voudrait point en ces jours de 
» carême, durant lesquels les Normands sont dans l'usage de s'abstenir 
de combat, faire^ un sacrifice à Dieu en se rendant lui-même dans 
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» un équipage convenable avec vous ou avec notre légat dans Tioe 
» des terres du patrimoine de saint Pierre où il serait invité. Geièle 
» obséquieux affermirait les gens de bien dans la fidélité envers le 
> Saint-Siège; par force ou par crainte, il ramènerait aussi les rebelles 
H et les réfractaires au respect et à la soumission dus à la sainte Kglise 
B romaine ; en agissant ainsi il offrirait à Dieu un présent gratuit de 
« sa milice; remémorez en outre au duc la promesse qu'il nous afûte 
» à regard de son neveu Robert, comte de Lorildlo, c'estrà-dire 
» l'assurance dudit comte de ne point envabir par la suite les terres 
» du siège apostolique, sauf celles qu'il possède; car comme Dons 
» l'avons appris, il ne renonce point encore à cette invasion. Exbortei- 
•« le donc et persuadez-le de meure un frein à Taudace sacrilège de 
» son neveu , et de le prévenir pour qu'il amende le passé , et en se 
» modérant à l'avenir, se rendre propice le bienheureux Pierre; car 
» dans son courroux est la ruine, et dans son amitié est la vie avec 
» une perpétuelle félicité* Rien de certain no nous est parvenu des 
» nouvelles d'au-delà les monts ; hors l'assurance donnée par tons 
» ceux qui arrivent de ces contrées, que Henri ne s'est jamais trouvé 
w si infortuné qu'à celte heure '. » 

Henri savait bien qu'il n'y avait nul moyen de plier à son parti 
l'inébranlable poutife, et que fut-il entré à main armée dans Rome 
elle-même , le vigoureux appui du Normand Robert ne manquerait 
point à Grégoire. Il songea donc à détacher de l'amitié du pape cet 
invincible prince, et à s'unir à lui par une alliance en demandant 
la fille de Robert pour épouse de son ûls Conrad. Le duc ne 
prêta point l'oreille à la demande du roi Henri et demeura ferme 
dans la foi jurée au pontife ; toutefois le bruit de ce mariage s'étant 
répandu, Grégoire commença à épier attentivement cette affaire, et 
voici comment il en écrivit à l'abbé Didier. 

« Grégoire, serviteur des serviteurs de Dieu, à Didier, vénéraUe 
» cardinal de St-Pierre et abbé de Mont-Cassin , salut et bénédiction 
» apostolique. 

» Nous voulons que votre fraternité sache (comme nous le tenons 
» de source aTtaiue) que le rebelle Henri campe aux environs de 

' Labbc, .'/rfa. Cofia/. Epist. GrCfEoruvii> lib ix, Ei>.,iv. 
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Ravenne se préparant à venir à Rome vers la Pentecôte , s*il lai 
est possible... Noas avons appris de ceux au-delà les monts-, et 
des lombards qa*il n'a avec loi qu'nne poignée de gens. II est venu 
tussi à notre connaissance qu*il se flatte de rallier une armée pour 
entrer en campagne avec les gens du comté de Ravenne et do la 
Marche. Mais quant à ce dessein, nous estimons qu'il ne pourra 
vmiir à bout de réussir vu qu'il ne peut même obtenir le feu des habi* 
tants dont il yavei*se les terres. Quant à vous, ô frère bien aimé, 
apprenez que si nous n'étions point pris d'amour pour la justice et 
pour l'honneur de la sainte Eglise et que nous voulussions favoriser 
les injustes désirs et la méchanceté du roi et des siens, aucun de 
>B06 prédécesseurs n'aurait jamais pu recevoir d'autres rois et 
même d'ardievêques une soumission aussi dévouée et aussi par- 
faite que celle dont nous gralifieraicnt ce monarque et cet arche- 
¥6qu^ (Guibert. ) Mais comme nous ne tenons compte ni de leurs me- 
naces ni de leur férocité , nous serons prêts , quand besoin sera 
d'affronter plutôt la mort, plutôt que de consentir à leura impiétés et 
d'abandonner la justice. C'est, pourquoi^ nous vous prions et vous 
exhortons de vous tenir si étroitement uni à nous comme il vous 
convient que votre sainte mère l'Ëglise romaine , pleine de con- 
fiance en vous, maintenant et toujours demeure forte. Sachez aussi 
que la comtesse Mathilde nous a mandé des lettres portant, comme 
elle l'a su de quelques-uns des familiers de Henri; que ce monarque 
est en négociation avec le duc Robert pour donner son propre 
fils comme époux à sa fille et lui faire don de la Marche. Les ro- 
mains prêteront facilement foi 5 cette nouvelle , s'ils voient le duc 
nous refuser des secours > (comme il nous Ta promis par son ser- 
ment de fidélité). Mais que votre sagesse veille attentivement et 
découvre par un soigneux examen ce qui a été fait sur ce point. 
Vous aussi faites en sorte de venir au plutôt. Sachez au reste , que 
^ les Romains et ceux qui sont autour de nous, l'esprit prompt et 
^ fidèle, se tiennent prêts à tout pour notre service et pour celui de 
•-Dieu '. » 
Cependant Robert était tout occupé à guerroyer contre l'empereur 

* Labbc, Concil, tom. x« EpidoL Gregorii f ir, lib. ix, Ep. xi. 
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grec , et si Henri fut revenu avec une année pour tenter de s'em** 
parer de Rome on devait peu compter sur Tappui des Normands. 

L'espérance reparut aussitôt que le duc instruit des manGeomef 
mises en usage par l'empereur grec pour exciter Henri à venir Tat- ^ 
taquer dans la Fouille, quitta Durazzo et se transporta dans œUe 
contrée plus voisine de Rome ' (1082). Cependant Henri campiit 
sous les murs de Rome avec toute son armée et Tanti-papc Goibert, 
qui secondait de tous ses soins ce prince impie , dans sa persécalioi 
contre les évêques demeurés fidèles au pape légitime. Mais le mao- 
vais aif Tayànt contraint encorede ramener ses troupes sur unsolploi 
salubre, Henri se rendit lui-même à TAbbaye de Farfa. Les reiigiein 
de St-Bcnoit de Farfa soit qu'ils ignorassent le fait de Texcomminii* 
cation ou qu'ils ne voulussent point le savoir accueillirent ï bm 
ouverts le prince allemand chargé d'un lourd fardeau de censoreii 
et puis le reçurent dans leur fraternité spirituelle , comme up frère 
bien-aimé en Jcsus-Ghrist \ Henri voulait entrer dans Rome, reih 
verser Grégoire de son siège pour y faire asseoir le simoniaqne 
Guibert, et se faire couronner par lui empereur. 

Accoutumé dans son palais à régner brutalement sur ses peuples^ 
il lui semblait que tout devait céder devant lui; mais ici se trouvait 
Grégoire qui ne cédait point. Henri ^ l'aide de menaces et d'aulrei 
moyens qui ne manquent jamais aux grandes puissances, avait dé* 
taché de l'obéissance de St-Pierre, plusieurs évêques : mais il n'était 
point content jusqu'à ce qu^il eut entraîné dans son parti l'Abbé et 
Cardinal Didier ; il savait bien que s'il parvenait à lui faire déserter 
la bonne cause, il pouvait se promettre une victoire assurée sur l'es- 
prit de Grégoire. Il s'appliqua donc à séduire l'abbé da AloDt- 
Cassin. 

Mais avant que les assauts commençassent de ce côté, Didier bl 
assailli d'ailleurs. Giordan, voyant Grégoire , à qui il avait juré et 
gardé fidéUté aller en décUnant, tandis que Henri au contraire fl 
fortifiait de plus en plus craignait qu'après la prise de Rome^ ce DO- 
narque ne passât dans l'Italie cistibérinc pour tirer vengeance dei 

' Anne Gomnéne. in /llexiade. 

' Chton, far/erù. dam scrip, cerwn itaL t. ii, part. 2*. 



ABBÉ DU MONT-CASSIN. 197 

PWflîsansdn pape, aa nombre desquels il se irouvait; et il iremblait 
Wir le sort de ses propres éuts. Ayant donc pris conseil, il résolut 
fe «c déclarer pour Henri , et d'abandonner le souverain |)ontifc. 
^onr amener la chose à bonne fin il pria Tabbé Didier de se trans- 
porter avec lui auprès de l'empereur germain, et de lui offrir l'amitio 
des Normands. Afin que celte démarche ne put blesser sa conscience 
et sa réputation, il l'engageait à parler avec la pensée de réconcilier 
ie monarque et le pontife. L'abbé du Mont -Cassin, voyant sur 
quelle mer orageuse on l'appelait à naviguer répondit par un refus 
i la demande de Giordan, d'autant mieux que le pape ayant appris 
la défection des normands, venait de charger de nouveaux ana- 
thêmes Henri, qù1l accusait d'en être Tauteur. 

Cette tentative du prince Gapouan fut suivie d'une autre plus forte 
de la part de Henri lui-même. Le comte de Marsi apparut dans 
TAbbaye porteur d'une. leUre du roi de Germanie , dans laquelle il 
invitait l'abbé à se rendre auprès de lui. Didier différait de répondre, 
lorsqu'il reçut une nouvelle lettre du monarque, qui lui adressait de 
vives menaces sur ce qu'il ne lui avait point donné de réponse , et 
n'était ' point venu le trouver au plutôt à Farfa. L'abbé du Mont- 
Gassin écrivit enfin que les normands l'empêchaient d*aller à lui ; 
(peut-être depuis le refus fait à Giordan s'étaient-ils déclarés ses 
ennemis) ; que si pourtant il avait voulu se réconcilier avec Rome, 
Il aurait peut-être trouvé -une occasion favorable pour le réjoindre. 
Il l'engageait au reste à se tourner vers la paix, puisque dans le con- 
flit des deux puissances non -seulement le sacerdoce ^ mais l'empire 
lui même aurait à souffrir un dommage. — Un tel langage souleva 
la plus vive indignation dans le cœur de Henri, qui par ses messagers 
commanda à Giordan de se porter à toute sorte d'excès contre Didier 
afin qa'il ne put contrebarrer ses volontés.. . Pour sortir de ces diffi- 
cultés, Didier implora par lettres le conseil du pape lui-même, s'en- 
quérant auprès de lui comment il devait agir. Grégoire ne répondit 
point. Ce silence était plus éloquent que toute autre réponse ; il re- 
venait à dire : « Pourquoi me demandez- vous ce que vous devez 
faire? Vous savez bien quels devoirs vous sont imposés en faveur de 
l'Eglise en péril. Faites donc ce qui dans de telles conditions con- 
vient à an abbé et à un cardinal. » 

lU* SÉRIE. TOME XVI. — N" 93 ; 1847. 13 
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Cependant Henri, qui ne regardait point comme an bible avanlage 
d'aToir auprès de loi le moine da Mont-Cassin, dont il connaissait b 
grande aotorité dans TEgiise , lui écriTait une noirrelle lettré , pour 
ria?iter k célébrer la Pâqne arec lui : il en taivtit paiement une 
aiotre I la communauté entière des religieui. Didier ne résista point 
à CCS instances impériales, auxquelles ?inrail se Joindre oelhs de 
Giordan et des barons normands qui se disposant à se rendre de kor 
côté ?ers Henri ^ le sollicitèrent si vivement, qn'ib l'indittèrent ro 
départ Avant de se mettra en route» Didier manifesta en ces 
termes devant tous les moines rassemblés, le trouble extrême de MA 
âmex 
1 Je me trouve, ô mes frères dans une cruelle situation... Si je 
diOère de partir, la monastère court risque de sa mine; si je me 
mets en marche et vais auprès de Henri , ma conscienoi en souf- 
frira; en agissant contre lui» c*est mon corps que j'expose aupiril; 
et je crains que l'empereur dans ra furie , ne livre aux maini des 
normands la seigneurie et le monastère placés sous sa protcctloa. 
Toutefois je n'irai vers lui que préparé à la morti car rhonnenrde 
notre très-saint père Benoit m'est plus cher que la Tie; s'iln'fa 
point de salut pour moi, je me place de bon gré sous TanalbèDC 
du Christ, pour votre salut commun , pour la conservation de v» 
vies et celle de ce lien. Non, la mort mille fois endurée n'éteindn 
point en moi l'amour que je porte à celte Abbaye \ et s*il il'y a nvl 
moyen de sauter ses biens contre l'iniquité, sans hésiter j'oierai 
affronter non-seulement un empereur chrétien mais tool honitte 
païen, si furieux qu'il puisse èire . N 'a-t-on pas vu le pape Léon lui aow 
ôtant le scandale que pouvait apporter son rapprochement d'as 
exccHnmnnié aller à la rencontre de Genséric ^ roi Arien* afin de 
sauver Rome de l'incendie et de sa ruine 7 N'a*t<on pas VU SiviSf 
évèque de Ganosa, convier à sa table Totila , quoiqu'Arien être' J' 
cevoir de sa main la coupe et le breuvage? N'a-t-on pas vu eab H 
notre père saint Benoit lui -même s'associer dans sa prière ï bib 
souilié aussi d'Arianisme, et le contraindre de cesser de tourmenter 
un pauvre paysan ? * 

Après avoir ainsi parié , Didier adressa au ciel une fervente priire 
et partit. Durant tout sou voyage il ne voulut avoir iucmi nvport 



ABBÉ DU M0Ht-GAB8». 190 

avet les évégaes impériaux et leg chanceliers de Henri qiiMl rencon«> 
tra. U ne mangea ni ne but, ni ne pria avec enx ; il ne leur rendit ni 
aeootade ni saint , bien qno dans le discours qu'on tient de lire il se 
fût appayé de l'exemple de saints personnages pour excuser celui qui 
entre en relation avec des excommuniés. Arrivé à Albano, il s'arrêta, 
songeant ft temporiser s mais durant ce retard il sévit relancé par de 
nonvelles menaces do rcmpercur, qui lui ordonnait de se rendre vers 
kii pour Ini jurer foi et hommage« et pour recevoir l'investiture de 
ion abbayo. C'était faire de l'abbé Didier un ennemi déclaré de Gré- 
goire. Didier lui répondit qu'il n'agirait point de la sorte « att prix de 
• tout l'empire du monde. » •^ Henri voyant alors qu'il n'avait rien à 
gagner avec cet esprit ferme et indomptable , avertit llichard de Ga- 
pone, afin qu'à l'arrivée doses messagers il eût 5 s*unir avec eux pour 
l'onparer de l'abbaye du Mont^Cassin, et la posséder comme son bien 
propre. G'éuit là de véritables alarmes ; car Jamais les biens de l'ab- 
baye n'avaient été incorpoi*és à la principauté de Capoue, sur laquelle 
Rome y «qui avait reçu le serment de sa fol , réclnmait déjà quelque 
droit de souveraineté. An reste, le prince normand, quoiqu'il en eût 
la pouvoir, ne voulut point s'enrichir des dépouilles d'auti^ui ; peut- 
être parce qu'il savait que l'empereur tenait un faux langage ; il aima 
mieux réconcilier le moine du Mont-Cassin avec Henri : il dit donc 
. 10 monarque les plus belles paroles en faveur de Didier ; en sorte que 
rempcreuf , modérant son indignation , lui manda que le seul mo« 
lif de son appel était* le désir d'atteindre son entreprise ; il le priait 
Ame de j)ortcr Grégoire à le couronner empereur sans causer aucun 
iVéjodice à son honneur. Â ce nouvel ordre plus tempéré , Lidicr se 
iendlt* et se remit enfin en marche pour aller se présenter devant 
Baari. 

Admis en sa présence i il en vint aussitôt au fait de l'investiture et 
I la question do recevoir des mains de l'empereur le bftton abbatial. 
Udier ne déviant en Hen de ses résolutions , protesta : « que s'il 
» Voyait Henri couronné des mains du pape légitime , pcut-ôti^ alors 
^ anrait-il reçu de lui l'abbaye , ou s*il lui eut dépln , se serait-il 
to démis de bon gré de son emploi ; et se tournant ensuite vers les 
.» évéqoes impériaux ( spécialement vers celui d'Ostie qui paraissait 
s atucbé à l'anti-papc Guibert), quand tous lui rappelaient que 
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» Nicolas II avait confirmé à Henri et à ses SHCcessenrs le droit d*in— 
» vestir les pontifes romains , du consentement d'Hitdebrand M— 
» même, et de 125 évêques ; Didier ajoutait que ni pape, niévèqae^ 
» ni cardinal, ni archidiacre, ni quelque homme que ce soit, ne 
» pouvait se défaire de ce pouvoir ; que le siège romain, maître et non 
» serf , était élevé au-dessus de tous, et soumis à personne ; elqB*ii 
» n'y avait aucun argument capable de démontrer qu'on pouvait tra- 
it fiquer de lui comme d'un esclave. Si pareille chose avait été prati- 
» quée par le pape Nicolas II , son conseil avait été extravagant et 
» injuste. Non, il ne sera point assez insensé que de consentir I 
» l'abaissement de Thonneur ecclésiastique; et Dieu le voulant |0a 
» ne verra point dans la suite un roi d'Allemagne devenir l'électenr 
» des pontifes romains. — Taisez-vous, lui dit soudain en i'into^ 
» terrompant Tévêque d'Ostic tout en feu : que ceuxd'au-dettdei 
» monts ne vous entendent point , ils pourraient se réunir et tobi 
1» tenir tête. » — « Qu'ils viennent , reprit Didier^ et avec eux l'ani- 
» vers entier , il ne me feront pas d'un cheveu départir de monna- 
B timcnt. L'empereur peut, il est vrai, dans un tems donné , se nnr 
» contre l'Église et la frapper au cœur ; mais il ne pourra jamais, 
N grâce à Dieu , nous courber tant soit peu vers un honteux ooDwn- 
» tement. » 

^ Ainsi, durant plusieurs jours on s'agita dans des disputes, et l'abbé 
Didier seul tenait champ de bataille contre tous ; il ne laissa poiat 
tranquille l'anti-pape lui-même, et le pressa si fort d'drgumen8,ea 
lui reprochant son élévation au siège pontifical du vivant de Çrégoire, 
que Guibert déconcerté, en fut réduit à dire, pour se justifier, qaH 
avait été amené contre sa volonté à prendre la tiare , n'ayant poiat 
d'autre vue que l'honneur del'cmpereur, dontil ne voulaitpointh perte* 
Pierre Diacre, dont la chronique m'a fourni tous ces détails > n- 
conte que Didier reçut de Henri une bulle d'or, on un diplôme avec 
un seau d'or portant confirmation de tous les biens de l'abbaye. Peut* 
être fut-ce là un autre moyen employé par le monarque pour fléchir 
l'esprit de l'abbé ; mais vainement l'essaya-t-il : tel Didier s'était mon- 
tré dans ses discours eu présence de Henri , tel il se montra toajoait 
dans ses actes '• 

' Pclr. diac. Chron. 
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tel *ij,puBi raBMM» ae déployèrent pas hmêflK niBilwu qae 
||Mtt-C»âB. GontMopiis par Tor de rempcfcor. ik mTéà- 
à wt lévollcr coolie Gr^(#ire, et à trahir rÉgtfse ai ca- 
ls portes de Borne aa moaaiqiie gcnnaîn, qm f fit sob caliée le 
anot ledoBaoclie des BamranY, aiec soa aati-pape Gaibat 
[M aan 10S2). ioseiixdesËsbeoreuxsacx)ès,ilaedMErapiasaion 
k bat de Ksdésin, ca fusant saoer cet aati-pape,^ 
pRadre le aon de Clément, coaune sigae de la 
4fm le Giéait poatife, ca leoofaat de ses aiaias la 

Crpeadint Grégoire, presqae ahaadnaaé de loas, 
dans le châiean Saiat-A^e, était rédait anx abois par les 
; Biais hommejasleetteaaœca ses desBCÎas, Cor- 
iKpar ccne cspénaoe ca Dica, qni daas les ioMs saintes et géaë- 
— m ajcanit etiefeidît tonjoars^ilaeselaisalk point abattre; et 
imsdaitlesseconfsdn normand Bobcrt Goîscard. Bentrédaassoa 
dtaye dcpaîs Tcatrefae de Fvù , et cxauîdéraat le péifl oà était 
iHbé le père des fidèles, Didier, ipûpartîdpait à ses ai^oisBCS, pres- 
ailiivcaMBt le duc de foler an secoois de Grégoire. LQnqa*iI le ¥it 
« meure ca aarcfae aiecnae paissante armée, il ca doaaa aassilôt 
ûaa poatife par an message secreL An bmit de l'approche des 

Hcaii fut saiâ de crainte , et avant nsscmblé les 
i sortit de h ville aiec l'anii-paiie ClcmenL 
iabcit.appdépar le cardinal d'Aragon, an lioa iniiadhle et aa 
S calra dans Rome, délifra le pape des maiasdes ADe- 
et le ooadaisit dans son palais de Lairan. Acte méaurable de 
pflé, amis soaiUé par les soldats Normands et Sarrasins qm sTafaaa- 
àaÊÈamt iniiaaiiini mi m î inii i Iriirf désirs au sein de llaftiitiBiée 
dfi^p9aBt,cgofgesiit,déshoBorani les vierges et les époines, et re- 
prenne à son dernier joar. ca y ^banant an inocadie 
Ces horrearspegc èr eat coaune aagbife, le cour da 
qai, avec ses geas s'efiwça anprès de Ions de (aire i 
lommKcaaBésparsesfiffieaxlibératenrs. Songeant casait 
ioeifriis des BoBnins étaieat restés pea lames daas la fin jarée à 
mÊÊÊ, Kesre, et combica on devait peu espérer d'eux ponr Favfair ; 

-> fiâm Cnv m ù m. 
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Grigoira résolut do sortir de la malheureuse cité i et d'aller par prfr- 
cautioii dsQs un plus sûr asile. Touruaut donc aussitôt son Ofeur «t 
ses pas versrabbaye du Mont-CasHin, il s'y reudit» accompagné de Ha* 
bert avec toute son armée et des vœux de tous lea gens de hm » qii 
Taimaient et s'applaudissaient d'avoir vu triompher l'IËgliatt pv II 
salut du vicaire de Jésus-^Christ. 

Je ne sais si dans le récit des annales du Mont-Caasîn il ao Irom 
un fait plus honorable , plus digne d'une éternelle gtoire pour nolii 
abbaye, que ce souvenir d'avoir été le refuge du pontife Grégoirsi 
alors que par suite de la tyrannie d'un prince étranger, de la laihlaiH 
des prélats, et de la honteuse révolte de ses propres sujets , les aflaiNl 
de l'Église semblaient être arrivées à un état désespéré. Didier onvrit 
les portes de l'abbaye à ces vénérables hôtes persécutés pour la jusUcet 
il accueillit et alimenta le pape avec tous les cardinaux et les évêqoei 
qui le suivirent, jusqu'à leur départ pour Salerne '• Les souvenirs de 
cotte sainte hospitalité des religieux du Mont-Gassin envers les pon* 
tifcs romains 9 porta plus tard , le pape Urbain II à la consacrer pii 
ces paroles dans un diplôme en faveur de Tabbaye. « Outre le devoir 
» général de la charité, outre le singulier privilège de votre monastire, 
» d'avoir été établi siège du patriarche de tous les monastères d'Ooci^ 

9 dent , cette bonté magnifique avec laquelle il a de tous tems^et 

» surtout de nos jours, porté aide et secours à TÉglise romaine, nous 
» oblige envers lui à une grande reconnaissance. Il a été notre anmi, 
» notre force dans nos tribulations ; les fils du si^ apostolique OBl 
» trouvé toujours dans cet asile un refuge assuré, an lieu do repoi 
» pour leur âme abattue \ » 

Arrivé à Salcrno , l'invincible pontife sentit l'approche do sa norL 
Alors l'abbé Didier et les autres cardinaux se rangèrent autour de loii 
le suppliant de vouloir bien , avant de mourir, choisir un suocesssar» 
afin d'éloigner les discordes cl les troubles , qui pouvaient deveair 
funestes^ durant la vie de l'anii-pape Clément. Grégoire désigna pour 
lui succéder Didier, comme l'emportant sur tous les autres pur H 
prudcnco; par la constance de sou amour envers l'Église romainCi el 

« C/iron» Cass. m. 35. — Pandul. Pis. — Lupo. Prot, 
* Jîcg, Petr. diacon. 36. 
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wnnd élaitf m oQlre, fort de fon amitié avM Bobert ; nuit eetnki 
ifint rebsé d'accqiler le fiurdeia pontifical , le pipe oonadlla alors 
MB prélan enfiroonaiis d'élire Hi^es » éféqoe de Lyoo, on bien 
OÙÊfom , éfiqoe d'Ostie. Ensuite, s'étant toomé tcrs Didier, il loi 
pèfit qm'fl ne le ferrait point monrrir, et qn'il n'asristerait point à 
ssi fnérailka. Bientôt, en effet, arri?a on messafi^ à l*abbé, qui loi 
annonçant une attaque frite k on cbâtean de Tabbajfe, le co ntr aig n it 
de partir '. Tmis jonrs après eette prophétie, le pape Grégoire rendit 
k Uen son âme iatlgnée mais non faincne, en prononçant ces paroles, 
dâre ré? élation pour ses contemporains comme poor la postérité de 
csttB me de jostice qu'il arait toiqoors suivie durant sa fie entière : 

• J'ai mimé lajuêiiee et hcM r iniquité; &e$i pourquoi je meure 

• iemeFesHL • 

Lonqn'après la cérémonie des funérailles le corps du pontife eut 
élé cnse? di dans la nouTeile église de Saint-Mathieu-de-Saleme, ks 
eadinaux, sans suivre la longue marcbc des délibérations et des scru- 
tias, Raccordèrent à élire pour pape l'abbé Didier, et le supplièrent 
is céder aux pressantes nécesdtés de l'JÉ^ilise. Le solitaire du filont- 
Cnnn protesta qu'il n'était point appelé ï monter sur le siège romain ; 
nais quH ne cesserait point, comme il l'avait fait jusqu'alors , de lui 
Torir en aide par tontes sortes de services. Et afin de détourner de lui 
kl pensées des autres, s'adjoignant pour compagnons l'évêqne Gra- 
tim et edui de Sabine , il travailla aussitôt avec ardeur pour faire 
ékier quelqu'autre personnage k cette suprême dignité. Il virita 
Gisnian de Gapoue et Rainulfe, comte d'Averse , les priant de ne 
iniat délaisser l'Église dans ses besoins pleins de péril ; il sollicita les 
cardiiianz d'écrire I la comtesse Matbiide pour la prier d'emploj'cr 
na autorité auprès des évêques et des cardinaux , afin que, se ras- 
nnUant à Rome , ils poasent en plus grand nombre et plus fiicUe- 
weeX éSn un nouveau pape. Mais chacun temporisait; l'abbé IMdIer 
fant d^ d'une commune voix destiné ï ce haut ministère , décou- 
nant dafarement Popinion imanime , et voulant éviter une étreinte 
lielente, fl se retfan alors au Mont-Cassin , d'od il ne cessa point 
dVUeun, par messagers et par lettres , de raflfemûr dans leur fidélité 

■ Cardin. Arag. Hta Gregar. vn. esp. 109. 
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iiivers Roipc les Norniaods et les Lombards. Après la saison d*élét 
(iiirant laquelle , à cause de riiiclrincncc de l'air, les prélats n'aîaidt 
pu se rassembler à llome, Giordan, avec ses Normauds, avec les 6t6- 
(jues et les cardinaux, compagnons et partisans de Grégoire» entra 
enfin daus la cité; mais Didier différa de s'y rendre, craignant tou- 
jours qu'on ne l'élût ponr pape. Le tems s'éconlant ainsi cntn b j 
ferme consentement des prélats et la résistance plus ferme enoonde ] 
Tabbé du Mont-Cassin amena la fin de Tannée 85* de ce sièdejet 
l'anti-pape, devenu fort, à l'aide de Henri, agissait à sa volonté daos : 
relise de Dieu. 

Didier , pensant enfin avoir , par son refus répété , détoncné nr 
d'autres les esprits, se rendit à Rome, où il était appelé. Mais la veille 
de la Pentecôte, à rentrée de la nuit, étant dans la diaconie de Sainte- 
Lucie, et ne songeant h rien moins qu'à la papauté, il se vit pressé par 
une multitude qui , avec des larmes et à genoux, le suppliait et te 
tourmentait de toute manière ix)ur lui faire accepter la charge ponti- 
ficale. Didier, tenant ferme, ne se rendit point; il protesta que, si vio- 
lence lui était faite, il irait se renfermer dans les murs de son abbaye, 
et ne ferait plus aucun effort pour secourir l'Ëglise en périL Les in- 
stances redoublèrent néanmoins le jour de la Pentecôte, nouveau refos 
plus solennel. £nfin, les cardinaux , fatigués de tant de supplications, 
commirent à Didier le soin de désigner lui-même un successeur ï Gré- 
goire, avec la condition que, tant que l'Ëglise n'aurait point recouvré 
la paix, il serait tenu de donner l'hospitalité dans son abbaye an noo- 
veau pape et à la cour^ comme il avait fait à l'égard du pape Grégmre. 
Didier y consentit, et remettant son bâton pastoral en signe de sa pro- 
messe, il nomma pour pontife Hothon, évêque d'Ostie. Ainsi, l'af- 
faire eût été dignement terminée si un cardinal ne se fût levé en di- 
sant que cette élection était contraire aux canons, d'après lesquels kl 
évoques ne doivent point être transférés d'un siège dans un antre ; et 
(fu'il n'y avait i)oint ici de motifs assez puissans pour déroger i la 
discipline ecclésiastique. Alors , tous , s'emparant de vive force de 
Tabbc rccalciiraiit , rentraîucrcnt dans l'église de Sainte-Lucie , et le 
proclamèrent pape après Tavoir revêtu d'une chappe rouge , sa vive 
résistance ne permettant point qu'on pût le couvrir des autres vête- 
mens pontificaux. L'indomptable Didier ne se tint point pour vainca 
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par eette violence : qoatre joors après, on le vît B*enfuir à Ardcs, puis 
^ Tcrraclne, d'oà, ayant déposé la chappc, la croix, et tous les orne- 
Dieu d'un pontire, il s'en revint à son monastère (1087). 

La 87* année de ce siècle unissait et le siège de saint Pierre de- 
aenrait veuf encore; mais par la volonté de Dieu, Didier étant venu 
iD concile de Gapoue , vit à ses pieds les cardinaux , les évèques , le 
)riMe Giordan, le duc Roger et Cencius, consul romain, faire un tel 
mot de prières qu'à la fin il consentit à prendre les insignes ponti- 
icanx. Ayant ensuite célébré la Pâque au Alont-Gassin , suivi de 
iiiordan, des soldats normands et de Gisnlfe, déjà prince de Saleme, 
1 se rapprocha de Rome, quoique alors infirme et malade, pour s*y 
aire sacrer solennellement. Mais le sang allait être répandu dans le 
€Bple même de Dieu. Fortifié en armes dans l'Eglise de saint Pierre, 
*aati-pape Guibert ne voulait en déloger que de vive force : durant 
m jour entier on en fit donc le siège. Les soldats de Richard par- 
iiorent enfin à repousser les partisans de Guibert, ei le 9 mai, Fabbé 
Didier fut solennellement consacré par les mains des évéques d'Ostic, 
le Frascati, d'Albano et de Porto, et prit le nom de Victor III. Cette 
^réfflonie fut célébrée en présence d'une très-grande multitude de 
Peuple, de cardinaux, d*évêques et d'abbés. 

Il est vrai qu'outre une sage répugnance des honneurs, la pensée 
les iniquités de ces tems , rendit le nouveau pontife rebelle à se 
Jutrger du fardeau de la papauté. Il avisait certes prudemment ; ce 
^'éiait point une mince entreprise que de vouloir l'emporter sur un 
«pe soutODu par Henri , et qui avait entraîné dans son parti une 
nnde portion du clergé. Ajoutons que l'esprit extravagant et versa* 
le dont étaient alors animés les Romains tantôt pour le légitime 
QBtifè, tantôt pour Henri, rendait très-périlleuse à Didier la prise de 
onession de son propre siège, et le contraignait d'errer en fugitif, 
il refusait de combattre à outrance dans rEglise pour soumettre les 
diismatiques ainsi qu'il advint 

L'habile solitaire du Mont-Cassin avait prévu toutes ces choses^ et 
evenn pape, l'épreuve qu'il en fit dépassa encore sa prévoyance. £n 
bt, huit jours s'étaient à peine écoulés depuis sa consécration, qu'il 
«onnutque le séjbur de Rome lui était dangereux, et qu'il se trans- 
Nia aussitôt v^rs la paisible demeure du Mont-Cassin. Hais la corn- 
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tesse MalhiMe, qui i si bien mérilô da nége romaio, iUBt vmM b 
Rome avec son armée, lui manda de venir Vy joindre afin qa*eUff pit 
s'entendre avec lui. La Tue des armes de la comtesse enhardit l^dor 
à se rendre dans la cité où sa présence an milieu de teh appuis M 
attira le dé? oaement de Rome entière et da Porto. Maia cet amoar 
des Romains fnt de courte dorée t nn message de Henri ka loalen 
de nonvean contre le pontife» qui en se retirant cnoore m Moal* 
Cassin, passa par Bénévent, où il convoqua en synode mw wsrnnhlés 
d'évéqoes. Didier n'avait pas une trempe d'esprit inférieore à celle da 
Grégoire : les tribulations s'accroissaient, mais dans son âme craissBiC 
aussi cette force qui fit qu'on ne le vit jamais se relâcher en rien dm 
sa défense de l'indépendance de son siège , dans son combat contn 
les investitures et dans sa poursuite des partisans de Henri. Il renoi- 
vella donc en plein concile les censures portées contre l'anti-papo 
Guibert, et frappa d'anathème Richard, abbé de Marseille et Hugues, 
archevêque de Lyon, qui vivement passionné do désir de la pipairiéi 
se livrait à toutes sortes d'outrages contre lui, spécialement dans mw 
lettre adressée à la comtesse Maihilde '. Ce fut aussi dans ce tems que 
le pontife fit publier une ordonnance dans toute l'Italie, ponr ras^ 
sember de puissantes forces afin d'aller en Afrique combattre lesSv- 
rasins ; il accordait la rémission de leurs fautes k ceux qui oonscoti- 
raient à partir^ et il consigna entre leurs mains l'étendard de stiat 
Pierre. C'était le commencement des croisades. 

Or, pendant les délibérations des pères du concile de Bénévent ipri 
duraient depuis seulement trois jours, le pape ressentit les premlM 
atteintes d'un mal d'intestins , qui le rendit comme assuré de sa II 
prochaine. La maladie s'aggrava bientôt tellement, que rompttl 
soudain l'assemblée, il s'achemina suivi des pères vers le Mont-Cana, 
où il désirait finir ses jours. Là , s'étant fait porter dans le cbapttia 
maintenant désdlé, se tournant vers les moines, il menaça d'anathêoa 
quiconque de ses successeurs au siège de l'abbaye, oserait vendre oi 
aliéner les champs , le bonrg ou l'Eglise , composant son patrfanoiiei 
ou tout religieux qui à l'insu de l'abbé aurait fait nn écrit oo Hbdle 
de contrat : auquel cas il le déclarait nul du consentement des fitreSi 

■ Co/L Concil. tom. xx. in FU. Victor, pap. m; adann. 1188, p. 681. 
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I fflKMait WHHle Od^. c«i4Ui«l diacre et priepr, pour lui moeéder 
M8 le gofif enietiKuit da monastère. Ayant 6it enfin venir anprèa 
• Ini tons lea 6vêq«€8 et cardinaux prisenat il prit par le main 
NhoSi évlqoe d'Oatie, et le lenr préamui« en disant ; « Le ¥oUk« 

preneMe, et aeerei-le mon ancceaaenr anr le si^de Vttfim lu- 
» naine comme c'était la pensée da pape Grégoiret » 

Après avoir ainsi poonr n ï l'avenir de l'Eglise universelle et de son 
Abaye, il ordonna qu'on lui creusât de suite on tombeau dans l'abside 
h chapitre t la vioienee do mal lui faisant pressentir l'approche de 

II mort Trois jours en eiTet, s'écoulèrent à peine et le pape Victor 
Ir^ttssé fut enseveli dans ce sépulcre le 16 septembre 1087 '. 

' Quelques-uns pensent que Ylctor mourut par l'effet du poison jeté 
diBS le sacré calice : j'ignore s'il en fut ainsi : en songeant à la cor- 
nption de ces tems que le lecteur croie ce qu'il lui plaira. Le corps 
da pontife fut transféré plus tard dans la chapelle consacrée à l'abbé 
lertaire, martyr,, et des vers furent gravés sur son tombeau. 

Grande fut la douleur des moines du Mont-Gassin à la mort de 
Didier, soit par la reconnaissance qu'ils ressentaient pour ce nouveau 
iDodateur de l'abbaye, soit à cause de la condition présente de l'Eglise 
^perdait en loi un ferme soutien. Certes, il a justement mérité 



' An 10* jour de septembre on lit dans le Nécrologe da Ment-Cassin du 

ll<âécle eei mots écrits en lettres majuscules sur un fonds d*or : 06ul vent' 

^ndœ mcmoriœ domnns Victor Papa^ qui et Desiderias ahbas^ et renovator 

kjjtuîoei. — Dans le eatatogue des abbés du Mant-Cassin de Pierre Diacre. 

■l on lit : &e in Sarttiniam ordinem extendit etper totum oceideniem eor^ 

'%nf.— Dans le catalogue des pontifes romains, ms. 357: Victor an, vi. dies 

^ Uic abbas eassinensis Desiderius antê dicebatur, gui renovavit totam 

^ttttuttrium cassinense et corpora sancti Benedieti et S. Sekolasticœ inte- 

■croCf invenit, etc. 

Uns tons les écrits de ce tems le nom de Didier ne parait jamais sans être 

"ffwiyiyiéde qadques louanges .* son corps fat conservé dans la suite a?ec 

^pmde vénération comme celai d*an Saint : teUement que dans Tannée 1737, 

MUiello&trCassin D. Sebastien Cadalet obtint da Pape Benoit XIII, avec 

^ wtence de la Si Ck>ngrégation des Rits, fa permission de célébrer dans la 

'■iiipie du Blont-Cassin la fête du Pape saint Victor : laqueUe fête est 

■"îcâébréeàrAbbaye de la Gava et dans Tile deTrémtte. 



208 



BIOGBAraiB DE DIDIEB. 



une immortelle gloire, celui qui se rnootra dans le 11* siècle, ras 
(les plus forts cbampîoos de la liberté de l'Eglise , et celui qui te 
aussi l'insigne restaurateur et propagateur des arts en Italie, par cette 
célèbre basilique qu'il édiOa sur le filont-Oassin, et par tùos les soins 
qu'il se donna afin de rendre ses moines les instmmens de la reUgîoi, 
et de la civilisation italienne. 

Oom LuiGl TosTi. 
(Traduit par M. de MomnoMp.) 
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|)olfmti|Uf (Cati)olti|Uf. 
LETTRE DE DOM GÀUDEREAU 

EXP08A1CT 

EiiS OPINIONS PHILOSOPHIQUES ET THÊOLOGIQUES 

AVEC L4 RÉPONSE DE M. DUN.\i:TTT. 

II n^ett pai un roojfii phii lAr de mnttm- 
pre iin« «cienca q«e d'en chaogRr le* Icraw». 

Oeuew. 



€tualrt(m( Slrttclr \ 

Si D0U8 nous sommes permis des licences envers les saints docteurs. — Nous 
nous sommes senris des paroles mêmes de dom Gardereaa.—- Nouvelles con- 
tradictions. — De l'usage des expressions philosophiques en théologie. — 
Jnstification de saint Anselme. 

En poursaiTant rexposition des doctrines de dom Gardereaa, nous 
rions nos lecteurs de ne pas s'étonner de nous voir opposer exacte- 
lent assertion à^ assertion. Dans ce travail, nous croyons faire une 
H)se fort utile dans les circonstances présentes, c'est- à dire faire su- 
ir un examen sommaire à presque toutes les parties de l'enseignement 
î la philosophie. Cette philosophie ne peut plus être enseignée selon la 
léthode actuelle» qui fait défaut à chaque instant , conmie en con- 
eonent les professeurs de philosophie, qui tous, dans leurs cours , 
imanient et refont, et souvent chaque année , les livres élimen" 
Hres de phihsophie, qui ont cours dans les maisons d'éducation. 
>ou8 ne prétendons pas, certes, lever toutes les difficultés, mais nous 
Kayons de jeter quelque jour sur un grand nombre de questions. 
loQs prions donc nos lecteurs de nous suivre avec attention et 
idolgence. 

Voir le 3* article, au précédent ci-desfos, p. 126. 
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40. Da reste ce n^câtpas seulement M. Vbhhè Maret qae voas âUtqaeidè- 
riëre moi, vous vous attaquez aussi aux saints Docteurs; et quoique de telles 
autorités se amendent asfet par èîtei*fnéme$^ il ne m*est pas permis de rester 
neutre ; parpe qu'ici tous affectez de me rendre complice des licences que tous 
vous êtes permises contre ces maîtres vénérables. Je vais citer des exemples; 
mais d*abord il faut qUé te lecteur loche à quoi s'en iefilr sur li eontndlctloa 
que TOUS prétendez remarquer entre mes principes de Y Auxiliaire et ceux 
que je consignais /^mV^'^/t^n/ a la même époque dansTautre recueil. 

Vous prenez avec raison comme expression dé ma pensée TttirueiDble dH 
textes des Pères de TEglise que J'ai cités dans VJaxiliaire. Je dii Vetuemilei 
car j'ai remarqué que ces textes se modifient tes uns les autres, et que les Pères 
apostoliques» par exemple n'ont pas parlé de la philosophie du même tonqne 
Clément d*Âlexandrie> ou saint Augustin, ni à plus forte raison, que les saisis 
Docteurs du moyen âge; et j*en ai ce me semble clairement exposé les motib. 
Quoiqu'il en soit, il résulte clairemcnjt des autorités que j'ai citées : d'abord, 
que les saints Pères proscrivent sans ménagement et le Principe ralionaUsU 
qui domine dans la science païenne, et l'âpplicatîoA ô^une méthode raitMd' 
liste h l'enseignement des vérités révélées (A). 

J'ai consacré trois articles h prouver cela. « Or, qui pourrait croire, dilo- 
* Vous, que c'est le même écrivain qui rejetant les vieilles haôiludes de ten- 
h sef'gfïenïent theohgiqàe voudrait poser pour base iine méthode panmenl 
» rationnelle? • 

— Je le demande aussi-moi : Monsieur, qui pourrait le croire ? furtoat après 
avoir lu ee que je viens dé répondre à tos accusations (B) P 

(A). Nons répondrons pltls loiû atit reprocha qtic l^on nous ait, 
d'avoir pria des licences en jugeant les docteats de l'fi^glise. Prenons 
acte seulement ici de Tàven que les Pères proscrivaient ! 1"» le prin- 
cipe rationaliste qui domine dans la Science païenne ; 2^ Vâpptktt- 
lion d*uae méthode rationaliste à renseignement deâ vérité tht- 
léoB. Or^ notons i"" que ce j^rtnetp^ est précisément celui des itôt 
innéest émanées de VÉtre infini^ révélant tout^ celui du germe île 
toutes les vérités, qui serait inné dans Uos âmes, celui dtt divehffe' 
ment de ce germe ; c'est-à-dire les principes mêmes tontenos pair 
dom Garderean, etc. ; 2^" que Vapplication de la méiliode ra- 
tionaliste, est de faire de la philosophie sans alléguer la rétélatîMtii 
la tradition, c'est de combattre avec les seules armes dé la rtboo, 
et c'est précisément ce que dom Gardcreau soutient et conseille. 

(fi). Oui , mais maltiourettBement , nous avons montré que don 
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41. En second liea, il réiulte encore assez clairement des témoignages que 
}*ai citéff qu'on peut proater par lei sainti Pères^ • la nécessité de la méthode 

• Irtdilkmnelle» e'cst^-dire Yprigine des dogmes dans la parole txiériture de 

■ DIem» Onlapeotttmimej'fti mis tous mes soins à le faire. Cela est bien 
diflérent ditei-Tons, • de cette lumière înWricurc excitée & chaque Instant par 

• liaoeiété doni parle le P.Gardereaudu Correspondant^ » (^nn. p*208). 

n ealelair d*après eela que tous ceux de yos lecteurs qui seront tentés de 
tons croire sur parolOf ou du moins de croire à vos iiuinuatiom, se persuade- 
ront tpie ee P. Gardereau oubliant tout ce qu*il disait en me'uui tcms dans 
VAuxiUaire a méconnu dans le Correspondant^ « cette nécessité ^^ la méthode 
t ItndîUonneUe; cette origine des dogmes dans la parole extérieure de Dieu. » 
Maiiai l'en Tent avoir la complaisance de le llroi on verra que les trois quarts de 
eet ertiole ratimMlUtevi^ parlent pas d'autre chose que de celte nécessité ti 
ékti^jyt origine. Je me borne à citer trois ou quatre de mes paroles, dont Je 
l^iplie le lecteur de vouloir bien prendre acte pour tout le cours de cette dis- 

(NMSlOB» 

Coffespondaut, p: 187. « La sagesse moderne, sagesse ingénieuse et sa- 

■ vante» quand dominée à son insu par la tradition , elle Texposc en style 

■ magnifique) sagesse qui s'égare et se perd, et dont le langage môme s'obs- 

■ cnrcit lorsque s*écartant de cette ligne tracée par la nature même, elle veut 
> créer vitz des mots, quelque chose de mieux que la doctrine traditioneUe\ 
» lorsque surtout prétendant confisquer cette doctrine à son profita elle ose 
I constesler à Ut ParoU de Dlea Thonneur de l'avoir mi^^n/r'^ (C).» 



Garderean retient encore les principes do lumiètt innèe^ dUntuUionj 
de germât qoi constitaent le rationalisme pur. 

(G). NoiM n'avons qu'âne observation à faire ici, c'est que cette 
caution de dom Garderean renferme ane contradiction nouvelle avec 
les principes qu'il soutient ; il donne ici aux mots créer ^ invûtiler, 
Uradiiion, leur signification propre , qu'il leur a refusée jusqu'ici. 
Boovenons-noas en effet que , d'après lui , la parole ne crée pas , 
l*tfioefUe pas; elle ne fait que développer le germe des vérités inné 
et émané. Quand donc, ici, il parle de la nécessité de la parole et de 
la tradition, on il entend seulement un secours qui no fait que déve- 
kpper« et alors le reproche subsiste ; ou il entend que la parole eti- 
•et^fie, livre, selon toute la force du mot ; et alors, c'est notre sys- 
Mnie qu*il expose» et c'est la contradiction qui 8ui)sistc. C'est k lui à 
dnisir. U n'y a pas de uilieo possible. 
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P. 183. « Quoiqu'on veuille et qu*on fasse, la vraie, la saine philosophie 

• sera toujoars le reflet du demi-jour céleste de la foi dans le demi-ioar for* 
» restre de la raison humaine, de la raison qui marcherait dans les ténèbiv, 
» sans le flambeau naturel et surnaturel de la réTélation primltite» ejsiénewrc 
m et positive (D). 

P. 198. » La phOosophie de la Grèce, que M. Maret montre si sobifanf, 

• quand elle reproduit certains dogmes d'une révélation primiliye; niii 

• muette et impuissante, lors qu'égarée loin de leur trace himineosê elle 
» veut s'élever sur ses propres aîlesjusques dans les hauteurs oà se re'soUe^l 
» les questions d'origine et de fin (E). 

y. encore p. 196. ce que je dis de la méthode des philosophea chréCiflDs 
d'Aleiandrie; et —p. 305, 199, les observations que j'adresse à M.l'abbélb- 
ret touchant remploi de la tradition chrétienne. Je m'arrête, il faudrait Imt 
citer; au lieu de réfuter D. Gardereau ùsiJCon-espondant par D. G* de tAsàr 
liaircy que ne lui objectez-vous D. G. du Correspondant lui-même P Phn 
tard nous verrons le sens des mots que vous regardez comme tospeets (F). 

(D). Nous demandons encore Ici qu'est-ce que ce flambeau nait- 
rel ? Est-ce la lumière innée ^ émanée ? Est-ce VintuitUm directe? 
Voilà tout le principe du rationalisme posé. Est-ce une révéhUûmH 
tradition proprement- dite de la vérité que l'on n'avait pas. C'est 
notre opinion : mais c'est une contradiction avec la lumière innée, etc. 

(E). C'est bien exactement notre opinion ; la philosophie ne peut 
pas s'élever sur ses propres ailes jusque dans les hauteurs où h 
résolvent les questions d'origine et de fin. — Mais que pcioser de 
ces phrases: «En ce livre {Y Itinéraire de fâme en Dieu)^f» 
» trouve donc, avec une précision inimitable. .. les degrés par les- 
» quels l'âme s'élève jusqu'à la possession de Fimmuabh vérM\ 
N le monde extérieur et les sens, le monde interne et la comcienoei 
n ractivité de l'intelligence et celle du cœur..., et la parole de Dieii 
» la révélation chrétienne répandant partout sa lumière, etc. {Cof 
» resp, , p. 193) ». Certes , la philosophie de la Grèce ne prétoM 
pas s'élever Si haut; il nous semble qu'il y a là contradiction , car ce 
n'est pas senloment entre l'Auxiliaire et le Correspondant q« 
nous avons cru qu'il y avait contradiction , mais dans les parolcB ifl 
sérées dans le Correspondant même. 

(F). En effet, c'est bien le Correspondant que nous pouviov 
objecter au Correspondant : la note précédente le prouve. 
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42. Vous n'aviez donc aucune raison valable de dire ou d'insinuer qne D. G. 
do Correspcndanl voalait donner pour règle de la philosophie eatholique, à 
rtxclosion de la révélation extérieure et de la tradition, n/lummalion inté^ 
ricwre du verbe divin dont parlent quelques saints docteurs, {F, j4nn^ p. 309 
et la note). Vous n*étiez pas plus fondé à soutenir (en rapportant (ibid,) un 
passage dtV^uxiliaire)^ que j'ai blâme (c'tii votre expression) Copinion de 
quelques saints docteurs. 

Car 1* je n'ai blâmé eu tk passage (pi une opinion\ celle de M. Cousin (G). 

3* Celle des saints docteurs n*a rien de blâmable que je sache; quoiquMIs 
aient effectivement ramené Tanalyse de la raison i une illumination intérieure 
éa verbe divin, ils n*ont jamais dit que ce fût on une incamalion,wi la source 
exclusive des connaissances humaines (H) '. 

(G). Noos n'y comprenons plus rien. Voici les paroles de dom 

Gardereaa : a II n*y a qa'une voix chez tons les saints docteurs pour 

» référer Vorigine de toutes les vérités à la tradition primitive^ 

« patriarcale, judaïque et chrétienne. Cet aveu est de Brucker, qui 

» a encore la bonne foi de remarquer, quelques pages plus loin» que, 

» quand les Pères de l'Eglise veulent indiquer la première source 

> des hautes vérités contenues dans les écrits des philosophes païens» 

» ils en font beaucoup plus honneur à la révélation extérieure et à 

• la tradition qu'à cette illumination INTÉRIEURE du Verbe di- 

s vin dont parlent quelques saints docteurs... (p. 209)». Nous avions 

cru que dom Gardereau mettait en présence les Pères qui rappor- 

Udent la source de la vérité à Yillumination intérieure et ceux qui 

b rapportaient à la révélation extérieure et à la tradition^ et qu'il 

*e prononçait pour ces derniers : c'est ce que nous appeUions blâmer 

kt premiers. Il se récrie contre ce terme. Est-ce que exclure une 

<^pinion n'est pas la blâmer? Ou bien adopte- 1- il également et les 

Hres qui rapportent l'origine de la vérité, à Villuminaiion ifUé* 

v^r^y et ceux qui la rapportent à la révélation extérieure ? 

(B). n ne s'agit pas de ramener V analyse de la raison à une il- 

■ Sans doute fides ex audilu ; sans doute aussi la révélation extérieure 
Nft le moyen nécessaire de notre initiation aux vérités naturelles et surnatu- 
'^ias. Biais qui donc empêcherait le verbe divin de parler à l'entendement 
^ néme tems qu'à Toreille ? De prévenir même jusqu^à un certain point To- 
Mation des sens 7 Est-ce que la vérité est double parce que deux voies con- 

W SËBIE. TOME XTL — N 93 ; 18^7. U 
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^^ 3e voQslaisie le soin téméraire de blâmer les saints doetauiit el quand 
j*enteiids des autorités si Yénérables, les unes par leur antiquité, Toiaine du 
tenu apostoliques, les autres par leur profonde et sublime doctrine» ma paN 
1er d*ane illumination intérieure dn Feràe divin, je les écoute ayee respect 
•t ne die permets nullement de leur infliger ma censure (I)* 



lumination intérieure s il d'agit, comme tous le dites dans votre 
teste, d'indiquer la première source des vérités f il y a des Paies 
qui l'attriboaient à Villumination intérieure du F^erbe diot», el ce 
sont ces Pèree que Brucker oppose k ceux qui l'attribuaient h h rivé' 
lation extérieure. Ces paroles sont claires, précises ) et id, tous es- 
sayez de fondre encore les deux opinions, pour ne vous prononcer 
pour aucune. 

(I). Pardon, vous avez fait une autre chose; Vous ave2 dté tm 
écrivain qui préfère l'opinion de quelques Pères h Topinion de 
quelques autres, et Vous y avez ajouté que c'est cette opinioD 
de quelques Pères dont M. Cousin 8*est emparé: c'est ce que tout le 
monde nommera un blâme. Pour nous, nous n'avons ditqu^mie 
chose sur lés saints docteurs , c*e&t que quelques-uns, Ceux qui se 
sont servis des mots lumière innée, émanée, illumination inti- 
rieure, intuition , ne se serviraient plas de ces termes en vojrant 
combien nos adversaires en abusent; et nous avons dit cela eo 
nous servant des propres paroles des docteurs Kilber et Cmus, 
théologiens très-orthodoxes et très-connus. Dom Garderean nous de- 
vait de faire connaître celte circonstance au lieu de nous reiMucher 
ces paroles comme si elles venaient de nous seuls. Un peu plus Ma» 
nous reviendrons sur cette question, et citerons les reproches bies 
autrement graves que quelques auteurs catholiques ont fûts in 
scolastiques. Dans le cas spécial dont il s'agit ici, nous rappellefOU 
que nous n'avons fait que citer les propres paroles de dom Gsti^ 
reau, qui lui-même cite Brucker qui, évidemment, loue, préfère ks 
Pères qui admettent la révélation extérieure, et, par conséqaest, 

courent k la manifester aux ûmes ? Je demande qa.*on veuille prendie Ids 
de cette observation : si simple elle aura son applicatioD nécessaire plos Wi 
D. GàADiREAu.— .C'est ici un nouveau système, on en prend acte el en feii' 
minora. A. B. 
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Pounoirons: tous «lies mainCeiiaDt déoaiarar la peniéê de VJmxiiUire 
Uml comins ceUe du Cêrresptnulani, et ce sert encore ans dépeoa de aee 
MiBtf doctcttra. 

Noua a?OM dit qve itmiê la iradiUom r^mmvs imppiwatian dwe ma- 
Uwdc raltonalûU d la théologie \ maia cala ne Tona aaffit paa t ?oaa foulez 
aussi qu'elle réprouTC « la méthode philosophique» même quand elle enseigne 
• les mêmes choses que la tradition* • (P. 211)., C^esldites-Tous, ceque montre 
sans relique un texte de Tertullien que voua empruntez à Yjiuxiliaire, 
Vous appuyez beaucoup aussi sur quelques citations de Pères qui disputant 
contre les hérétiqueS| et Tojant que ces vains raisonneurs tâchaient de leur 
échapper au moyen des formes subtiles de la dialectique d'Aristote, ont lancé 
leurs malédictions contre cet art favorable au sophisme ; enfin ce qui est 
très réel, les saints pères ont combattu sans exception tous les systèmes 
de la philosophie païenne^ source disent-ils, de toutes les hérésies^ et ont 
même étendb souvent juaqu*à la terminologies si familière depuis aamoyen- 
dge^ leur haine contre les doctrines (J). 

43. J'avais certainement énoncé cette dernière remarque dans X Auxiliaire 
cathodique \ mais fous auriez dû ajouter que bien loin d*en eondure à la pros- 
cription générale de la philosophie et de la langue philosophique dans ren- 
seignement du dogme , j*avais soigneusement et souvent averti qu'il fallait 
bien se garder d'en tirer celte conclusion (K). Sans cela j'aurais été coupable 

désapprouve, censiirej biâme ceux qui admettent la seule i//iimina- 
tiùn intérieure. Car nous TaTouons franchement , nous prenons les 
mots et les paroles avec leur signification propre. 

(J). Je prie mes lecteurs de relire dans les Jnnales ( t XXV, p. 209) 
)e paragraphe 7, intitulé : Ce qu'il faut penser de ceux qui se ser- 
vent des expressions philosophiques dans l'exposition de la foi 
ctuholique, ils y verront que tout ce que je dis des Pères a été em- 
prunté au P. Gardereau lui-même. Je n*al fait que répéter ses pa- 
roles, ses expressions, et tout au long. N*cst-il pas malheureux qu'on 
ne puisse ciier les paroles du P. Gardereau sans encouru: le reproche 
de les dénaturer ? 

(K). Nous avouons n'avoir vu cela nulle part Nous nous 
souvenons seulement que dom Gardereau disait , d'après saint Gré- 
goire de Naxiaoze : u Les formes subtiles et a^^tict^tisea du rai- 
» sonnement...! l'^irtifice p€rvcrs d'Arislotc, elle dangereux pres- 
Vtige de l'éloquence pblonidcunc , sont comme autant de plaies 
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d'incroyables témérités , de?tnt lesquelles il parait que tous ne reculei pas. 
J'aurais donc osé m'attaquer k tant de saints docteurs, à tant de théologieiis 
illustres, qui ont fait ou font tous les jours un si uliie emploi de la philoso- 
phie et des termes philosophiques dans leur enseignement; je me serais atta- 
qué à toute la scbolastique, puisque ià même, je la définissais «* une appiieét' 
lion de la meïhode philosophiqae d la théologie telle que Font employée ks 
écoles dans tout le moyen-âge (L) ;i* et les formes philosophiques, la tenilmo- 
logie de Técole n'ont pas toutes été entraînées» on le sait, dans la chute tfA- 
ristote. 

44. J'aurais donc osé censurer le sacré concile de Trente qui se sert pla 
d^une fois des termes d'Aristote consacrés dans l'école ; notamment chaque fini 
qu'il distingue la matière et là /orme dans tous les sacremens de la novrelle 
alliance. Je me serais pareillement attaqué à ces mêmes Pères que je citais ; 
car j'ai prouvé qu'au fond ils ne proscri?aient dans; la philosophie païenne'» 
quele principe rationalistetei tontes les erreurs qu'il enfante (M). J'ai consa* 

» d* Egypte qui ont fait irruption dans V Église de Dieu {Jnn.^ V* 
« 210)». — N*est-ce pas là proscrire la philosophie dans Penseôine- 
mcnt du dogme 7 Que nos lecteurs répondent Si soutenir cette thèse 
est une incroyable témérité , dom Garderean aura beau dire , il est 
notre complice. 

(L). Que nos lecteurs nous permettent de noter ici cette phrase; 
La scholastique est une application de la méthode philosophique 
à la théologie^ et de la comparer à celle-ci, qui se trouve page précé- 
dente : Toute la tradition réprouve Vapplication tune méthode 
rationaliste à la théologie. Il n'y a de différence dans ces deux 
phrases contraires^ que dom Garderean approuve également, qneœlk 
de philosophique remplacée pdir rationaliste ; mais qui àîtphUoith 
phique a toujours voulu dire rationaliste. 

(M). Nous n'avons blâmé l'usage de se serrir des ei^essûms phi- 
losophiques qu'en nous servant des paroles mêmes de dom Garde- 
rcau; nous allons en rappeler ici quelques-unes : « Peut-être, noos 
» dit-il , pourrail-on croire que les saints Pères, si éloignés par le 
» fond même de la doctrine , par le sentiment et par la pensée des 
« sages du paganisme, s'accommodaient mieux de leurs procédéi^ift 
H leur terminologie, si familière depuis au moyen âge. Qu'on en juge 
» j)ar la manière dont saint Basile réfute l'hérétique Ennooiii»: 
3 Voyez , dit ce Père , à quelle source il puise ses expresiionM... 
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été âma irtieles à moBtrer qnet emploi Us faisaient Don-sealenient de 11 phi- 
loaophie, mais de la philofopbie païenne. J*ai dit qu'ils y cherchaient deni 
choses, les débris de la tradition et /es avantages de la forme^ phrase que 
par une carieuse distraction vous citex avec approbation (N), immédiate- 
ment aTant ce beau titre : Ce qu^ il faut penser {tP après les citations du P. 
Getrderemu de FAosHiairé) de ceux que se servent des expressions phitoso' 
pkùjttes dans Fesposition de la foi catholiqae. Je me serais même éleré » 
coimne tous» contre les philosophes catholiques de tons les tems, puisque 
d'une part ils ne tovA philosophes'-cathoUques qu'autant qu'ils allient les /iro- 
céde's de la philosophie ani principes du catholicisme et que de l'autre 
TOUS repoussez sans réplique (p. 311) la méthode philosophique, même quand 
elie enseigne les mêmes choses que la tradition*. Non, Monsieur, si J'ai tant 

» Yons l'entendez qui parle de privation et d'Aobt/ticb..., termes 
» d'Aristote (p. 209)». Que dom Gardereau réponde ï saint Basile 
et ï lui-même avant de nous attaquer; nous n'avons fait que croire 
à ses propres paroles, prises dans leur sens naturel. — Quant au con- 
cile de Trente , il est facile de voir qu*il a été forcé de se servir des 
termes en usage parmi les scholastiques ; mais il y a loin de là à avoir 
décidé que les scholastiques n'auraient pas mieux fait de suivre le con- 
seil de saint Grégoire, et de ne pas introduire la terminologie d'Aris- 
tote dans l'exposition de la révélation du Christ Nous croyons, nous, 
qpe les paroles du Christ sont plus claires, plus rationnelles, plus 
probantes que celles à'Arisioie. 

(N). Nous avons approuvé cette phrase parce que nous avons cru, 
et nous croyons encore, que les Pères, par ce mot former entendaient 
Féloqnencc , la pureté de langage des philosophes , et non les proc^- 
dis philosophiqties proprement dits : les formes sont aussi belles dans 
saint Jean-Chrysostome et dans saint Basile que dans Platon, et les 
procédés sont tous contraires. Cela nous semblait et nous semble 
très-clair. 

« m Tertyllien prouve, sans réplique, dites-vous, que la méthode philosophi- 
« que doit être repoussée lors même qu'elle enseigne les mêmes choses que la 
• tradition. « Ou, dans votre intention cette maxime est générale, et alors vous 
Iles prié de répondre à ce qui précède; ou vous la restreignes à la question 
de torigine ou de Cinvention des dogmes. Dans ce dernier cas, qu'entendez- 
voos parla méthode philosophique? Est-ce la méthode rationaliste celle qui 
consiste à partir de la supposition que les dogmes sont k fruit de Cinvention 
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d'ignorance» î% ne ?eux pas avoir tant de préfomptiMi. Quant m liilt de 
TerluUlen à pro^ dwiuel toi» lances le lolennel apopbtegnie qse Ja Tina 
de cîteTy Je suit Ji^ien fHehé de youi le dire : il n'y est paa mèam qoeaUnn ia 
ce que youi prétendes y découvrir. Il y est question de Tltypocriaia deaphlt^ 
aophes dn tems de Tertnllien, «qoi , km même qnVZr dùaU ia méÊtê «Ism 
» quû les dmm prephêies^ Fappuient sur de fknx principeif on le détcmnaH 
» à maavaise fin. » Je eilaif cea paroles en remarquant que TertaUen «ftl irti 
la même observation ail eût été eompoiain de certains phOesophea nodans^ 
mais dana cea mota» paa plos que dans le reste dn teite, il n^ a riei • fai' 
» montre sans repiiçue poarquot il faut rejeter /« méikoeU pkiteeefH 
»fMfft etc* • Vous n'avea pas été bcoreux dans votre choixi TertoIUen vem 
aurait fourni des passages plus spéciaux en faveur de votre étrange aaaemani 
et vous en aviez sous les yeux dans ^Auxiliaire catholique (O). 

(O). Nous avouons encore ne pouvoir suivre dom Garderean dans 
toutes ses excursions. Nous nous bornons à remettre de nouveau le 
texte de Tertullien sous les yeux de nos lecteurs : « La (diiloaophie 
» étale avec complaisance un art de discourir qui colore le foMx 
o comme le vrai , et qui fascine par les mots plus qn*il n'instruit 
» par un vrai fond de doctrine. Formes factices , équations , priva- 
» tiens, inductions hasardées, rappit)cliemens arbitraires, définitions 
» équivoques, tout lui sert ; elle enchaîne à ses vaines formules 
M la liberté divine j et érige ses propres opinions en lois de la IM- 
» ture.. ; car ce qui serait vrai, d'ailleurs et d*accord avec les pro- 
» phètes, les philosophes TAPPUIENT sur de faux principes^ ou 
» le détournent à mauvaise fin^ etc.^ etc... {^nn.j p. 211 K 

Aiim/zm^^ Cela ne peut être : votre phrase serait un non sens; car eonmisiM 
une pareille philosophie pourrait-elle enseigner sur la question dont il s*agit 
les mêmes choses que la tradition qui enseigne précisément que les dogmet 
ne sont pas le fruit de tinvention humaine ? II reste que la méthode philoio- 
phique dont vous parlez, soit la méthode de la philosophie catholique ; etpir 
conséquent, selon vous, Tertullien prouve sans réplique^ que la méthode de la 
philosophie catholique doit être rejetée sur la question de l'origine des dog- 
mes, quoiqu'elle enseigne les mêmes choses que la tradition sur ce point 
comme sur tous les autres ; savoir que les dogmes ne sont pas inventes^ qa'ili 
sont le fruit de la révolution divine, extérieure» positive^ etc. Encore oae 
fois que faites-vous de ia philosophie? — {F* notre note O). 
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46. Mite Ywu iuriti pa également y trouver ce qw fcmê foni êlei Men 
girdé de dire; qa*en dtaat ces teitei deTertuUien et dei autrei doctean ploi 
rapproehét dei tenu apoitoIiqaei> j'avaii donné la raiion de leur haine contre 
la pkUMppkie, Ha la proicriTalent lani réserve en tant que filU de l'idolAtrie 
et mêrâ des hérdties^ gnoftiqaei on antreit qoi déiolèrent le beroean de l'E- 
^lièt il leiir Adlalt renv ener le paganiime à font prii ; lia ne pouvaient done 
eompoier avee la philoiophie, alon partie intégrante du enlte dei idolei (P). 

YoOi aoriea pn trouver encore dani V/iuxiUaire que la philosophie ohré* 
tienna ne oonunence proprement qu'avec l'école chrétienne d'Aleiandrie. 
Alors en effet, elle /assimile peu d peu ee qu^ily a de samts imdiiimis dmns 
ta pkiiosophie païenne i et alors aussi, conunence da|is les appréciations des 
pères une distinction de hlàmes et d*éioges; blAmes, toi^lours les.mêmes qu'an- 
trefolSy dans leur application à la partie païenne deja philosophie, éloges crois- 
sans; à mesure que la vraie philosophie se développe; Jnsqu*À ce qa>nfln la 
chute entière du paganisme fiasse disparaître le principal danger des spécula* 
tiens philosophiques (Q). 

(to*, pour nous cela est clair, excessivement clair. Tertnllien vent 
dire et nous disons avec In! : a Les philosophes ont quelques dogmes 
semblables à ceux des* Chrétiens ; ils croient en Dieu comme eux , ils 
croient à la morale, ils croient à des peines et à des récompenses. 
Mais ce dieu est un Dieu qu'ils ont inventé eux-mêmes : c'est celui 
des alexandrins ; cette morale , ils la tirent de Vessence des choses , 
de je ne sais quelle notion vague du bien et du vrai absolu; d'une 
prétendue idée innée j de convenance, etc. Or, c'est là la méthode 
qu'il faut repousser sans réplique , quoiqu'elle enseigne les mémos 
choses que la tradition. C'est ainsi que nous devons repousser cet 
Être des êtres de Rousseau, cet absolu^ cet infini de Cousin et des 
éclectiques ; parce qu'il est tiré d'une méthode philosophique, parce 
que cet Être des êtres ne saurait être Jéhovah^ le Dieu de la créa^ 
tioHj le Dieu du Sinal et du Calvaire, le Dieu de nos tabemades, qui 
sont un seul et même Dieu. 

(P). Mous voudrions que dom Oardereau nous dit si ce n'est pas la 
phUosoptûe jpaïenne de Platon et des alexandrins , que l'on remet en 
honneur; si ce n'est pas la philosophie seple qui est la mire de toutes 
les erreurs actuelles, etc. Cela étant, ne faut-il pas, conune les Pères, 
et sur cela surtout, la proscrire sans réserve? 

(Q). Ceci ne laisserait pas que d'avoir besoin de quelque explica- 
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46. Enfin au 13* siècle arriYc^ avec une époque de paix et de coneorde dam 
la foi, le moment favorable pour at^hever de constituer la philosophie conme 
science, et de faire sans péril dans les immortels écrits d»un St Thomas^ d*aB 
St Bonaventure, lapplication de la méthode philosophique k Feiiaeigneiiient 
de nos dogmes sacrés. Voilà ce que j*ai expliqué fort au long daiu YJasi- 
Uaire; si, daignant en avertir le lecteur, vous Taviez prévenu que je lignale 
avec soin les différences de circonstances et les difTéreocei de motilii qui oit 
occasionné les diversités de langage qu on rencontre chez les saints doeteon 
au sujet de la philosophie, il aurait pu comprendre que je n'ai point nippoié 
le oui et le non chez ces hommes de Dieu ; il aurait pu comprendre pour- 
quoi ce concert d*anathèmes de la part des plus anciens Pères contre ÂriHola 
par exemple, tandis que saint Augustin se sert de ce même Âristote et de la 
méthodes philosophiques en exposant la foi. (G*est ainsi que dans Ton de m 
livres, le V ou Vr, si ma mémoire ne me trompe, sur la Sainte Trùuté,lt 
saint docteur passe en revue les catégories pour aider Tintelligence dans Pex- 
position du plus abstrait comme du plus sublime de nos mystères). Il aurait 
pu comprendre pourquoi saint Basile s'irrite contre Aristote lorsqa'Eunomiui 
lui échappe à Taide de ses méthodes subtiles, tandis que ce même St Basile est 
tant loué par son ami St Grégoire de Nazianze d'avoir pénétré pins avait 
que ses maîtres dans les profondeurs de la philosophie profane et d'en Cûn 
en ses compositions l'emploi le plus heureux (R). 

lion. Nous doutons que la philosophie chrétienne se soit oisimilk 
peu à peu dans Técoie d'Alexandrie ce qu'il y avait de saines tradi- 
tions dans la philosophie païenne. Gela nous semble bien près du 
principe éclectique. Le Christianisme ne s'est rien assimilé^ il a dit 
seulement : ces dogmes, c'est moi qui les ai enseignés à vos pères, et 
vous, vous les avez obscurcis et dénaturés ; apprenez de nonveaa de 
moi le droit sens des traditions. Gela ne peut être appelé s'asstmtbr 
les dogmes alexandrins. Ces expressions sont celles de MAL Coosini 
Yacherot, Saisset, etc. 

(R). Il y a du vrai et du faux dans cette exposition, nous nous bor- 
nons à compléter et à préciser ce que dit ici le P. Gardereau en 
faisant observer : 1° Que saint Thomas part d'un principe diamétra- 
lement opposé à la méthode philosophique qui est essentiellement b 
méthode d*invention ; 2"* Nous ajoutons : quant aux Pères qui sont 
partis de Vidée innée^ émanée, qui ont soutenu Viniuitian dtrecfe, 
ceux qui, comme le dit dom Gardereau, ont mis de côté Vicriture 
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47. Mais j'ai honte de répliquer si sérieusement à de telles accusations. En 
oici une pourtant, (p. 211) que je ne puis passer sous silence : ■ Aucun des 

Pères > ai-je dit dans ï^énxiOaire , ne se déclare ai ec plus d*insistanee que 
» saint Ephrem contre Torgneil de la raison qui prétend se faire Tarbitre de la 

• Rérélation chrétienne, et la soumettre à ses yaines lumières ou à ses rai- 
I sonnemens captieux. * En citant ces paroles, tous demandez avec une sur- 
prenante nafreté : « iCtsUce pat ce que M. Martt (et le P. Gardereau sans 

• doute) apptiU une Iheolosie philosophique h Je demande à tout homme im- 
partial s*ilest permisdetrayestirà ce point les principes de ses adveruires (S). 

48. Quant aux saints Docteurs du moyen âge comme on ne peut nier qu'eux 
du moins n'aient fait de la théologie philosophique^ il Cillait bien s'at- 
tendre que TOUS ne les ménageriez guères. Mon admiration pour ces grands 
hoonnes, telle que je l'ai exprimée dans le Correspondant^ tous choque, 
Çl.Jnnal, p. 214) et tous m'opposez le jugement que j*ai porté de la Scholas- 
tique proprement dite éuk%V Auxiliaire catholique^ (/innaL p, 212). Et d'a- 
bord il vous a plu d'intituler un nouyeau paragraphe de mes citations : /n- 



Btla tradition, c'est-à-dire la nécessité de la révélation dn dogme, 
MHS redirons encore avec les PP. Ganus et Kilber, qa'il ne faut pas 
les imiter en ce moment, et que s'ils vivaient eox-mêmes, ils n'cm- 
iMeraient plus cette méthode, parce qu'elle a constitué la religion 
ditefiattfre/fo, que Ton met perpétuellement en opposition avec la 
ftligUm révélée. C'est là tonte la question à laquelle ne touchent pas 
ks observations précédentes de dom Gardereau. 

(S). Quoiqn'en dise le P. Gardereau, nous persistons dans notre 
opinion. Les philosophes qui prétendent que la raison humaine est 
^ éeoukment de la lumière divine , ceux qui croient que l'âme a 
des ailes divines pour ê^élever seule dans HnfinU qui dotent cette 
tme d'une intuition directe de V essence de Dieu, qui croient qu'il 
y a en elle une lumière innée , émanée ^ qui lui révèle tout, etc., 
Oui, nous croyons que ces philosophes soumettent la révélation chré- 
tienne aux vaines lumières de la raiwn, conune le dit saint Ephrem. 
(fous n'examinons ni la foi, ni les intentions de M. l'abbé Maret, ni 
le dom Gardereau , mais nous combattons dans leurs paroles un 
ijfstème que nous croyons profondément dangereux pour notre foi ; 
^t ces ptroles, nous ne les travestissons pas, nous les prenons dans 
leur signification naturelle. 
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flaenee de la philosophie païenne sur la Seholasiique, Voiif aarlM d4 re- 
eonnaltre que j'ai beaucoup phii insisté sur la glorieuse inSuraiM qu'a esala 
ScliolasUque eile*in|me sur la philosophie patenne ; qu^elle sut reOdro» qv*éDe 
sut vivifier^ en la renslani ehre'iienne fT). Si j'ai aToné que Citte philoîopUa 
n'a pu toujours exercé une influence exclusivement Iteariuse aw eeOeda 
moyen âge, j*ai reeonnn bien plus explicitement que les saints Doetens de 
eette époque aYalent su en tirer d'inappréciaUesaTantagei K Vois avieidft 
remarquer encore qu*eB arouant que la Scbolastique a eu eomoM toutes la 
grandes cboses des abus, sa.décadence même, J*ai autant kraé laSchnlastifas 
dans XAu»iliaire* que dans la ConespviuUmt K Yamluê povm.doBC id 
m*opposer moi-même k moi«môme» et au lieu de mériter Tapprobation aHédie 
que vous donnez aux paroles du P. Gardereau, de Y Auxiliaire» je ne méfi- 
terais que le blâmel de tons les gens sensés, si j*avais osé appder le sièds 
d'Albert-le-Grand» de St Tbomas, de St Bonaventure, eto.| «i riéela de5s> 
phisleSi ainsi que votre critique le donnerait à entendre *« 



(T). Nous sommes ici d'nn avis diamétralement of^NMé il celui de 
dom Gardereau , et nous nions que jamais la scholastiqae ait fMfi 
la philosophie païenne jusqu'à la rendre chrétienne. La piiiloiopÛe 
chrétienne a pour base la révélation extérieure^ comme Tavone dom 
Gardereau ; la philosophie païenne a pour base la révélation iê h 
raison ; Tune ne peut pas (tre l'autre. La scholastiqae a aenlement 
revêtu la philosophie chrétienne des livrées^ de la forme de la phib- i 
Sophie païenne ; et c'eit U son tort. Cela fut poussé à an point td, T 
qu'il fallut forcément rétrograder. Tous les bons eqiriu déplorait ^ 
ces égaremens , c'est par suite que d^ois bngtema mi a abaiidQoié 
cet amalgame. Mais quelques restes en sabsistent encore i oe sont cei 
restes que nous poursuivons; ils tomberont malgré les eObrta de doa 
Gardereau pour les soutenir, 

' V. dans VJaieiL ealh.^ n* da.15 Juin 1845, p. 95^ on adioifable texle de 
Mohler, et les réflexions dont je raccompagne. 

* M» Donnetty oppose aux éloges que j'ai donnés à ViUnemrimm wieniiik 
Deum^uxh. critique de certains abus de la Scbolutiqne propr$mgmi 4itê*kt 
rais-je donc besoin de lui apprendre qu'à la différence de phisieun aatM 
ouvrages du docteur Sérapbique, Vltinerarium n*appartient point à la Schi* f 
Wque proprement dite, D. Gju&d.— Vous 'auriez bien (ait deprouver cela. A. ^ ' 

* C'est du moins ainsi que je crois devoir comprendre votre critique, (^s*« 
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fit qiMi Mnlt nioonie avei iTaoele poar i|ipeltr période de é^ètulenee, 
période des spphùtet, Tépoqie où la fcboUftiqie d^à daie le ipleidew do 
ton apogéo, eatetaii ceUe pléiade de grandi hommei entre toeqoeii le doc- 
teor Asgéliqiifl et prèi de loi le Séraphin de réo<4eJrépandalent lem tirei 
clartéa(U). 

(U). Noos renvoyons à Tardcle où dom Gardereaa tniten de la 
[diilosophie de saint BonaTenture pour dter les teUes des docteurs 
cadioliques snr l'inflaence de la scholastique; mfime de la pléiade 
des grandi himm^s; ici nous nous bornons aux considérations 
niivantes : 

io £n parlant de la scholastiqoei noas n'avons oité qœ les propret 
paroles de dom Garderean et d^ pères Kilber et Canos* 

2* Les reproclies que nons avons formulés consistent à dire que si 
ces docteurs avaient vécu de notre tems, ils se seraient abstenus de 
certaines expressions telles que émanaiiont lumière innée, énuméê 
de Dieu même. 

8* En reprochant ces termes aux saints docteurs» nous avons noté 
que nous n'entendions pour le moment que discuter contre dom Gar- 
derean qui, en effet, ne cite aucun texte de ces Pères. 

&o Nous avons vu que dom Gardereaui qui nous taxe de témérairCi 
qnand nous lui opposons ses paroles^ ne veut pas en prendre la res- 
ponsabilitéy et se contente de répondre qu'elles sont d'un saint doc- 
teur, tandis qu'il sera forcé d'avoner bientôt que ces termes ne se 
trouvent pas chez lui, mais seulement Véquivalent. 

50 Enfin touten nous défendant de désapprouver ces paroles dans lo 

p. 212» 213 et 214). Car elle prétend lorpreodre l'^iunT* céUh. en ine noaveUa 
eoniradiclion arec le Correspondanl^ en ce qae, dans oe dernier recueil, je 
donne, dites-vous (p, 214), « des éloges exclusifs à la scholastique de St Bo- 
navénturet (qui n'est que ceUe du 13« siècle), Undis que dans P^itriV. Je 
dis que, pour la Scholastique proprement dite, > après la période des grands 
bomme8,il en Tint une qu'à beaucoup d'égards on pourrait appeler celle des 
iùfihUles. n Vous supposes donc que Je parle de la même époque dans les deux 
Journaux : sans ceb où serait la contradiction prétendue P D. Gaad. — La con- 
tradiction est en ce que tous louez sans restriction la Scholastique dans le 
Correipondanl^ et avec convenaàles exclusions dans CAuxiUai^. A. B. 
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50. Mail plm d*iui siècle ayant ces saints doctears» an astre non moiis par 
s'était leré pour diriger leur marche himineuse. L'Eglise eUe-iiiême nous dit: 
M II apparaît de TOUS les livres de saint Anselme que cet admirable doctear 
» avait puisé sa science dans le ciel même, pour la défense de la religion dué- 

> tienne, pour Tavancement spirituel des âmes, et pour LA REGLE qdi m- 

> VÂiSKT SUIVRE tous Us théologieus qui ont enseigne les saintes lettres PAR 

> LA MÉTHODE SGHGLASTIQUE '. » 

Il ne TOUS manquait plus. Monsieur, que de foire an gaide eeïesle de tous 
les théologiens de C école Tinjure de l'accuser de les avoir égarés tons, et d'a- 
voir frayé la voie au Rationalisme moderne. 11 va sans dire que tous trouves 
plaisant de mettre encore cette injure sur mon compte (V). 

saint docteur noas aTons va que dom Gardereaa les repousse de 
toutes ses forces, quand elles sont isolées, et dans leur sens propre. 
Que nos lecteurs décident si c'est là une polémique philosophique. 

(Y). Nous voudrions bien savoir ce que prétend le P. Gardereaa 
en nous opposant ici cette citation du bréviaire romain. Est-ce qu'il 
prétend que TÉglise a parlé doctrinalement et défini toutes les phrases 
qui se trouvent dans les l^endes du bréviaire ? Veut-il que nous 
Tenions discuter ici la valeur doctrinale et philosophique de tontes 
ces phrases 7 Croit-il que cela serait utile à la cause qu'il défend? Est- 
ce qu'il n'eût pas mieux valu laisser de côté ces autorités qui j aux 
yeux de dom Gardereau même, ne décident rien en fait de doctrines! 
Est-ce à nous à lui apprendre que le bréviaire n'a voulu que signaler 
l'esprit de piété, de dévotion, et le but religieux de tous les écrits de 
ce saint ? Est-ce à nous à lui dure que si ces paroles^contenaient une dé" 
cision , si en effet tous les livres du saint docteur avaient été puitii 
dans le ciel, si tous les théologiens devaient suivre ki méthode sduh 
lastique du saint docteur , toutes les philosophies, toutes les théolo- 
gies actuelles seraient dans une mauvaise voie, car toutes ont abia- 
donné la méthode spéciale de saint Anselme; fort heoreose- 
ment; en effet toutes ne mettent pas de côté V Écriture et la tradi' 
tion dans l'exposition du dogme catholique , conune dom Gar- 

* « Anselmum.... doctrinam ad defensionem christiane religionis, animamm 
profectum, et omnium theologorum qui sacras litteras scolasticA methodo tra- 
diderunt normam, cœlitùs bausisse ex ejus libris omnibus apparat • Brev» 
Rom. 21 Apnl. 
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A la p. 213 après aroir cité quelque! paroles de V Auxiliaire^ où J'a^oe 
qa*il « s'Introduisit dans le sein de laScholastiqueiiii tems de sa decadenee des 

• abus ^^/rayèrent une voie indirecte an Rationalisme moderne ^ toos 

• ajoutez : 

> D. Gardereao/^^iprr^ encore mieux le dApaut capital de la Seholasiigue 
m dans les paroles suivantes : Quelques écrivains mirent de eôte et à dessein 
» les preuves de FEcriture et de la tradition ; nous en avons un exemple 
» dans le Monologe de saint Anselme. » Et plus bas : • Nous faisons le màne 
» reproche d la méthode purement rationnelle de M, Vaihé Maret^ à laquelle 
» le P. Gardereau donne ses éloges et son approbation dans le Correspond 
» dant\ d'ailleurs nous convenons avec lui que pour le fond la Scolastiqae 
» reposait toiqours en dernière analyse sur le principe d'autorités et qu'elle snp- 
» posait toujours la suprématie de la foi reconnue juge et maîtresse de la rai- 
» son. » 

I 51. Ces dernières paroles. Monsieur, prouvent, il est vrai, que vous n'accusez 
pas le saint.'arcbevèque de Cantorbéry d'avoir été lui-même rationaliste; mais 
il n'en demeure pas moins atteint et convaincu d'avoir innoculé à toute la 
scholastique le germe du Rationalisme, par l'emploi d'une méthode coupable, 
et ainsi ^hyoït frayé la voie au rationalisme moderne. Et cela uniquement 
pour avoir composé, sans y mêler les preuves théologiqaes , le premier vrai 
traité de philosophie catholique qu'ait enfanté la science du moyen-Age. Mais 
l'Église ayant oublié d'eicepter le Monologe d'Anselme quand elle dit .* que 
» TOUS les livres de cet homme admirable montrent que c'est dans le ciel 
» mémo qu'il a puisé sa doctrine pour la défense de la foi, le profit spirituel 
» des Ames, enfin pour la règle et le modèle de tous les théologiens qui ont 
» traité les saintes lettres /^ar la méthode Scholastique » , il s'ensuit que l'É- 

derean dit que saint Anselme Ta fait Enfin celui qui serait le plus 
condamné par le bréviaire serait dom Gardereau , qui lui-même a 
abandonné la méthode du saint doctenr, poar suivre celle de la rêvé- 
laiMm extérieure. Nous sommes vraiment peines d'avoir à reprodoire 
des observations si claires, comme aussi de lui voir proclamer le prin^ 
cipe que les docteurs scholastiques se défendent d'eux-mêmes ; de 
manière qa'il n'est pas permis de discuter leurs propositions. Certes , 
ils seraient bien étonnés de cette obséquieuse réticence, ceux qui ont 
établi cette scholastique, dont le fond consistait principalement à dis- 
cuier sur tout, directement ou indirectement. Triste et funeste prin- 
cipe, disons-nousi malgré le respect qne nous devons à. ces grands 
saints. 
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glîM elle-même t eni toul eei tTintagef attacbéi àon emeigncffleiit doittia 
ttétbode devait enfanter tôt ou tard llmple Rationaliima; et qu'cfle a pili n 
quelque sorte la reiponaabiiité de cette pemicieiife méthode^ quand elle aii- 
diqné saint Anselme pour guide à quiconque se propose de traiter la IhéohgÎB 
d*epréf la méthode scholastique (X). 

63. Je savais bien que cet illustre Docteur arait eu à subir de la pirld'ttiM 
secte antichrétienne raflOrontde s^entendre louer eotnine on préearsearde 
M» CousiBi comme un timide adepte» auquel il n*a manqué que d'élrt nam aa 
ttiondtf à une époque de libertéi pour affranchir entièrement la ndson da 
|oug de la théologie. Ce n*est pas que ieê Sophistes qui ont osé tenir ce lan- 
gage ignorent ce que c'est que saint Anselme; ils savent ndeui que penonae 
que nul n*a prdfîsssé plus énergiquement le principe qui les eotidamBe;el 
que de la même main dont il étouffa le rationalisme en son bereeail, il sit 
tracer au 1 1' siècle, les immuables limites qui en séparent à jamais la philo- 

(X). Tous ces reproches retombent en plein sor dom Gardereaai c'crt 
iui>etnonpasnou8tqai adit: < Quelques écrivâinsscholastiquesmifeit^ 
» de tôté et à deêftin les pteuveê de r Écriture et de la iradiiUm.* 
C'est loi et non pas nous qui a ajouté : « Nous en avons un exemple 
» dans le Monologe de saint Anselme. » Pour nous, nous avons ajouté : 
t Si l'on met de côté les preuves de V Écriture et de la tradiiùm^ il 
» ne reste que le rationalisine, » Dom Gardereau aurait dû répon- 
dre à cet argument qui saute aux yeux» mais non* il se contente de 
nous opposer un texte de son bréviaire qui dit que tous les livres 
d'Anselme tmt été puisée dans le cieL II s'en suit donc que c'est b 
ciel qui nous dit qu'il faut mettre de côté l'Écriture et la traditUm, 
£6t-ce là ce que reut le P» Gardereau ? C'est au moins ce que disent 
8G8 paroles. — D'aillears il est plus facile qu'il ne penw de joitiiier 
saint Anselme» cette justification consiste à dire précisément le ton* 
traire de ce qu'a dit le P. Gardereau en parlant de sa méthode, tt* 
voir : il n*est pas vrai que saint Anselme, dans son ifanolopf 
ait mis de côté V Écriture et la tradition, de même qu'il n'est pe$ 
vrai que MAL Cousin » Saisset, etc.» mettent de côté V Écriture et 
la tradition dans la philosophie* Nous avons prouvé et prouvoai 
encore que toute philosophie serait impossible sans la traditiim on 
V Écriture, et les philosophes qui disent établir leur philosophie aais 
Uradition et sans Éeriture disent une chose mensongère* 
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copliie catholique* Qê qui let porU à «^acharner ici conire Véyidenc», c'ait que 
rcxemiiicda Pérc da Ii phiioiophie caiholiqaa au moyen Age est une TiTc» et 
inéaisliblc protestation contre tout leur système. En effet, s'ils ne peuTcnt 
&ire de ce grand phikMophe un rationaliste ^ donc la philosophie subsiste en 
dehon du rationalisme ; donc malgré leurs accusations» nous ne la détruisons 
paa» par cela seul que nous reconnaissons une règle pour la raùon U&re, Delà 
cee ridicules efforts pour ôter k saint Anselme la chuteté de la foi^ comme 
au siècle dernier, on lui ôtait la beauté du génie. Il ne manquait pour achever 
rinaolle que de voir un écrivain catholique prêter son concours indirect à ces 
in^uations odieuses, en insinuant iui-mème que saint Anselme» inûcuUni d 
touie laScholastique sonde faut capital^ son principe de raort^ra poussée, guide 
impréyoyanty^à se briser tôt ou tard contre la borne du rationalisme. Et pour- 
quoi? pareeque le saint Docteur a composé un ouvrage de raisonnement sur 
les principales vérités, et tAché de fiûre (autant qu*U est permis), qae la foi 
devînt sdenee (Y). 
53. Et cependant , MoUsieUr, vous reconnaissez que cet édifice rationel re- 

(t). Dom Gardereaa se jette de c6té pour répondre aux choses 
qu*on ne loi oppose pas. Boûi GarJereau a dit de saint Anselme, qu*il 
avait mis ie côié C Écriture et la tradition ; il a fait dire à saint Bo- 
naTentore que l^âme a en elle-même une lumière innée et émanée 
ie Dieu , taquetle lui révèle tout. Nous prenons nous, ces pa- 
toles, nous disons que si l'on met de côté t Écriture et la tradi^ 
ilon il ne reste que le rationalisme ; nous ajoutons que si Tâme 
Toit tout dans sa lumière innée , c'est supprimer la révélation 
extérieure; nous disons enfin que sMl existe en nous une lumière 
émanée de DieUj c'est le panthéisme. Ces paroles sont claires^ pré- 
cises. — Que répond à cela dom Gardereau 7 approuve-t-il les 
principes de samt Anselme et de saint Bonaventure ? Non, au con- 
traire; il les désavoue pour lui-même et abandonne les saints docteurs 
I cnx-mêmes I — Mais en abandonnant ces principes, en en profes- 
sant de contraires, il ne vent pas que Ton dise directement un mot, 
té plus petit mot direct contre ces principes, et pour cela il allègue la 
sainteté de ces auteurs. *— Il tonne contre nous, qui, en nous servant 
des paroles des P. KiUber et Ganus, avons dit que, en philosopliie, les. 
Maints docteur» n* avaient â^ autre valeur que leur opinion propre, 
que s4ls vivaient à notre époque, ils ne se serviraient pas de ces ter- 
mes. — Voili ce que dom Gardereau répond à Hil. Cousin, Saisset et 
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pose enUiremenl sur la base des principes revele'sÇEi; que ces principes con- 
solident tout; de même que les fondemens cachés dans les entrailles da ni 
donnent la solidité an bAtiment et à toutes ses parties; tous lisez inictite snr 
la façade la belle profession de foi du philosophe catholique; nisi creiidero 
non tntelUgam. Mais saint Anselme a exposé dune mahière purement mtùm' 
nette certaines* yéritésde la foi; il a montré le côW humain de la religîoi; 
en un mot il a fait de la théologie philosophique. Dés lors saint Anselme ot 
jagé ; c*est lui qui a jeté le moyen âge dans la voie du rationalisme ! 

J'avoue qu'en la compagnie de saint Anselme, et (conmie nous allons bienlét 
le voir), de saint Bonavanture , ce reproche de rationalisme commence i ne 
sembler suportable (AA). 



antres éclectiqnes qui mettent de côté l'Écriture et la 
qui professent la lumière innée et émanée. 

Est-ce qu*ii croit qu*il puisse exister quelque philosophe qui se con- 
tente de cette réponse? Au lieu de ces déclamations, nons répondons 
nous, directement aux éclectiques avec des théologiens reconnus» les 
P. Kilber et Ganus : «L'autorité de quelques, ou de pinsieurs Pères ne 
» donne pas un argument certain dans les questions philosofriiiques oo 
» les sciences naturelles ; elle prouve tout autantque la raison naturelle 
» le persuade. Il en est de même pour les questions théologiques qoi 
» n'ont point rapport à la foi. Car s'ils avaient existé de notre teins, 
» il y a bien des choses qu'ils diraient et feraient d'une manière dîfli- 
» rente '. . 

(Z). Pardon, vous dénaturez ici ma pensée. Je n'ai point dit m- 
tièrement;}sA dit en dernière analyse : ce qui est bien diiïêcenu Ea 
effet , quand on poussait un peu les scholastiques , ils finissaient par 
avouer que leur science sur Dieu leur venait de Vécriture et de k 
tradition; ce qui met leur orthodoxie à l'abri, mais ce qui est la né- 
gation de la méthode qu'ils avaient suivie : c'est exactement ce qoe 
font encore IVl^J. Maret et Gardereau. 

(AA). Supportable, en effet, pour votre orthodoxie, que personne 
n'a attaquée , mais accablant pour votre logique; car c'est vous qm 
avez dit de saint Anselme qu'il avait mis de côté l'écriture etlatnh 
dition ; de saint Bonaventure , qu'il reconnaissait en notre âme ta 
lumière innée , émanée, de Vétre infini. Approuvez- vous, oui oo 
non, ces principes? Vous ne pouvez échapper à cette question. 

■ Voir le texte dans notre tome ut, p. 47. 
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53. Maif à présent, Monsiear, paisqae tous prétendez que c'est moi qui ai 
fait ces rares décourertes , yondriez-vons bien me dire en quel endroit de 
\ Auxiliaire catholique je reproche à saint Anselme» comme une fatale impru- 
dence la méthode qu'il a suirie dans son immortel opuscule *. et aussi en quel 
endroit j'assigne remploi de cette méthode comme le défaut capital de la 
Scokutiqne? (Vous m'adressiez assez clairement ces deux reproches à la p. 213) . 
Or, Je nie tout-à-fait, Monsieur, avoir été assez hardi pour parler sur ce ton 
du plus célèbre des ouvrages d'un honmse dont tous tes livres fturent des- 
tinés providentieileinent k servir de modèles d quiconque suit la méthode 
ScoLASTiQuc. Et quand en effet saint Anselme aurait commis une grave im- 
prudence en suivant la marche qu'il a adoptée, il ne s'en suivrait pas encore que 
sa faute fût, comme vous le croyez, le défaut capital de la ScoUutique ; car 
si peu que vous soyez initié aux habitudes de YecolCf vous deviez savoir que 
cette funeste imprudence n'y a trouvé que peu d*imitaiears et vous deviez 
ajouter que fen ai souvent fait la remarque (BB). F. V. Gardbekau. 

• < 

(BB). Acceptons d'abord cette déclaration spontanée , que cette 
docb'me de saint Anselme, descendue du ciel, n'a eu que peu Himi" 
tateurs. Qaant an passive sur saint Anselme , auquel nous fai- 
sons allusion, le voici de nouveau en toutes lettres : « Quelques écri- 
» vains (scolastiques) mirent de côté^ et à dessein^ les preuves de 
« Vécriture et de la tradition. Nous en avons un exemple dans le 
» monologe de saint Anselme^ ». — Voilà les paroles de dom Gar- 
deraaa: c'est nous qui avons ajouté que cette phrase précisait 
le défaut capital de la scolastique. Nous le répétons encore ici: 
Mettre de côté Vécriture et la tradition^ c'est le défaut des philo- 
sophies enseignées depuis assez long-tems à notre jeunesse. On traite 
dms ces philosophies : De Dieu , de ses perfections, de Tange, de 
Pâme, de l'homme, de ses devoirs envers Dieu, envers soi-même, 
envers ses semblables. On a la prétention d'apprendre cela en met* 
tant de côté Vécriture et la tradition^ c'est-à-dire la révélation ex- 
térieure; nos générations actuelles en ont tiré une religion dite 
déisme, dite rationalisme 9 constituée sans révélation: c'est ce que 
mms appelons nn défaut capital. Que nos lecteurs jugent si nous 
avons ndsoD. A. Bonnettt. 

• Attxit., t. ly p. 86. 
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QUELQUES OBSERYATtONS 

SUR LES VOYAGES EXUCUTËS EN ORIENT 

KtSVB 

LA DIEECTION QG'iL CONVIENDRAIT DE LBHB DONNER» 



Utilité des voyages en Orient. — Résnltau obtenus. -> Acefoissemant du 
voyagenrs. — Encotiragemens donnés par le gonverneiBMt firancais. -^ 
Meilleure direction à donner I ces voyages. -^ Vice dtt modo d€ puktt* 
cation. 

MoOB avions coutume de faire counaître les progrêê faiU dm$ fei 
itud98 orientales, en indiquant k noa abonnés les livres qui avaieat 
paru sur FOrient ; mais cette année* M. Mohl, i qui nous smproii* 
tons ce tableau, a jugé à propos d*y substituer quelquu riflexifm 
également importantes sur les voyages entrepris ou à entreprtiidft 
dans ces contrées ; et ce sont ces réflexions dont nous allons publier 
les extraits suivans, parce qu'elles seront utiles aux oiisBioDBaireB el 
aux voyageurs catholiques. 

K Si la littérature orientale reste nécessairemeat le premier et le 
principal moyen d'étudier les langues, Thistoire» les religionSi la poé- 
sie et les antiquités des peuples de TAsie, les travaux des toyageufi 
en fournissent un commentaire qui nous est indispensable. Il serait 
superflu do développer une thèse dont la vérité est évidente par elia- 
mCme, et dont nous faisons journellement l'application ; car qui de 
nous n a besoin , pour l'intelligence d'uu auteur oriental , des récils 
dos voyageurs , soit pour se rendre compte de la position géogra- 
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phique d -itt piys 5 Krft poar y troofêr ta dewripiioo d« montiàitiM 
•ncietiê on en Cùfkê d'inicriptioiif , uAt pour déootrrrir le sens 
d'uira illaskm tirée de rhiitoire naturelle do piyg, toit pour j re«> 
ewtilir des iraitg de meetirB qui peoTeiit éclairer l'histoire do passé 
ec rèclairent d'atitant mieux que les umboiis sont plos cMmstantes en 
Ori(»it; en un moti qui de nous n*i besoin dans tous ses tra?ant 
du tablean tif ant ded peys dont il s'occupe, taMeau que les voyageun 
senis pettfent lui fournir t 

» On à ftit de notre tems de grands progrte dans l'exploration de 
roflenc \ les Boropéene Tout Ira?ers6 dans presqoe tons les sens. 
Des missionnidreei des officiers» des médecins, des diplomates ^ des 
négociins et des ? oyageors chargée de missions scientlûqnes ont pé^ 
nétré dans les pays réputés les plus inaccessibles. Bokhara, le Kurdis- 
tan , les sources de TOtus , le midi de l'Arable » l'AIghanistan , le 
lapon » le Tibet ont été visités et décrits ; les monumens assyriens, 
IMVsatts » sâbéens i les stupas de TAfghanistan ont été exhumés on 
Mlles } un nombre Immense d'inscriptions indiennes , himyarites p 
kabykmiennes , assyriennes, médiques, petiBanes, phéniciennes et ly<^ 
eiennes ont été copiées et sont aujourd'hui soumises aux iOTCstiga- 
lions des savans. 

» Hais tout en prodamant ce qui a été accompli par le savdr et le 
eonrage dee toyegetnrs en Orient, on ne peut se dissimuler que ce qui 
n été fait jiUKittli ce Jour n'est que le commencement d'une carrière 
^resqu'illiinitée { qu'aucun pays n'a été suffisamment exploré ; qu'il 
resté une infinité de monumens antiques à découvrir ; que nous 
mnmes loin de connattre parfaitement Torganisation sociale des 
peuples qni couvrent l'Asie ; que la géographie présente encore beau- 
coup de points obscurs qu'on pourrait éclalrdr ; enfin, qu'il n^est pas 
douteux que les bibllothèqnes de l'Orient ne contiennent encore un 
grand nombre d^ouvr^es qu'il serait important d'en tirer, pour les 
sauver d'une destruction imminente et les livrer à la critique euro- 
péenne* La snrjhce de la plupart des pays orientaux nous est connue 
SDUs le douMe rapport physique et moral ; mais quand on lit le rëdt 
d'un Européen hiteltigent qui ^ résidé longtems dans une contrée , 
même dans celles qui ont été visiiées par un grand nombre de voya- 
geurs et qu'on supposerait k peu ptts connues, on sent à l'histant 
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qa*il nous ouvre un monde nouveau, et l'on reste surpris tant de ce 
qu'il nous apprend que de ce qu'il nous laisse entrevcnr et qui reste 
réservé à ses successeurs. Qu'on lise, par exemple, la deseripiùm du 
RadjpauUina^ par Tod, et Ton sera frappé de la masse de renseî- 
goemens curieux qu'il nous donne et du tableau de mœurs qu'il dé- 
roule devant nous; mais, cette lecture terminée, on éprouvera k 
bcfioin d'en apprendre bien davantage, de voir étudier plus profon- 
dément cette organisation féodale, ces poèmes épiques , ces monur 
mens d'art dont il parle. Qu'on lise les fragmens qu'a donnés 
M. Rawlinson de ses F'oyages en Perse, ou les notes de M. Elliot, 
sur les provinces supérieures de Vlnde^ et Ton sera étonné de tont 
ce qu^ils ont observé et de ce qu'ils indiquent comme sujet d'études 
futures et de découvertes à faire. L'histoire des peuples est comme 
riiistoire naturelle, plus on l'étudié plus on trouve combien on ignore 
et combien le phénomène le plus petit, le plus insignifiant en appa- 
rence, révèle de mystères. Certainement personne n'a parconni 
l'ouvrage de M. Briggs sur Vimpôt territorial dans Vinde sans être 
émerveillé des grands enseignemens historiques que peut fournir 
l'étude attentive d'un pauvre village indien ; or, s'il plaisait à un mis- 
sionnaire , en Chine , de nous faire connaître d'une manière aussi 
complète V organisation municipale de l'endroit qu'il habite, de 
nous en donner le budget communal dans ses moindres détails, et de 
nous expliquer tout ce qui s'y rapporte, il nous rendrait un service 
non moins éminent, et nous ferait connaître un grand et imporuat 
côté de la civilisation chinoise, sur lequel nous chercherions en vais 
des renseignemens dans les annalistes impériaux. Je me rappelle avoir 
entendu faire à M. Fresnel la description de son séjour dans unjiil^ 
lage derrière Thaï f, près de la Mecque, et je n'ai jamais vu de com- 
mentaûre plus instructif sur l'état des Arabes avant l'islamisme; pour- 
tant, il n'y avait là ni événemens à raconter, ni souvenirs historiques 
à évoquer, ni monumens à découvrir ; c'était une observation intel- 
ligente des mœurs et du caractère d'une race qui ne change guère, 
fuite par un homme qui sait voir et surtout qui sait s'intéresser à oe 
qu'il voit. Ce n'est donc pas la matière qui manque aux recherches 
du voyageur ; quel que soit le sujet de prédilection de ses études, 
l'antiquité ou l'état moderne d'un pays , la littérature ou la géogra- 
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phte, rbomme on la nature, Il tronvera une ample moim» de déooa* 
Tertes à faire , ponrvn qu'il ait des yeux pour voir et les eoonaûi* 
sanoes néceasaires pour comprendre ce qn'il voit. 

9 II n*y a jamais eu de tems plos favorable aux voyages en Orient 
qne le nôtre. Tout s'ouvre devant la puissance de l'Europe , et les 
pays que la jalousie, la rapacité ou le fanatisme rendaient inacces* 
sibles» deviennent de jour en jonr plus faciles à visiter, non pas sans 
danger, mais, au moins dans beaucoup de cas, avec des dangers 
moindres qu'auparavant Cette influence croissante de l'Europe n'est 
pas un avantage sans mélange pour le voyageur, car elle détruit beau- 
coup de choses chez les peuples sur lesquels elle s'étend; elle efface 
Men des souvenirs antiques; elle fait disparaître beaucoup de monu- 
mens que rincorie et la barbarie des habitans avaient conservés jus* 
qu'à présent. Mais ce n'est qu'une raison de plus pour se hâter d'ex- 
plorer les pays qui s'ouvrent devant nous et qui bientôt, en devenant 
d*mi accès plus facile encore, seront en même tems plus stériles pour 
l'observateur. Le moment le plus favorable à l'exploration d'un pays, 
est celui où il devient accessible pour la première fois, et il en est 
ainsi aujourd'hui d'une grande partie de l'Orient, qui est frappée 
il'nne terreur presque superstitieuse par suite de son contact avec 
l'Europe. > 

» Schulz et M. de Slane ont pu examiner à loisir les bibliothèques 
des mosquées de Constantinople ^ non sans difficultés mais sans 
trouver d'obstacles absolus; un homme savant et courageux comme 
eux trouverait probablement moyen d'en faire autant à Damas avant 
que les bibliothèques qui s'y trouvent encore intactes ne soient dis- 
persées et détruites comme il est arrivé à celles du Caire. M. Sodgsan 
a vu s'ouvrir devant lui les collections des monastères bouddhiques 
du Népal, et si les bibliothèques des Djains à Jlbou existent réelle- 
ment, leurs portes ne résisteront pas longtemsà la curiosité et à 
l'influence d'un employé anglais dans Tlnde. M. Layard a pu entrer 
seul et sans iucun appui dans le pays de Bakktiaris , et ce qu'il a 
faiit si bien et si courageusement eût été sans doute impossiUe vingt 
ans plus tôt; MM. les missionnaires Gabet et Hue sont revraus du 
Tibet , où ils auraient probablement laissé leurs têtes il y a cinq ou 
«x ans, et plusieurs voyageurs sont parvenus à visiter, sans grand 
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ruqni pour lewr tm, ics lieux où gchalz a été asMflriiiéy naîqneouM 
paroe qs'U était Eorqiésp. Au reate, ai Je dis que te daogar d'amiir k 
sabir des violences extrémea de la part de eertainea popnlationa a 
dininaédana une partie de l'Orient, ce n'est point poof dépréeier le 
ttërlte de eeox qui s'aventurent dans des pays barbareat car» oatPK 
les périb inôviuUes et inceaaana qui résultent dn cUmatt des fatignai 
et des privations, il reste assez à craindre delà part des homines poir 
mettre à l'épreuve le courage le plua déterminé , et peraoAM H 
refusera son admiration à des voyageurs tels qoe Maaaon t Wolf « 
Wood , Arnaud , La) ard , Wrede , Bode 9 et tant d'autrea qoi onl 
risqué leur vie pour ajouter à la masse de nos connaissanoes, Tont es 
que Je voudrais dire , c'est que les circonstances actuellea sont pUi 
iàvorablea aux voyages et qu'elles permettent des entre{Nrisea qai 
eussent été imposable antrefoia et qui aujourd'hui ne sont plus que 



•> Une suite naturdie de cet état de choses est raceroisaement eon<v 
sidérable du nombre des voyageurs en Orient. C'est surtout k l'As* 
^terre que nous devons les descriptions lee plus nombreuses et las 
meilleures de cette partie du monde , ce qui s'expUqtte par la pes» 
session de l'Inde , par un commerce qui pénétre partout, par uns 
diplomatie qui a des agents sur tous les points importans, et surtout 
par la richesse des particuliers, qui permet i un nombre infini de 
personnes de suivre l'impulsion de leur goût pour des entreprisM 
lointaines et aventureuses. Je n'essayerai pas de citer même les flm 
considérables de ces voyages, la liste serait trop longue et néanmoiai 
incomplète, et le choix serait difficile parmi tant de rapports adrearfi 
au gouvernement ou à la compagnie des Indes, tant de deacripCiaM 
de pays et de villes faites par des employés diplomatiques on adati^' 
nistratifs, tant de récits publiés par des bonunea que leur vocation ds 
missionnaires ou leur goût pour l'antiquité ont poussés k visiter tontai 
ks parties de l'Orient Ce grand mouvement se Ait sans que le gOQ* 
vernement anglais y intervienne de quelque manière que ce aoit, al 
les ouvrages qui en résultent sont sufiBsamment encouragea par k 
coriosité intelligente du public pour que leur publication n'ait pis 
besoin d'un secours officiel. 

» Sur le continent; il en est tont autrement. La France ne possède 
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que des territoires Inrfgiiifinis en Orient» et ses employés y sont infi- 
idment mdns nombreux que cenx de l'Angleterre. Le goût des 
f oysges s*est certainement déreloppé dans ces derniers tems , ^t Ton 
voit de riches voyageurs français visiter l'Orient, et sortoot nn nom*- 
bre très-consldéràbie de missionnaires pénétrer dans des pays dont 
l'accès est le pins difficile ; mais les nns et les autres n'écrivent de 
Uvres que rarement, et, à l'exception d'on petit nombre de lettres 
qd paraissent dans les jénnales de la propagation de la foi , la 
science ne tire ordinairement que peu de profit des fatigues et des 
dai^;ers de ces émissaires volontaires de la France. U en est de même 
dans le reste de l'Europe ; les voyageurs y tout rares , et si de tems 
ea tems un prince ou un grand seigneur se laisse aller à la fantaisie 
de visiter un pays de l'Orient , c'est plutôt dans un but d'amusement 
et d'instruction personnelle que dans l'intérêt de la science. 

» Dans cet état de choses , les gouvememens ont compris qu'il y 
avait là de la gloire à acquérir et un devoir à remplir envers la science. 
Ib ont envoyé de loin en loin des voyageurs et des commissions sden» 
tiflques pour explorer les pays qif on leur signalait, et il est résulté de 
ces misions quelques ouvrages excellents qui feront un honneur im* 
mortel à leurs auteurs et à leurs promoteurs. Pendant longioms ces 
entreprises furent isolées et seulement exécutées quand un prince, ou 
un ministre s'intéressait accidentellement à un savant ou à une branche 
particulière d'étude. Même en France, le gouvernement ne s'enga- 
geait que rarement et difficilement dans cette voie, et plusieurs d'entre 
vous se rappelleront certainement combien il a fallu de tems et d'in» 
fluences puissantes pour déterminer le gouvernement de la restaura- 
tion à envoyer Champollion en Ég}'pte, et Schulz en Perse. Depuis 
cette époque, on a élargi la voie , et les voyages scientifiques sont 
devenus une partie régulière et considérable des efforts que fait le 
gouvernement français pour l'avancement de la science. C'est nn fait 
infiniment honorable , il marque la sollicitude éclairée du pays pour 
tous les pr(^s des connaissances humaines ; il peut et doit avoir 
[NHur le progrès des études orientales en particulier les conséquences 
es plus heureuses. 

' » Mais le système est encore nouveau, et h travers les tâtonnemens 
nséparables de tout commencement, on n'a pas encore trouvé les 
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règles ni les précautions qui peuvent garantir l'emploi le pins aran- 
tagcnx des fonds destinés aux voyageurs. Quelques-unes de ces entre- 
prises ont été bien exécutées , d*autres ont été complètement infrac* 
tueuses. Mon intention n'est point de faire la critique du passé, quoique 
le moyen le plus sûr de signaler les fautes à éviter soit d'indiquer 
celles qui ont été commises; mais je ne pourrais me livrer à cette 
analyse sans faire de la peine à des. personnes que je ne voudrais pas 
blesser; je me bornerai donc à vous demander la permiifsion de vous 
soumettre quelques idées générales sur le but qu'on doit se proposer 
dans les voyages en Orient faits par ordre du gouvernement, et 
quelques vœux sur les moyens qu'on pourrait employer pour i'attein- 
dre autant que possible. 

» La première chose à faire, et la première règle à poser, serait de 
restreindre l'étendue des voyages qu'on veut faire exécuter. Je ne 
parle ici que des voyages faits dans un but historique et littéraire, et 
non pas de ceux qu'on entreprendrait pour l'étude de la géologie, de 
la botanique ou d'autres sciences , voyages qui exigent nécessaire- 
ment le parcours de grandes distances. Presque tous les plans qne 
les voyageurs en Orient soumettent au gouvernement pèchent par 
leur étendue ; et ce défaut est si naturel, qu'on ne saurait être assa 
sur ses gardes pour résister à l'entraînement de l'imagination , qui 
fait briller devant nos yeux une série de noms de villes et de pays les 
plus curieux à examiner , les plus célèbres dans l'histoire, les plus 
riches en monumens et en souvenirs. L'administration elle-même est 
facilement éblouie par un panorama aussi magnifique ; mais la gran- 
deur de ces plans est précisément ce qui en rend l'exécution infruc- 
tueuse. 

>» Autrefois , quand on en était au commencement des découvertes 
géographiques ; quand les choses les plus connues aujourd'hui étaient 
ou entièrement ignorées, ou seulement l'objet d'un souvenir vague et 
mystérieux, échappé aux tems de barbarie , il était utile et nécessaire 
de suivre les grandes routes de TOricnt aussi loin qu'elles pouvaient 
conduire, et de raconter tout ce qu'on y avait vu et entrevu. MarC' 
Paul et Plan-Carpin ne pouvaient pénétrer trop avant dans les pays 
qu'ils ont visités, et même du tems de Tavernier et de MandeblOf 
on ne pouvait faire trop de chemin, car tout ce qu'on voyait était 
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neof, et il s'agissait, avant tout, de faire la carte des contrées parcoa- 
mes, de savoir quels en étaient tes royaumes, quels peuples les habi- 
taient, et où l'on pouvait espérer de trouver des monumens k étudieff 
les bibiiothèqoes à explorer, des traditûms à recoeillir, d'nciennes 
coutumes à ob^rvëï*. Mais a^ourd'hni, en se tenant sur les chemins 
battus, on peut traverser presque tonte l'Asie sans découvrir rien de 
nouveau, et, après de grandes fiâgues , ne rapporter que des im- 
pressions de voyage sans utilité pour la science. Cela peut convenir 
k un touriste, que b curiosité pousse à travers le monde, et qui n'a 
de comptes à rendre à personne ; mais il s'agit d'autre chose pour un 
voyageur envoyé par un gouvernement. Dans l'état actuel de nos 
connaissances sur TOrient, nous avons besoin d'approfondir davan<^ 
tage les secrets de son histoire et de son organisation, de fouiller 
son sol pour découvrir les restes de ses antiquités , et d'étudier , en 
détail, les lieux qui ont été autrefois des foyers de civilisation, ou qui 
nnt aujourd'hui les centres de ce qui y reste de pouvoir ; nous avons 
besoin d'éclairer une foule de questions spéciales sur l'origine , les 
traditions et les langues des tribus qui habitent aujourd'hui des pays 
jadis célèbres; nous voulons connaître leurs institutions civiles et re- 
l^ieuses , leur droit territorial , leur organisation municipale; nous 
voukms obtenir les livres qui manquent à nos bibliothèques, et qui se 
trouvent encore dans un coin quelconque de l'Asie. 

» Mais tout cela ne s'apprend pas quand on se contente de par- 
courir un pays, ni même pendant un séjour plus long que ne le font 
ordinairement les voyageurs; il faut être, pour ainâ dire , domicilié 
dans une province, pour vaincre les difficultés que nous opposent 
l'ignorance, la méfiance ou la barbarie des habitans ; il faut avoir le 
temsde se lier avec les gens du pays, afin de pouvoir observer leurs 
institutions, et apprendre d'eux où il y a quelque chose à trouver ; il 
but pouvoir attendre le moment et les occasions de pénétrer dans un 
canton difficile ; il faut connaître d'avance l'histoire, la langue et la 
littérature d'un peuple pour s'intéresser à ce qu'on y voit , et pour 
qoe la partie respectable et savante de la population vous honore et 
tous aide à découvrir ce qui échappe à un examen superficiel Je vais 
donner un exemple ou deux qui mettront mieux en lumière la diffé- 
rtilee qu'il y a eatct les deux dasses de voyageurs dont je parle. 
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» M, Rich tbitt MoBêoul quatre foii, il y fit tout eaqiie pent ftira 
on f oyageor sannt et conscieadeox pendant on cooit ségoor 1 9 an- 
mina les minea de Ninive, acheta ka antiqnitéa qu'on Inl oSnit* »• 
marqua âea mura couverta d'inicriptions cnnéiformeaj, et iormant lea 
carea de qnelquea maisons ctii vilbge (Sb Nebbi-yinm^; il raconta 
qii'oo avait trouvé un bas-rdief de la hauteur de deux homniea, emi» 
vert de sculptures d'hommes et'*d*anlmaux« mais qu'il avait fté dé- 
truit. C'est tout ce que pouvait faire et observer le voyageur le pha 
zélé qui ne séjournait paa dans le pays \ et c'est plua que n'ont frit 
tous ceux qui ont passé par Mossoul, avant et aprta Rich, joaqn'aa 
moment où IL Boita vint se fixer dans cette ville. Mora, feolemanti 
nous avons vu commencer et se succéder rapidement cea déeoaverlei 
merveilleuses d'antiquités assyriennes, qui feront époque dans l'étnda 
de rbisloire, des langues et des arts de rorient, 

» Pendant que Niebuhr^ et j'aime à le citer avec le respect qoi 
est dû à ce grand nom , pendant que Nfebuhr voyageait dans la Y^ 
men^ il entendit parler plusieurs fois d'inscriptions qui ne pouvaient 
être qu'en caractères himyarites, maia qu'il ne put pas visiter malgré 
son vif désir de les copier, parce que tantôt la mauvaise volonté d'un 
chamelier, tantôt des maladies, tantôt le manque de sécurité sur bs 
routes l'en empochaient, et que l'étendne de son itinéraire ne lui par* 
mettait pas d'attendre de meilleures occasions. Biais M. jémoMi m 
parvenu h atteindre Saba , parce qo'un long séjour lui a fourni la 
moyens de vaincre toutes les difficultéa. U nous a rapporté fiO inserip* 
tioos himyarites, et en aurait obtenu un bien plus grand nombre ■ 
ses moyens pécuniaires n'avalent pas été épuisés. Je profite de eaui 
occasion pour remercier MU. les ministres de Tmatmction pobliqve 
et des albires étrangères d'avoir bien voulu mettre H. Arnaud Ci 
état de retourner à Saba pendant trois ans, et de lui avoir donné aiad 
le lems de copier les nombreuses inscriptions sabéennea qui eonvrast 
les ruines de Khariba et d'autres villes antiques qu'il n'avait pu fi- 
siter dans sa première expédition. 

» Enfin, que l'on prenne les ouvrages de Hfberovi d'antres voya» 
geurs que je pourrais nommer, qui ont parcouru Vlndô dans tontes 
largeur, et l'on verra que ce sont des récits amnsana pour le publiCi 
mais i pen près iautites pour les savans ; qu'on lea compare au 
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d» H* £tfMf «or Wiwofiacet lopMeima, mx itCtrai ib H* ^fiftorVf 
au tmwaàeSHrlmg Mr rOrim,aiixoiiTra|e8de£(fnMii, et 
1*00 matin que, mm b ploiue da ces demiars, la payii 90s iatfir^ 
«m biitoire « soa organisatk»! raviiaot daraiit la laciaor» El pour* 
tant, las pranian étaiaot das bommas aiim Mvana at auan intalli* 
ganaqoe la» daroians maia i|ga'af«eQt pai as la lenii d'étudier lai 
pays qa'ib aa fsbaiant qoa psrconrir. 

• Il CuidrsitdoQC eavoyarsoccessîveBieotdas ?oyagaqni sur laspaints 
les plus intfrassaats da rAsb , asaigaar à chacun d'aux 1 pour centra 
da ses opérations t une des grandes villes qui ont formé ou formant 
aneore les foyers de b civilisation, lui indiquer un rayon suflSsant» 
borné par b langue at las circonstances historiques at politiqoas du 
pays 9 at lui demander b description compléta da ce territoire , da ses 
antiquités , de ses bibliotbèques , da son organisation et da ses insti^- 
tutions actuelles; il faudrait lui accorder six ou sept ans. enfin un 
taoïs sufiBsant pour remplir b ticbe qu'on Ini imposerait ; il lui aa- 
nit possible alors da Hrfre das fouillas , at da sa bmilbriser avec les 
avants et les dieb du pays , pour obtenir d'eux b moyen de pénétrer 
partout i et l'on devrait méma bii demander la traduction d'une bbi^ 
loire iocab , s'il an exista une t ou d'un ouvrage qnaicoaqua pour b<* 
qod il trouverait dans b contrée même des ressources particulières, 
bourdonner une idée pins précisa da oe pian d'exploration , il suffira 
d'iadiqaar quelques-unes des stations qu'on pourrait établir succesai- 
vement, àmesura qu'il y aurait das fonds, at qu'il se préaantarait das 
iNMnmes anxqueb on pourrait lea confier. Ainsi ; on enverrait un 
loyageur k Bagdad, en bi assignant pour limites b Babylooie an* 
tienne ou le paschalik moderne de Bagdad ; un autre occuperait Damas, 
dont les bibliothèques nous sont incounnasi et doivent renfermer 
bien dea ouvraj^ qui passent pour perdus { sas recherchas compren- 
draient b Syrie méridionab , une partb du Liban , et les tribus arabes 
qui dépendant da Damas» Le centre d'une autre axpéditbn serait 
Hamsdan , afin d'explorer l'andenne Médb, les mines d'Bcbatana at 
cailea d'autres villes antiqoea , et pour étudbr lea dialectes popubir^ 
de cette province. Il aérait important qu'un savant s'étabiU à Vexd 
oark Jrînnafif où il aurait i s'occuper des soroastriens ; il racber- 
cberait bs livras «ands et pabelwbqui mus mnqueRti « irpuierait 
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» M, Ji<c4 tbiu Jfoiiotii qaali^ fûiiy U y fit toat 00 qne petit to 
un foyageor savint et fsonsciendeox pendant Qtt coon lég^ 
mina les minet de Ninive, aciieta les anttqnitéa qu'on Ini oSnit* »• 
marqua âetf mnra couverta d'inscriptions canéiformeBj et fermant Iss 
carea de qoelquea maisons ctii village & Netbi-iTimniê; il raconta 
qu'on avait trouvé un Jsas-rdief de la liauteur de deux bomniea, eon» 
vert de sculptures d'bommes et'ii'ininuux« mais qu'il avait été dé» 
truit. C'est tout ce que pouvait faire et observer le voyageur le plm 
zélé qui ne séjournait pas dans le pays \ et c'est plus que n'ont frit 
tous ceux qui ont passé par Mossoul, avant et après fUch, jnaqn'aa 
moment où IL Boita vint se fixer dans cette ville. Alora, feoleoenti 
nous avons vu commencer et se succéder rapidement cea découvertes 
merveilleuses d'antiquités assyriennes, qui feront époque dans l'étude 
de rbisloire, des langues et des arts de l'Orient, 

» Pendant que Niebuhr^ et j'aime à le citer avec le respect qoi 
est dû à ce grand nom , pendant que Nfebuhr voyageait dans le Y^ 
men^ il entendit parier plusieurs fois d'inscriptions qui ne pouvaient 
être qu'en caractères bimyarites, mala qu'il ne put pas visiter malgré 
son vif désir de les copier, parce que tantôt la mauvaise volonté d'un 
chamelier, tantôt des maladies, tantôt le nuinque de sécurité sur Iss 
routes l'en empochaient, et que l'étendue de son itinéraire ne luipsr* 
mettait pas d'attendre de meilleures occasions. Biais M. jémaud sM 
parvenu k atteindre Saba 9 perce qu'un long aéjonr lui a fourni la 
moyens de vaincre toutes les difficultéa. Il nous a rapporté fiO insoripi 
tiens bimyarites, et en aurait obtenu un bien plus grand nombre à 
ses moyens pécuniaires n'avaient pas été épuisés. Je profite de cetls 
occasion pour remercier MU. les ministres de l'instruction publiqne 
et des afbires étrangères d'avoir bien voulu mettre M. Arnaud n 
état de retourner à Saba pendant trois ans, et de lui avoir donné aind 
le lems de copier les nombreuses inscriptions sabéennes qui couvrant 
les ruines de Khariba et d'autres villes antiques qu'il n'avait pu fi» 
sitar dans sa première expédition. 

» Enfin, que l'on prenne les ouvrages de If eber on d'antres voya- 1 
geurs que je pourrais nommer, qui ont parcouru Vindo dans tonte sa 
largeur, et l'on verra que ce sont des récits amusans pour le public, 
mais i peu près iautiles pour les savans ; qu'on iea compare au notai 



d» N. £tfMf «or WiwofiBcet npMeiOTa, im iiCti«i4« H. Skûref 
au traiMix de SUrling uwt rorim, aux mmtm de fbnMn, et 
Too aentin qqe, mm b ploiue de ces derniers, le psysi ses mtiti^ 
«m histoire « soa orgsnisatioDi revlTeot deTsat la lecteur» El pour* 
tant, les praniers étaieot des bonunes shsbi savans et aussi intelli* 
gansqne les derniers; mais ils a*af aient pss en le lenis d'étodier les 
pars qu'ils ne fsisaient que parcourir. 

• Il laodraitdonc eavoyersoGcessivenieDtdes ?oyageqni snr lespeints 
les pins intéressants de l'Asie , assigner à chacun d'eux i pour centre 
de ses opérations t une des grandes villes qui ont formé ou forment 
encore les foyers de la civilisation « lui indiquer un rayon suflSsant» 
borné par la langue et les circonstances historiques et politiques du 
pays y et lui demander la description complète de ce territoire , de sss 
antiquités » de ses bibliothèques , de son organisation et de ses insti- 
tutions actuelles; il faudrait loi accorder six ou sept ans. enfin un 
lems Miffisant pour remplir la ticbe qu'on hii imposerait ; il lui se- 
rait possible alors de laire des fouilles , et de se fomiliariser avec les 
avants et les diefo du psys, pour obtenir d'eux le moyen de pénéurer 
partout ; et l'on devrait même hii demander la traduction d'une bis* 
bdre locale » s'il en existe une t on d'un ouvrsge quelconque pour le<- 
qœl il uronverait dans la contrée même des ressources particulières. 
Ponrdonner une idée pins précise de oe pian d'exploration , il suffira 
d'indiquer quelques-unes des stiuions qu'on pourrait établir successif 
veoient , k mesure qu'il y aurait des fonds , et qu'il se présenterait des 
hommes auxquels on pourrait les confier. Ainsi; on enverrait un 
loyageur à Bagdad, en hii assignant pour limites te Babylooie an* 
denne ou le pascbalik moderne de Bagdad ; un autre occuperait Damas, 
dani les bibliothèques nous sont inconnues i et doivent renfermer 
bien des ouvras^ qui passent pour perdus; ses recherches compren- 
draient la Syrie méridionale 9 une partie du Liban , et les tribus arabes 
q^ dépendent de Damas» Le centre d'une autre expédition sersit 
Hsmsdan , afin d'explorer l'ancienne Médie * les ruines d'Bchatane et 
celles d'autres villes antiques , et pour étudier les dialectes popubires 
de cette province. Il serait hnportant qu'un savant s'établit à Vexd 
ovk Kirmanf où il aurait i s'occuper des soroastriens ; il recher- 
cherait les livres «snds et pebelwis qui neus manquent • « irpuf erait 



9ftO DBS VOYAGES BM ORIENT. 

dans les antiquités da Seistan et dans Tétàt moderne dn pays des sujets 
d'étude àbondans et entièrement nenfs. Un antre iraità Bénarèsponr 
y fréquenter les écoles brabminiqnes , et compléter nos collections de 
livres sanscrits. Un indianiste qui séjournerait dans le Radjpauiana 
pourrait nous rapporter une traduction des poëmes épiques de Tcband 
faite sur les lieux mêmes et au milieu de la tradition Tirante ; il étu- 
dierait Torganisation des Radjpoutes , et compléterait ou corrigerait 
les Tues de Tod sur ce sujet Une autre station du même genre démit 
être établie parmi les Djains du Guzarate , dont les monumens et io 
livres ne nous sont connus que bien vaguement. Enfin » il faudrait, 
aussitôt que les circonstances le permettront , envoyer un voyagenrà 
Balkh , et lui confier l'exploration de la Bactriane , l'étude des moDa- 
ments de Bamian , et celle des traces de l'empire grec et des étiti 
barbares qui lui ont succédé. Mais je m'arrête , car mon inteotioB 
n'est pas de donner une liste complète des points à occuper ; je n'ai 
voulu qu'indiquer un système à suivre. Je craindrais, d'ailleurs, ei 
continuant cette énumération , qu'on ne m'adbusât de demander llm- 
possible. Et pourtant rien ne serait plus facile que d'explorer lind 
successivement toute TAsie, en y apportant les précautions et la sage 
lenteur que permet un système suivi par un gouvernement. Le plo 
difficile est fait ; les moyens sont inscnts au budget , et la part qui doit 
en revenir naturellement à l'Orient suffira à tous les besoins; car ce 
serait assez d'envoyer chaque année un voyageur, de telle sorte qu'il} 
en aurait à la fin , et quand le système serait en parfaite voie d'exica- 
tion , six à la fois , ce qui ne serait certainement pas disproportioBBé 
avec les droits que rOrient peut revendiquer dans la répartition di 
budget des missions scientifiques. 

» L'adoption d'un plan semblable aiderait en même tems à la nta- 
tion de la question-, aujourd'hui si difficile , du choix des personnel. 
Il est évident que tous ceux qui ne désirent que feire un voyage zfftt 
ble aux frais du Gouvernement seraient exclus par les exigences même 
du plan qu'ils auraient à suivre. La connaissance des langues savanta 
du pays qu'on voudrait explorer deviendrait une condition sine qfd 
non du choix , comme elle aurait dû l'être dès le principe, et il n^f 
aurait que des hommes préparés par une étude sérieuse des langMSj 
et de l'histoire qui voudraient se présenter. Les élèves des écoles orien- 
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taies de Paris y tronveraieot an objet de légitime ambiiioa qui sou- 
tiendrait leur zèle et leur offrirait une occasion précieuse de continuer 
et de perfectionner leurs traTaux dans le pays même qui en est le but 
Qui peut douter qu'on ne trouvât, tous les ans, un jeune homme 
instruit, courageux et désireux de se distinguer par des découvertes 
presque certaines , et d'entrer dans la vie littéraire par une porte 
ao^i belle et aussi sûre 7 Qui peut douter qu'en suivant avec persévé- 
rance un plan semblable , on n'obtienne les résultats les plus honora- 
bles pour la France et les plus utiles pour la science ? Sans aucun 
doute, tous les points de l'Orient qu'il importe de connaiure seraient 
visités successivement par des hommes compétents , des trésors in- 
osmus d'antiquités viendraient enrichir nos musées , main^ ouvrage 
{irédeux que nons croyons perdu viendrait combler les lacunes de nos 
bibliothèques , et les langues , l'histoire et les institutions de tous les 
peuples de l'Asie seraient mieux étudiées. » 

M. Mohl blâme ensuite avec raison le mode de publication de 
tous ces voyages ; il fait justement observer que ces publications sont 
fites avec trop de luxe, qu'elles coûtent beaucoup trop cher, et 
qu'ainsi elles sont nécessairement hors de Tatieintc des personnes qui 
en ont le plus de besoin , et qui en feraient le meilleur usage. A l'ap- 
pni de ces reproches il cite les faits suivants : 

« Pour prouver la vérité de ce que j'ai avancé sur les inconvéniens 
de ce système , il me suffira de citer le prix de quelques-uns des 
voyages qui sont en cours de publication. jLe voyage de d'Urville au 
$01e Sud coûtera 1,450 francs : l'ouvrage de la commission de Morée 
coûte 1,080 francs ; les deux voyages de M. Texier coûtent 1,600 fir.; 
k voyage de MM. Flandin et Goste coûte 1,400 francs ; l'ouvrage sur 
Ninive coûtera 1,800 francs ; le voyage en Islande coûte 1,825 fr. ; 
Comment peut-on s'étonner que ces livres ne se répandent pas et 
s'arrivent pas aux mains de ceux auxquels ils sont destinés? Gom- 
, .bien y a-t-il de savants et même de bibliothèques publiques qui puis- 
latent acheter beaucoup délivres à ce prix? Je pourrais citer une 
Ljbnle de faits à l'appui de ce que je dis ; je me contenterai d'un seul, 
'ïe trouvant â Bonn , l'automne dernier, je désirais, pendant une 
jjonversation avec M. Lassen , consulter une planche d'inscriptions 
F dans le Voyage de MM. Flandin et Goste ; mais M. Lassen me dit que 
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la biblioilièqiM d€ TUAltMiité fie le possédait pai , parée foU élilt 
trap (Attt. Or, panoiiM de vom n^igiuM que M. LaMa eaii nac 
M* Btunoof > ceittl qui a Mt le plua pour nntqr prtm k» dea iêuàf- 
tioM penépdiodiiea. Et poiv qui done poMieraitHni daeeii¥ra|eiMr 
les aotiqattéa de la Peraa al ce a'ett pour toi et des hOHiiea ewae 
Mi* 

Nom wm)oigim»k H. MeU poiir biliner eettff pi^^ 
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EUROPE. 

FRANCE. PAEIS. — Nouvelles des missions cafholitjaes j eitrtilti 
hm. UtdmJmuiietdeimJPrûiMifàliùHtklaFoi» 

I. Mission de la Corée, Notice iilr |falchrëtlenté de ce royaume. Efle t'est 
ondée MDi apôtre et 8*est tootenne, longtemps sans pasiear. » Soft état po- 
ilMpie déplorable^ tributaire des Cbinoii . — Son état religieux, ses mille divi- 
lilés. Le Ghriitiauisme y pénétre a?ec les li?res chrétiens, en 1633. Les néo- 
phytes Tiennent en Chine s*entreienir avec les missionnaires. Le baptême est 
ionléré à plusieurs «jui reportent la Foi érangéfique dans leur patrie. — Un 
«ni politique veut écraser les Chrétiens de 1791 à 1839. Trois horribles per- 
fcations les déciment. Un prêtre chinois nommé Tekeou est le premier mis- 
tonnaire qui les visite en 1794. U est martyrisé en 1801. — Trob mission- 
teins français pénètrent en Corée en 1834. Le nombre des Chrétiens y est 
n4ovrd*hui de ^,000. — Les 3 prêtres sont martyrisés en 1839. — Le bruit 
oartque le gouvernement français veut venger le sang des martyrs. Panique 
■amii le peuple et le roi. 

3. Lettre dVii</rf', diacre coréen, datée de ttai^-Hiang^ capiiate de la 
^rée, 37 mars 1845. Détails sur Ul rentrée eâ Corée pour y préparer Tlntro- 
ioction de Tévêque Mgr Ferréol. Il achète et arme une barque « et se 
Prépare à venir le chercher sur les côtes de la Chine, dans le Klang-nan. 
-'intrépide diacre ne fait pas même connaître à sa mère qu'il est passé par 
ion pays pour ne pas ébroiter son entreprise. 

3. Lettre du P. Go//«/afu/ Jésuite, datée de Af/ang-nan, 8 juillet 1845, racon- 
tât le voyage d'André, qui dans une misérable barque, construite seulement 
loar les fleuves , et avec une boussole de 5 ^us, aborde miraculeusement à 
^'hmg'Hai. Mais une loi ordonne de brûler toute barque coréenne qui abor- 
^;ÂJidré se met sous la protection des officiers anglais qui la lui promettent, 
^esse dite à bord du Sabot coréen. André est ordonné prèire le 17 août, 
ir Mgr Ferréol ; c'est le premier coréen élevé au sacerdoce. Le 31 août , 
^gr Ferréol et M. Tabbé Daveloy s'embarquent sur le Sabol pour entrer 
ifin dans leur mission. Après mille dangers ils arrivent le 12 octobre» et 
hfèque et son compagnon sont reçus dans une petite cabane en terre par 
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une famille Doavellement convertie. Tout est à faire dans ce Iroopean dédné 
et disperfé par la persécutioo. 

4. Lettre de M. Maûtre, datée de la Mongolie^ 3 mars 1846, dans laquelle 
il parle comment arriTé sur la frontière nord de la Corée, et à la Teille d*y 
entrer, il est découvert, saisi par des soldats, et présenté an mandarin. En sa 
présence le missionnaire et son compagnon se disent européens et mission* 
naires, et allèguent le récent décret de Tempereur. Sous ces titres ils sont mir 
en liberté, mais internés à une journée et demie des frontières. — Quelquei 
détails sur la Mantchourie ; elle se peuple de Chinois qui émigrent de Is 
Chine. 

5. Lettre de Mgr Fcrreoly datée de 50oic/ (Corée), le 27 décembre 1845. fl 

est arrivé dans la capitale déguisé en habit de deuil; il se propœe de cob* 

mencer la visite des chrétiens ; mais les précautions sont bien nécessaires. Lsi 

néophytes sont tous pauvres, ayant abandonné leurs biens et leur positiM 

pour conserver leur foi. Le plus cruel de leurs ennemis. Tonde maternel di 
roi, est mort le 8 de ce mois ; il s'est empoisonné pour éviter sa disgrâce. —Il 
a à peu près 20,000 Chrétiens à diriger. 

6. Mission du Tong^King oricniaL Lettre du P. MarU, dominicain, datés 
du 29 janvier 1845. Récit du combat et du triomphe d*un néophyte qu'onfiail 
par renvoyer après l'avoir tourmenté inutUement. — Arrestation d'un prébe 
indigène, nommé le P. Teue, qui est torturé et mis à la cangue. Lé nooveM 
roi garde sur les Chrétiens un rilence équivoque ; mais les mandarins d»- 
posent de leur sort selon leur caprice. Cependant la Foi fait quelque progrèi. |l 

7. Lettre du P. Ramouy dominicain, datée de Macao^ 18 février 1846, doa- 
nant des nouvelles de Tétat de la mission de Tong-King. La paii y eitavtf 
grande. Les missionnaires peuvent visiter les Chrétiens. De nouveau les* I J 
phytes consolent leur zèle. If 

8. Départs de missionnaires. It 

\ 
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^ELQVfSS REPROCHES ET DE QUELQUES CONSEILS ADRESSES AU 

CLERGÉ FRANÇAIS 

Par M. l'abbé GIOBERTI. 



1. laflneneedeM. Gioberti. — Projet de régénérer les études philosophiques. 

— Nécessité d'eiaminer sesoafrages. 

M. Tabbé Gioberti, déjà conna comme écrivaia et comme philo- 
sophe, Tieot d'acqaérir plus de renommée encore par Tbonneor qo*on 
lai a fait à Rome de prononcer son nom à côté de ceibi de Pie IX. 
C'est ce qui nons décide à examiner de près non ses écrits politiques 
^ ses invectives contre ime société célèbre, mais ses écrits philoso- 
phiques. Car M. Gioberti ne se propose pas seulement d'assiu-er on 
i& relever la gloire de sa patrie, ce dont on ne peut que le louer, mais 
Qicore de fonder on nouveau système de philosophie. Ce système a 
été exposé dans trois volumes qui viennent de paraître sous le titre 
de Bestauratian des sciences philosophiques ; introduction à 
Fitudede'la philosophie*. Ce système nouveau n'est pas tout-à-fait 

:: 1 Traduits par MM. Tabbé Tourneur et Tabbé Défouroy, professeurs au sé<- 
niiiiaire de R^ms. A Paris , chez Leooffire. Prix : 21 fr. 

m* SfiRUS. TOME XYI.— N* 94; 1847. 16 
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inconnu aox lecteurs des annales ; c'est le système de VintuitUm 
directe^ fondé sur Vidée une, éternelle^ etc. ; c'est le systèoe de 
Malebrancbe , repris en sous œuvre, corrigé et perfectionné. Noa 
nous proposons de l'exposer et de l'examiner avec cette attention et 
cette impartialité que nous nous faisons un devoir de mettre dans nos 
travaux philosophiques , surtout avec les adversaires qui , omune 
M. Gioberti^ joignent à un talent réel une profession franche et sin- 
cère de foi catholique et de soumission à l'Église. Quelle que soit b 
divergence d'opinion entre ces écrivains et nous, ils sont nos frères, 
et nous les regarderons surtout conunc telsy en leur prouvant que 
leurs doctrines mènent précisément aox conséquences qu'ils désap* 
prouvent dans les autres. 

Mais avant d'entrer dans cette discussion philosophique, nons de- 
vons mettre sous les yeux de nos lecteurs les quelques pages de a 
préface où M. Gioberti parle du clergé français. On y verra une 
large part d'éloges pour l'ancien clei^é; mais il nous sera facile de 
montrer qu'il est loin d'avoir porté sur le clergé actuel un jugement 
juste et impartial , et nous regrettons vivement de voir ce jugement 
consigné dans un livre qui a beaucoup de vogue en Italie, et dans le 
centre même de la catholicité. Nos lecteurs en jugeront eux-mêmes. 

2. Eloge de rancien clergé français. ^ La France loi doit ses prineipito 
illustrations littéraires scientifiques. — 1 e clergé a dégénéré, quant à h 
science. — Réponse à ce reproche. 

La vertu, la science, le génie qui disUnguèreni dès les prenûen tsM 
le clergé français , le rendirent dè^ lors un des plus remarquables de FEi- 
rope. Le Christianisme était à peine introduit dans les Gaules» et déjà M 
ministres s'y illustraient par leur savoir*, leur éloquence et la pureté es 
leur foi; ils s*j illustraient par rhéroTsmc de la vertu, dans les longMi 
et laborieuses épreuves de Tapostolat, comme dans les éprenves plii 
courtes, mais aussi plus terribles, de la confession de la Ibi et du mfrtjift 
Quand même, durant tout le mojen-ftge, la France n'aurait donné à la ^s^ 
tienté d'antres Illustrations que Gerson et saint Bernard, aux éCndci aaerési 
d'autre concoun que roniversilé de Paris, il faudrait encore la compter Si 
nombre des provinces qui se sont monlrées les plus dignes et qui ont le mieot 
noérité de TËglise. Qui ignore les gloires du clergé français au 17*= siècle? Qai 
n'admire cette nombreuse et brillante élite d'hommes lUastres, sortis tadiSi' 
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restf degrét d« It hiérarchie ecdésiaslique? Il ont cultifé avec bonheur toutes 

tel scicsees d« leur tems y ils ont éleré à une égale hauteur Pinstraction su- 

Uône ei pfof^iHle qtii faH marcher la icience, et Tinstraction élémentaire qui 

la eoDMDQDiqM an Jeunet gens et aux ignorana; ils ont Tait de Tidiome flran- 

fait BM langue noble et digne d'être écrite; ils ont créé une littérature natio- 

ei ib font portée à un tel degré de perfection, que les générations sub- 

ont en nin essayé d'y atteindre, bien loin de la surpasser. Et si un 

Bonbra d'écrivains laïques ont eScacement coopéré à cette œuvre, il est 

à vemarqiier quMIs pensaient , sentaient et écrivaient sous l'influence morale 

du aacerdoee. C'est sartout au sacerdoce que la France doit la création de sa 

litléralure, comme elle lai a dû, dès les premiers tems, Torganisation de sa 

iDciété. Ce dit incontestable a échappé à la perspicacité ou & la bonne foi du 

âède soivaiit, et ce siède, qui avait reçu des mains du clergé une littérature 

à bsUe et n riche» s'en est prévalu, ingrat et criminel, contre ceux qui l'a* 

vaient eréée, contre cette même religion qui Pavait élevée et nourrie. La guerre 

Éi IS* ttéclo contre le précédent me peint an naturel une insolente échappée 

d*éeolier& tumultueusement révoltés contre la vénérable assemblée de leurs 

laitituieurs et de leurs maîtres. Où celte révolte a-t-elle conduit la littérature 

tt la philosophie française ? Chacun peut le voir, et les peintures les plus vives 

tenieat moins éloquentes que le spectacle qui s'étale aujourd'hui à nos yeux. 

Dun le cours de ces douloureuses vicissitudes, le clergé français n*a jamais 

^Mmenti ses glorieux principes ni ses antiques vertus; et si , au tems où les 

koames d'église pouvaient devenir hommes de cour , cet usage donna lieu 

iqaalques seandales qui obscurcirent, comme il arrive toujours, la réputation 

da corps entier 9 ces taches ont été efTacées complètement durant ce terrible 

kealeversenicnt de tontes les choses divines et humaines, et le saceVdoce f^n- 

diicn est sorti» comme l'or de la fournaise, purifié de Umlt souillure et digne 

de San snlique renommée. Me Pavons-nous pas vu naguère, lorsqu'un fléau 

to se ruait sur la France et abattait les populations malheureuses, nePatona- 

l^OBS pas \ii se mêler à la foule des infirmes et des délaissés, les soulager, corps 

tt âaie, avec une tendresse de mère, et mourir avec eux ? Et quelle plus belle. 

Mie plus forte preuve de vertu que de donner sa vie pour le proéhain ? 

^oer sa vie pour ceux qui peut-être ont besoin de votre pardon, sans corn- 

P>matioB d'amour, sans espoir de reconnaissance ! 

• Mais si le clergé français est encore de nos jours un modèle de tontes les 
larfas que demande le lacerdoce, il n*est pas, sous le rapport de la science, à 
h hauteur des hommes illustres qu'il a enfsntés autrefois, il n*est pas A la 
Waleur de son antique renommée. Il a commencé à déchoir dans le cours du 
'iede passé, alors qu'il s'est laissé enlever par les laïques le patrimoine Intel* 
hctud de la science. La science est un flambeau ; celui qui le tient doit en 
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répandre la lumière sans en rieo perdre pour Ini-mênie, et mrtoot sans se le 
laisser ravir. Le clergé français a toujours consenré» il est yrai^ le seeptre de 
la vertu, mais il a loufTert qu*on lui enlevât celui de la sdeiice et du géofe. 
Quand au siècle dernier, une foule d'écrivains infimes ou médiocres» relenit 
d*un ou de deux chefs illustres, livraient è la rdigion une guerre aussi acbinéi 
que variée dans tes attaques, il ne sut pas opposer un seul homme émineit à 
Tastuce et à la rage des assaillants. Bergier, Guénée et quehiuei autres ont fait 
ce quMls ont pu, ont combattu avec bonheur, ont acquis un droit impériMaUfe 
aux bénédictions de la postérité; mais ce n'était point assez d'eux, il esl cer- 
tain que le silence du clergé, ou du moins la faiblesse de sa défenée, a contri- 
bué à la diffusion de la fausse philosophie et k Tempire qu'elle a eonqrii 
dans l'opinion, alors qu'un seul génie vraiment puissant, s'il s*en fût trooTé sa 
sur le seuil du sanctuaire, aurait pu mettre en fuite cette foule d'inMCteiii- 
commodes, dont Tlnsolence croissait à proportion de la patience intempestifs 
de ceux auxquels ils s'attachaient. Ni la verve de Volt'iire*, ni la faconde ds 
Rousseau n'auraient pu voiler leur ignorance, s'il s'était rencontré qoek|M 
puissant génie, quelque bon philosophe pour la démasquer. » 

Nous sommes loin de nier qa*il n'y ait quelque chose de Trai dans 
ces reproches; ce que nous trouvons injuste, c'est qu'on les fasse 
tomber exclusivement sur le clergé français. Dans la défense de U fai 
catholique , tous les membres du clergé sont solidaires : s'il y a ea 
faiblesse dans la défense du clergé français, il y a eu nullité daaf 
celle des autres parties de la chrétienté. Nous pourrions donc adres- 
ser les mêmes reproches au clergé italien, espagnol, etc. Si ce clergé 
avait eu un homme de génie qui eût fait un livre tel que le demande 
M. Gioberti, il aurait été traduit en français, et il aurait arrêté le 
torrent Mais non, il serait facile de prouver que c'est encore le clergé 
français qui a soutenu le mieux le choc de cette malheureuse guerre. 
Pour nous^ nous croyons sincèrement que s'il a été vaincu, c'est qa'il 
s'était glissé dans les écoles catholiques, sous le nom d'intuition H' 
recte, un principe (celui-là même que M. Gioberti professe) aTec le- 
quel il était impossible que la foi ne fît pas naufrage. Si tous ^pnaa 
pour vous Vintuition directe de la vérité ^ il est imposible que lesao- 
tics n'en fassent pas autant ; dès-lors, chacun n'aura d'autre religioB 
que celle qu'il verra lui-même et en lui-même; et c'est là tonte l'e^ 
reur de la philosophie ; c'est encore l'hérésie actuelle à laquelle M. Gio- 
berti vient offrir l'appui de son talent, coumie nous le prouverons. 
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3. ObligatioD du clergé de reprendre le sceptre de U science. 

» Quand la réTolnlion eut dissipé les biens du clergé et dispersé le clergé 
lui-même, il lui fallut se recomposer, et, pendant ces jours laborieux, il ne put 
guère s^occuper de science ni d*études. Mais maintenant que la divine Prori* 
denee a fiit succéder à la tempête un calme suffisant, pourquoi le clergé fran- 
çais tarde-i-il à en profiter,. afin de recouvrer sous tous les rapports son 
antique splendeur , et de se concilier Tadmiration par sa science , comme il 
eammande la Yénération par sa piété et par êe» mœurs? Le respect que je pro- 
hme pour cette portion choisie de l'Eglise ne me permettrait pu de manifes- 
Isr ces [sentimens, s'ils n'étaient partagés par plusieurs membres illustres du 
cierge français et appuyés par leurs plaintes *. Je ne nie pas pour cela que la 
Ffanee ne possède, même actuellement, des prêtres doués de science et de 
génie, auteurs d'ourrages estimables et qui suffiraient seuls à soutenir Thon- 
neor et h pounroir aux besoins de quelque autre royaume chrétien. Mais pour 
k France, ce n'est point assez. Que son illustre sacerdoce me pardonne d*a- 
:roir dit cette parole; mais il nous a tellement accoutumés à voir sortir de son 
aefai , en si grand nombre, des hooomes célèbres dans toutes les branches des 
aeiences divines et humaines, qu'il semble aujourd'hui, bien que le champ ne 
aoii pas stérile, que la moisson n'est point abondante. » 

Ces paroles sont justes, et nous n'avons qa*à en louer et le fond et 
la forme. Nous nous joignons donc à M. Tabbé Gioberti pour les re- 
commander à l'attention de nos lecteurs. 

4« Attaque de M. Gioberti contre les membres du clergé qui ont fondé des 

Revues CalhoUqœs, 

> Le zèle infatigable de cette portion du clergé français qui cultiTe l'étude, 
tandis que les autres la négligent, n'en est que plus digne d'éloges. Seulement 
I me parait que plusieurs de ces hommes honorables n'ont pas pris la voie la 
^ propre pour arriver à leur but. Je dirai franchement ce que je pense, et 
Je ne serai point pour cela téméraire : car en ce qui touche au bien de la reli- 
gion et^e l'Eglise, il est permis à un catholique, quel que soit son pays , de 
BiiBifester %e& opinions, sans qu'on puisse raisonnablement le taxer de témérité 
it Faccuser de s'ingérer dans les affaires des autres. Je crois donc que plusieurs 
ecclésiastiques français se trompent ei^ pensant qu'une UUêratwre superfi» 
cuite, teQe qu'on l'aime aujourd'hui, peut être profitable à la religion ; je crois 

> Voyex Foriehon , Bsttmen de* quesi. teientif. de Cage du mande » eie. 
I^ris, 1837. vn et suiv., xxxiiet suiv. 
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donc que leurs fatigues seraient couronnées de plus de succès, s'ils les conia- 
craient à des études plus solides et plus profondes, à des travaux plus Taslci et 
plus en harmonie avec les besoins du siècle. Les deux lier» et enuf qiU ùri' 
veni éujyoardrhui fardent leur Ums et leur ialent dans iesj&ummux. Ce 
n*est pas que je proicriTe absolomant ce genre de composition ; J*etCliM même 
qa*un Journal bien rédigé est utile à la science ; et pour ne pas sortir des ja«* 
naax ecclésiastiques, Je n'ignore pas qu*en Italie et ailleurs, il s'en tasprino 
plusieurs qui méritent de grands éloges. Mais en reranche, il en est qpd tmk 
lent sortir de leurs limites naturelles et devenir des livres; et cem-ià« Wi 
d'être utiles» sont r^llement nuisihles. Le journal doit aider à la sdencet il w 
peut la contenir ni la faire; c'est un accessoire et non le principal. II sert à 
faire connaître jour par jour les progrés scientifiques i il est destinéj non pasà 
suppléer à la doctrine des livres, mais à la faciliter. Aussi , lorsque dans m 
pays il s'imprime peu de livres ou des livres médiocres, et que les écrits ém 
Journalistes sont plus nombreux , plus répandus et plus prônés que ceux das 
auteurs, alors on peut croire au déclin de I« véritable science. Je pense doie 
qu'il n*est pas sage à ceux qui veulent réhabiliter les sciences religienses d*si 
traiter dans les journaux, et de dissiper dans un pareil travail le talent qu'on 
y emploie. Au milieu d'un siècle léger comme le nôtre, quand k noaniedss 
publications périodiques est devenue universelle, et quand une foule d'indiii* 
dus s'appliquent à, corrompre par ce moyen les cœurs elles esprits, il est cer- 
tain que les bons journaux sont un antidote opportun ; mais ils ne doivot 
pas, je le répète, remplacer les livres, ni se charger de l'enseignement le plm 
difficile et le plus élevé. » 

C'est en 1839 que M. Tabbô Gioberti publiait ces réflexions sur les 
journaux. Gomme il n'en existait alors que deux , les AnnaUi de 
philosophie chrétienne et V Université catholique^ c'est sans doute 
la participation de quelques ecclésiastiques h. ces journaux qu'il pré- 
tend blâmer ici, en disant : les dettx tiers de ceux qui écrivesU 
aujourd'hui perdent leur tems et leur talent dans le$ joumauXf 
et en traitant leurs travaux de littérature superfUielle. Il y a b re 
nons semble plusieurs erreurs* D'abord , il n'est pas Traî que la 
prêtres qui écrivent dans les journaux , forment les deux tiers de 
ceux qui écrivent ; en second lieu il n'est pas vrai que ce qu'ils écri' 
vent soit une littérature superficielle. Nous connaissons aussi bien 
que personne les ecclésiastiques qui depuis 15 ans ont écrit dans les 
journaux, bien loin de former les deux tiers ^ ils ne forment pss 
l/20r \IW de ceux qui ont écrit. Quanta la forme de leurs écrili» 
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nom ne nchons pat qn'il y ait en plos de S oo ftécrlYaint, connos k 
priiiekeoapd'aBn(mces,qiri tàentîùtdeceiVdUttiraiureêupirficielht 
qui a pa teor donner quelque renom k rétrangor, mais qne Ton a 
preaqoe ignorés en France. Les travaux du clergé ont consisté, 1» en 
nn grand nominre de petits ouvrages peu profonds il est vrai , peu 
orlginanxt mais nécessaires pour alimenter la piété , la religion des 
personnes des moyennes classes, très-dignes d'intérêt aossL Ces 
auteurs ne brillent, nous en convenons, ni par l'invention , ni par 
Tédat du style; mais ils se recommandent dans la très-grande partie 
pw le bon sens et la solidité de la doctrine, et par le soin de po- 
pulariser presque toujours les découvertes et les perfectionnemens 
faits par d'autres. 

La 2* classe, est celle des auteurs plus élevés, qui dans des livres, 
ont appliqué à la défense de la religion, les découvertes scientifiques 
de l'époque. Nous aurions de bien nombreux ouvrages à citer, dans 
ce genre, mais ils sont tous connus de nos lecteurs. 

8* Enfin viennent les ecclésiastiques qui ont consigné dans 
qndques journaux les théories qu'ils ont cru le plus convenable 
d'opposer aux attaques incessantes de Tincrédulité actuelle. Ces ecclé- 
siastiques sont en très-petit nombre. Ce sont MM. les abbés Gerbef^ 
de SaUniêy Lawrdaire, Foissei , Maupiedy de P^alroger, Cau^ 
vignyy Chatsay^ etc., etc. Nous sommes étonnés qu'un homme do la 
portée de M. Giobertî, vienne parler si légèrement de leurs travaux et 
des résultats qu'ils ont obtenus. La raison en est que M. Giobertî ne 
connaît pas ces résultats. Pour nous, nous pouvons lui apprendre, et 
toutes les écoles de la France en font foi, que si, comme il l'avoue 
loi-même, une nouvelle ère de science se lève pour le clergé fran- 
çais, d des améliorations importantes se sont faites dans les études 
ecclésiastiques , si les vieux systèmes de la philosophie cartésienne 
encore en honneur en Italie, sont abandonnés, si les sciences ont 
pénétré dans le sanctuaire , c'est à ces journaux qu'on le doit. Bien 
plus et bien mieux que les livres de 3, de & ou 5 voL in-8®, comme 
h» 6it AL Gioberti, ils pénètrent dans l'esprit, le saisissent, y déra- 
cinent les préjugés. Retournant la pensée de M. Gioberti, nous disons 
que non-seulement les journaux catholiques sont utiles , mais encore 
néoenaires, pour diriger les études et indiquer les points à défendre 
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OU à attaquer; pour répondre directement ^ et sans retard à celte 
guerre incessante que fout les journaux irréligieux. H. Gioberdci 
donnant sa prédilection aux gros volumes et aux productions com- 
pactes, oublie que nous ne sommes plus dans ces tems où la foi et la 
pratique, étant dans le fond des mœurs de la société, on pouvait aion 
travailler à l'aise, rien ne périclitait pour attendre. Mais maintenant 
nous sommes en plein champ de bataille, au gros de la mêlée ; k notre 
droite et à notre gauche tombent et meurent nos frères. Ce n'est pu 
le moment de préparer de grands boucliers ou de longs retranche- 
ments ; ou bien préparez-les , si vous vous sentez porté à ce padeat 
travail» mais ne blâmez pas, bénissez plutôt ceux qui, sur le ooopi 
défendent, aident, soutiennent, guérissent ceux qui meurent. 

Certes aussi , bien loin de blâmer les écrivains ecclésiastiques de 
prendre part à la lutte quotidienne ou mensuelle des journaux, il 
faudrait plutôt regretter qu'ils n'y aient donné ni assez de tems ni 
assez de suite. M. Gioberii, étranger et habitant hors de France , ne 
connaît pas notre pays ; il ne sait pas que les membres du clergé oat 
pris peu de part à raciion des journaux; et encore, c'est bien plutôt 
leurs noms que leurs œuvres qui ont figuré dans ces écrits. De- 
))nis 1830, ce sont les laïques qui ont principalement soutenu le | 
combat, et nous croyons que c'est une des causes qui ont fait qu'il i 
été si peu fructueux. Si les plus sages et les plus distingués des ecclé- 
siastiques avaient pris la direction de l'enseignement, si, soutenus par 
les évêques et dirigés par eux, les journaux catholiques avaient ouur- 
ché dans une ligne commune et en bon accord, un bien plus grand 
progrès se serait fait 

5. Si jamais un écrit périodique n'a ramené un homme à la vérité. 

Il est vrai que cette manie, la pire de toutes, a aussi envahi le domaine dM 
lettres profanes. Au moyen de ralchimie des Journaux, on prétend enseigiMr 
toutes les sciences môme les plus austères, et rendre ainsi superflus les Ufrei 
les plus volumineux^ sinon les bibliothèques tout entières. Les fauteurs da pro- 
grès espèrent que le tems n'est pas éloigné où Ton n'imprimera plus et où Foi 
no lira plus que des feuilles volantes. Mais ces beaux projets et ces riantes espé* 
rances devraient être laissés à la sagesse profane. C'est vous y premdre ètm 
mal que de vouloir défendre la vérité et attaquer Terreur à Taide de ces 
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Il frivoles qui ont enfiiQié cette dernière. Lainez ces fiùblti nrmes anx 
■it de la religion, procorez-TOOS celles qoî soit solides, celles qui seules 
i répreuve» et donnent la victoire dans les combats sérieux. La seienee 
tre solide et forte, comme la religion et la vérité; la légèreté et là faiblesse 
apanage exclusif de Terreur. Le bux savoir a éteint la foi, il ne pourra la 
revivre. -Les Journaux, qui ont efficacement contribué à la ruine de la re- 
y ne poumml jamais la rétablir. Car telles sont la faiblesse et la cor» 
n du coeur bomain, que les éprits soperGciels peuvent bien le pervertir, 
le convertir, jamais. On cite des exemples d'bommes ramenés de Terreur 
érité par la lecture attentive d*un bon livre; mais je ne sacbe pas qœ 
racle %\i jamais été opéré par unjowmal, 

c! est encore une errear. La lectare d*an journal scientifique 
ien a converti plus d*un incrédule, et confirmé plus d'un chré- 
chancelant. Nous avons reçu de nombreuses lettres qui nous 
rmeut ce fait de la part des personnes mêmes qui avaient éprouvé 
utaire effet de la lecture des journaux catholiques. Nous ne sa* 
, en vérité , ce que veut M. Tabbé Gioberti en blâmant ces pu- 
lions ; il ne fait pas attention que la lecture des journaux est un 
n ; s'il n'existe pas de journaux catiioliques, on ne lira que les 
3S philosophiques; car, \ coup sûr, on n'ira pas chercher la vé- 
lans les in-S"* philosophiques. Blâmer d'opposer revue à revue , 
blâmer d'opposer parole à parole ; car, à ce compte, il ne fau- 
pas se servir de la parole pour répondre aux paroles philoso* 
les, mais il faudrait, d'un geste muet , adresser l'interlocuteur 
relûmes écrits : ceux de M. Gioberti, par exemple. 

Lttaque spéciale contre les prêtres qui ont fondé l'Université catholique. 

e genre de publication pourra à la longue venir en aide aux bonnes dis' 
9Hs^ mais jamais il ne produira d'effet, sans Tintervention d'ouvrages 
B, profonds, appropriés aux besoins de la civilisation et du siècle. Or, pour 
sir à avoir de tels ouvrages, commencez par vous persuader que les 
mx ne font pas la science. Et pour cela, gardez-vous de vouloir circons- 
!*encyclopédie dans quelques volumes, gardez-vous de vouloir restreindre 
iouze cabiers annuels je ne sais combien de sciences, Croiriez-vous par 
I qoe quiconque vevt acquérir des connaissances sufiSsantes sur ces ma- 
sérieuses, les étudiera avec succès dans des eoars improvisés F Cela n'a- 
qu^à avilir les nobles doctrines t et n*est d^aucun profit pour la religion. 
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An liM de Tapetiver le «nroir et de le ic afe r m ei diat de û êHtélÊm Iuêê^ 
domiei-iioiif de boM linti, doDiies*iioai dei Kfrei qol le ffùiaulhui 
étudier, mèene pirdtg iâlgeet, à ee«e de le nofemté et eaiewMe de lipn- 
foodeur dei matièret. Etqa'on ne fieeee pai dire que kt gmdft gtaiei bmi* 
qneet, que touf kê liècks De peurent pts enrenter def . Boaniet, des Amnit 
dei FéneloB, des Melebnnehe, des Petaa, des Gtnbil ; que les génies DMtdenci 
ne sont capables que des minces traraux auxquels ils s'appliquent. — Gv 
d'abord le génie ne manque pas en France; le bon emploi du génie, voilà ee qii 
manque ; et aussi ces études fortes, cette application infitlgible sans lesqndki 
les dons de la nature deyiennent inutiles. Ensuite, si tous ne pouia 
donner de ces génies extraordinaires, tels qu*en produisit le 17* siècle, 
nez-nous au moins des Tiilemont^ des Mabilion , des Nicole, des Thomuda, 
des Fleury ! Ce sont là des bommes que des études longues et spéciales ont ftit 
grands, et que tout génie ordinaire peut se flatter d'atteindre, pour peu ^11 
se sente d'ardeur et de courage. Persuadez-Tous bien que les noms les ptai 
fameux qui ont illustré votre corps et rotre patrie ont dû leur grandev et 
leur célébrité au trayail non moins qu'aux dons de la nature. En sonmie, dot- 
nez^nons des livres qui aient du fond et qui puissent durer et nous aeee|lt^ 
rons, si tous le voulez, vos encyclopédies et vos Journaux. » 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer q[ue ces reprocka 
sont adressés à iMM. les abbés Gerbet, ^ Scorbiac et de Salinis, qni 
ont fondé VUniver$iié catholique, seule revue qui publie doa eotin 
sur l'ensemble des sciences. Que répondra à cette assertion ssm 
preuves : que cette publication n*a abouti qu'à avilir les nobles d» 
trines? Avant d'adrewr ces reproches aui fondateurs et mz collabo- 
rateurs de ce recueil, et à cette nombreuse portion de l'épiacopitel 
do clergé français qui a si bien goûté et soutenu cette Revue, H. Gih 
berti aurait dû se demander si lui, étranger, connaît assez les beHiiii 
des esprits en France et, par conséquent, les remèdes quMl faut y ap- 
pliquer. Sans doute, ses livres valent mieux que les 2& volumes de 
V Université catholique; miss nous désirons cependant qu'ils pra- 
duisent autant de bien. 

Ajoutons que, reconnaître que ces'Revues peuvent venir en eUs 
aux bonnes dispositionSf c'est se contredire dans le blâme qu'on tt 
a fait. 

M. Gioberti se contredit encore plus dans nue noie où il oonnoN 
qn^elles peuvent être utiles aux curés de campagne , nous nVi 
voulons pas davantage , car c*est des curés de campagne que sortett 
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B ploB toofOU ïm eorét des fiUet, Im ?icaira génârain «t anni les 
fèqiMs; nuis, par lesintees nisoBB, nous tondrioiit bioi qu'il 
NN» montiit comment eesjoiimain ne sont pes utiles aux prolesMmrs 
le théologie et de philosophie , à tons les catbofiqnes qol dirigent ks 
emies gens , qm se mêlent afec te monde, etausn anxfcunes gens 
m mêmes. — Par mie étrange contradiction , il loue encore ht pn- 
dication dn Propagateur religieux , journal qai a pam quelque tems 
ï Tarin , en deoi feuilles d'impression et qui , depuis kmgtems a cessé 
le paralire. On dirait que tout ce blâme n'est que Texpression d'une 
nauvaise humeur contre les directeurs des publications religieuses de 
a France. — Mata il va pousser encore plus loin sa liberté. 

'• M. Gioherti ne veut pas que Ton cherche à créer une icienee catholique. 
—Application du nom de catholique h des auteurs qui ne le sont pas. 

« Je ne crois pas d*ailleurs que la prétention de créer une icienee exclusi- 
vement catholique^ distincte de celle qui est l'héritage common de la cîTilisa- 
jon, soKone idée bien sage et bien faYorable à l'accord de la science avec la 
-eliglon. La science est une, et elle est toujours catholique quand elle est 
mie; Terreur seule n'est ni catholique ni chrétienue. La science catho/iqae, 
:^ la science vaste, Impartiale et profonde i celle qui pénètre dans les en- 
laittes de son objet, et ne s'appnie pas sur la. vague superficie ; celle qui con- 
iidère une nutière sous une de set faces sans négliger les autres; rigoureuse 
tes la déduction et résenrée dans l'induction, elle n*étend pas ses conséquences 
MdeU des limites qui circonscrivent ses prémisses; elle n'érige pas la pro- 
Ubaité en certitude, ne donne pu ses conjectures pour des vérités démon- 
trées, ses hypothèses pour des axiomes ou des théorèmes. Je sais bien que 
vus ne contestée rien de tout eela s mats en écrivant, comme vous le faites, je 
>• sais quelles e%amehes seienlifiqaes^ et en les déeorant dn titre de sciemee 
Oilkoliqaey vous ptraisaet croire que la science qu*on enseigne dans les nnl- 
vsnitéf de TEurope est hérelique mu païenne : ce qui est une très-grave «r- 
'^fiftr. Saves-votts quelle est la science catholique ? Cest, pour ne pas sortir de 
^siècle, ni de la France, c'est celle des envier* des Ampère, des Eémusat, 
^ Sacy et de leurs égaux ; la science catholique^ c*est la science qui /*m- 
^pie de Philadelphie d Calcutta^ et qui obtient Tas^entiment de tous les 
Ivants dn monde civilisé. » 

Ced nous paraît très- curieux à entendre, et nous étonne quelque 
«n dans un prêtre qui écrit un Traité de philosophie. Quand les 
admliqnes de France ont voulu créer des journaux cathoUquei, ils 
«t entendu une chose bien simple , ils ont entendu publier des rc- 
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caeils où l'on ne rencontrerait atêcune propoiitian kétérodoatè au 
contre la foi; ils ont cru , en effet » qu'il y avait un grand nombre 
d'Universités en Europe , y compris malheureusement TUniversité 
de Paris, où Ton enseignait une science, ou'des propasiiioHê héréti' 
ques et païennes. M. Giobertidit ici qne c'est une trés-grave erreur; 
mais alors pourquoi lui-même a-t-il pris la peine de réfuter IIL pm* 
sin ? pourquoi publie-t-il ici trois gros volumes pour restaurer les 
sciences philosophiques P Si elles ne sont, dans les Universités de l'Eu- 
rope, ni hérétiques ni païennes^ pourquoi cette uigence à écrire e 
à recommander de lire seulement les gros volumes ? Eh puis, a-l-i 
bien pesé ses paroles , quand il vient nous dire que la science de 
M. Ampère ou de M. Guvier, par exemple, est la science catholique} 
a-t-il lu leurs ouvrages ? admet-il toutes leurs propositions ? Ponr 
nous , nous rendons hommage à la science de ces auteurs ; mais nous 
sommes loin , bien loin d'appeler science catholique, par exemple, la 
prétention de I\J. Guvier^ que le déluge n^a pas été universel ^ ou 
les assertions de M. Ampère sur les croyances des Pères de rÊglise« 
L'hérésie ; au contraire, y coule à pleins bords', contre le gré de 
son auteur peut-être ^ mais à coup sûr c'est un bien étratfge abus que 
d'appeler cela une science catholique. Nous ferons remarquer en 
outre cette définition de la science catholique dans laquelle n'eatre 
pas la nécessité d'être conforme à l'enseignement de rÉ|^. 
La philosophie et les humanitaires accepteraient volonders cette 
définition de la science catholique. Au reste, un illustre cardinal, 
Mgr Gadolini, a déjà relevé dans les écrits de M. l'abbé Gioberti, 
des phrases d'un christianisme suspett, telles que celles-ci : « Moiie 
» fût un centre suprême , dans lequel , comme dans Gésar et Na- 
» poléon , se sont rassemblées toutes les pensées de son tem» * 
— « L'^iivangile est un livre tout à fait secondaire, dont le niériie 
» s'évanouit si on le compare avec cette riche littérature qui s'éteofi 
» d'Homère à Tacite. » — <« Les saints , considérés jseulement lo 
» dehors, perdent d la comparaison avec les hommes héroïques de 
» Plutarque et de Tite Live. » — • h Gésar, avec tous ses vices, fot 

' Voir quelques-unes de ces propositions réfutées dans notre tome xm, 
p. 297 (2« série). 
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■ meilleur chrétien que Napoléon qui, quoique grand homme , eat 

■ toDteiois beanconp de charlatan EnGn, on homme qni a dit 

3e Socrate : » qu'en Ini le del s'était plo à esquisser son image sons 
» forme humaine, » et qui trouve : « Que le Christ fnt divinement Ce- 
» iorien en politique , comme il fot divinement Socratique et Pla- 
• tonique en morale , » un tel homme paraîtra peu propre à resii- 
Èuer an moins cathoUquement les sciences philosophiques. Tout 
lecteur qui comprend les mots , conclura avec le savant cardinal , 
qu'on tel homme étend un peu trop le sentiment du cosmopolisme 
diritien et la forme du christianisme moderne ' . Au reste , 
M. Gioboti lui-même , craignant l'interprétation que Ton pourrait 
donner à ses paroles , y met le correctif suivant » que nous essayons 
vainement de comprendre : 

« Une telle science n'est jamais hostile à la religion ; mais quand même 
ceux qui la caltivent seraient infectés de la comiplion da siècle, quand même 
ils senâtni irréligieux, ce n*est pas en s*appnyant réellement sur les données 
ëe lears sciences spéciales qu'ils arriveront jamais à des conséquences essen- 
tiellement contraires aux dogmes catholiques ; car la vérité ne combat jamais 
ta vérité. La science saperpcielU^ ta science téméraire, qui marche appuyée 
m lea conjectores et sur de vaines hypothèses, est la seule qui souvent soit 
contraire à ta fbi. Biais tel n'est pas d ordinaire le savoir des hommes éminents, 

quand loule/ois il ne leur arrive pas de payer tribut à ta nature humaine. > 

• 

Essayez si vous le pouvez, ami lecteur, de comprendre le sens de ces 
restrictions : la science des hommes infectés de la corruption du 
siècle n'est jamais hostile à la religion ; les données de leurs sciences 
tpédàles ne les conduiront jamais à des conséquences contraires 
aux dogmes catholiques; c*es{ la science superficielle qui produit 
cet effet. Or, comme on a prouvé qae la science superficielle est celle 
des journaux catholiques, ce sont eux qni sont essentiellement con- 
traires aux dogmes catholiques. Mais continuons : 

■ Aojoordlini, vous n*entendrez pas un habile géologue affirmer nettement 
qne les données de sa science sont en désaccord avec Thistoire de Moïse; vous 
■e verrei pas un antiquaire profond contredire ta chronologie biblique; pas 
vm phjsiûlogne, pat nn médecin iUustre, tourner an matérialisme ses observa- 



Voir ta lettre de J. £. le cardinal CadoUni insérée dans ta Fois de la 
vériie'du 24 septembre 1847. 
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Uoni etges eipériencej. Car le tavani vériUbie est prudeot» il marche avK la 
précauliona les plus minuUeuies^ il connaît le génie de la acience dool il lut 
proression, et ne prend pas les apparences pour la réalité. J'ai dit tout4-rii«ue, 
essentieltcmentf car si quelqu'un de ces hommes éminents paraît quelqaflfbis 
ne pas se conformer eniiêremeni au dogme catholique et a''en éloigner ei 
qvtelques pûinis aecidenUh de ses propres doctrines, cela tient à deux causa: 
oQ bien cet homme interprète mal le catholicisme (comme il est arrivé à Gi- 
lliée), on bien la nature lut fkit défaut. Car les grands hommes euf ^nCna 
sommeiUenl quelquefois^ et il leur arriye de prendre le vraûemêUbU pêm 
le vraL II est bien entendu que je ne parie pas ici des sciences spècolallTai 
en cela, je l'aYoue, notre siècle n*est pas d'accord avec la religion. HafseM^i 
chose bien étonnante, quand notre siècle n'est pas en ee point d*aeeordam 
lui-même ? 11 n'y a plus de philosophie parmi les hommes, puisqu'il j a antait 
"de systèmes qu'il y a d'écoles et de penseurs; aussi, en ce poin^» leaoaés 
ciyilisé est une véritable Babel. Mais il est une chose certaine, c'est que si ta 
philosophie doit un Jour ressusciter, ce ne seront pas les Journaux ni les m- 
eyehpédiéi qui opéreront la résurrection, • 

Voici encore Taven qu'il y a bien par-ci par-là dans ces iiomma 
émioeus des principes hétérodoxes; mais quelle hésitatioa pour l'a- 
primer ? Si quelqu'un de ces hommes éminens paraît qaelqoeioii 
ne pas se conformer mtièrefmnt au dogme catholique, etc., c*at 
la nature qui lui fait défaut, c'est an sommeil..., et pois de mm- 
veau sa conclusion obligée contre \e& journaux catholiques. En Te- 
nté on peut se demander à bon droit poarqnoi ces flatteries d*on eôlé 
et ces reproches de l'autre. 

8. injustice des reproches adressés au clergé français sur ses rappofts arec k 
société et principalement ayec les hommes de science. 

« Le clergé catholique doit éviter avec soin tout ce qu'il sait être petit, élnili 
faible, pauvre, mesquin ; il doit, en restant dans l'orthodoxie la plus ri|Bi' 
reuse, embrasser sagement toute la civilisation du siècle, la débarrasser de a 
cortège de mondanités qui souvent la corrompt, et se l'approprier ensuite. U 
foi et les mœurs des prêtres français les rendent dignes d*dtre proposés pov 
modèles; mais je ne sais s'ils sont imitables en d'autres points; Je ne failli k 
zèle de la sainteté cléricale ne leur fait pas quelquefois passer les bornes. Stii 
étranger au bruit, aui intrigues civiles et politiques, c'est le devoir dusacc^ 
doce \ mais pourquoi rêtre è la littérature et aux sciences? Pourquoi étiler h 
compagnie des hommes graves et instruits? Pourquoi faire une fociélétaolée, 
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m eorpti ptrt comme les casies orientales? En 8*éIoignanl de ta société, un 
leerdoee naH è la rd%ioD, qu! perd également dans Pesprit de la routlitade, 
[und le ptéire te dérobe trop aux regards et quand il ne sait pas maintenir, 
•M ■MBtfftnly la dignité do ton caractère. Un grand nombre dliommes ac- 
iordnl mx eroyaBCOi rellgieiuef la mémo estime qa'aax mlniitres qui lea 
lepiéMBlent. La loulo présence d*an prêtre digne de son ministère peut qael- 
liêMserier lM«t dans one âme ei la rapprocher de la foi $ la fol, qu'on oublie 
luaad on ne folt pas ceux qui la prêchent Je ne sais si Je me trompe* malf 
ilttUne è evolrt que dans nue ville comme Paris, beaucoup d'honnêtes familles 
pi ntet foud ni de piété, ni de religion, virraient chrétiennement, si' les 
pfêCrei B*aTaient point perdu l'habitude de tenir honorablement leur place 
tas les sociétés de leurs concitoyens. » 

Qui jamais a formulé contre le clergé français de semblables rc- 
VDcbcs? Qui ne sait qu'il est peut-être celui de tous les clergés de 
^t^jm qui tieni la place la plus honorable et la plus honorée dans le 
QûDde» et an miliea de la société T M. Gioberti n'habite la France que 
lepnis un an; et il vit trè»-retiré lui-même, il ne connaît pas la ma- 
lien de vivre da dergé. U ne l'a connu que par les pamphlets de 
{■elqœs humanitaire^ on les diatribes de quelques journaux repu- 
iBcabis» nous en aurons bientôt de nouvelles preuves. 

K Sages eonseUf de perfectionner ou de reCaire les sciences philosophiques. 

• Mais revenons aux sciences; les ecclésiastiques ne devraient- ils pas en re- 
conquérir Tantique domaine, l'élever jusqu'à sa plus haute splendeur, en se 
proposant de rivaliser avec le siècle et de devancer le progrès de leur tems? 
Xt certes dans le cercle des sciences spéculatives, ce ne serait pas chose difli- 
<8e en un pays où Ton décore aojourdlini des palmes philosophiques quelques 
i«s qui olitiendraient à peine on rang secondaire, pour peu que le siècle et 
h éludes fussent placés dans d'autres conditions. Aussi doit-on sagement 
^mtmm à tout et qui tend à restreindre dans une sphère trop éUoite U 
"teee dn clergé et des calholiques. En philosophie surtout, maintenant que 
htdeneeeat toute à refaire, et que les ecclésiasliques sont tenus de coopérer 
^ tetto grande œuvre en vertu même de leurs obligalions, en (îhilosophie sur- 
>Ws il Caut trouver cette liberté et celte force de génie que réclame la 
abUmité du but où Ton veut atteindre. Si je dis cela, c'est que dans plusieurs 
^Ivanx du clergé français, travaui estimables d'ailleurs et inspirés par de 
tanasintentiena» j*ai cru remarquer une excessive timidité d'esprit, de la 
>ihlaiia iatellactaella^ la crainte d'outrer dans certaines questions, la repu- 
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gnance à abandonner rornière commune et les sentiers battus (même quand 
le sujet Teiige et que la prudence chrétienne le permet); toutes choses qai 
nuisent à Teffet que ces livres pourraient produire, ii la profondeur» tox pro- 
grès de la science. Le catholique doit être prudent» niais non pnsillaniflw; 
timoré, mais non timide, il doit bien mûrir ses pensées» mais non pas reeokr 
d^efTroi derant les difficultés; il lui faut rechercher avec beaucoup deièleli 
rigueur de Torthodoxie» mais aussi il doit être libre de scrupules; il doit péné- 
trer au fond de son sujet, et non s'arrêter à Técorce. Cest sans raison qail 
craint de tomber dans quelques erreurs, malgré toutes ses sages préc4iutioii^ 
car il ne borne ni ne mesure sa soumission à TEglise, et ia résolution où il eil 
d*obéir au moindre de ses signes. Cette liberté catholique élève au plus hait 
point la puissance de Tesprit dans un auteur; il en reçoit une aptitude singolién 
à faire marcher les sciences et à découvrir des mondes nouveaux dans U 
vaste sphère du scible, La foi en son propre génie est toujours nécesnire 
pour entreprendre et accomplir de grandes choses; mais il n'est donné qnln 
'seul catholique de s*y abandonner avec une parfaite tranquillité de conscieBCS, 
car quelque fondées que lui paraissent ses idées, il les soumet i Faotoritéii- 
prêmè de renseignement, qui seul ne peut faillir. » 

M. l'abbé Gioberti a ici complètement raison, ses paroles sont sign 
et SCS conseils aussi judicieux que vrais. Mais nous ne croyons pasqie 
ce soit ia philosophie de Ttdée, de Xvniuiiion directe qui remettra le 
clergé à cette place éminente qui lui est destinée. Nous sommes ta 
contraire certain que c*est en revenant à la philosophie traiiîim' 
nellcy comme il y revient en grande partie, qu'il pourra influer puis- 
samment sur son siècle, arrêter les courses vagabondes de la philoso- 
phie humanitaire, et replacer le genre humain sur un terrain ferme 
et stable. Quant à ces mondes nouveaux que M. Gioberti lui conseille 
de chercher dans la vaste sphère du scible, nous lui conseillons trèi- 
fort de ne pas s'y aventurer, pas plus que de perdre son tems à pra- 
tiquer, comme les moines du Mont-Athos , l'intuition directe on h 
contemplation de Vidée; il n'y découvrira que des chimères nonvello; 
comme Sisiphe il reporterait sur la montagne^ cet étemel rocher qn 
en retombe toujours. 

10. Conseils donnés aut cvèques de France.— Les uns sont inutiles, lesaotrei 

dangereux. 

ff Propager la science et la faire fleurir dans le clergé n*esl pas miesMvif 
diflicile en soi, mais les particuliers seuls n'y suffiraient pas. Il faut que les pre 
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tnien pasteurs y apportent leur concours efficace, y emploient les moyens qu'ils 
rat en abondance, eux qui sont préposés au gouvernement de l'Eglise. Que 
les Ténérables prélats dont la France admire la piété et la vertu choisissent 
dans leurs séminaires les Jeunes gens qui promettent le plus ; qu'ils les délivrent 
du joug de certaines études trop élémentaires et trop restreintes; quMls leur 
fournissent les secours suffisants pour s'appliquer aux études vers le^uelles ils 
se sentent spécialement portés; qu'ils fondent une institution où Télile du 
dergé aoitinitiéeaux sciences les plus élevées, et où la perfection de la discipline 
scientifique soit unie à celle de Téducation cléricale ; qu'ils réctamcnl pour 
Cette œuvre sainte et sacrée^ qui entraînerait de grandes dépenses^ le con^ 
cours du gouvernement : celui-ci ne devrait point le refuser, puisqu'il s'agirait 
d*nne entreprise éminemment utile, incapable de causer le moindre ombrage; 
puisque cette institution serait dirigée par le corps des évéques, et que les 
laïques y interviendraient^ non cotnme arbitres, sans doute, mais comme 
conseillers. Que les évêques français fassent cela, et deux générations ne se 
passeront point sans que Téglise de France ait des théologiens, des philoso- 
phes, des érudits. des orientalistes, des physiciens et des mathématiciens illus- 
tres^ capables de rivaliser heureusement et noblement avec Téiite des savants 
fonçais et étrangers. C'est qu'en effet il est très-important de remarquer que 
la science du clergé ne peut produire ses fruits qu'autant qu'elle est au- 
dessus, ou du moins à la hauteur de la science contemporaine. Si Bossuet et 
Malebranehe n'avaient pas été, chacun dans son genre, égaux ou supérieurs 
, iut savants de leur siècle, croyez-vous que les grands esprits d* alors auraient 
reconnu F empire de la religion? Aussi, en se livrant aux sciences même 
profanes, le clergé est loin d'aller contre la fin principale de son ministère. Au 
contraire, il emploie le moyen le plus efficace pour l'atteindre .* car ainsi il 
réconcilie la foi avec Topinion publique, et l'accrédite universellement en la 
iBontrant ce qu'elle est, un assentiment raisonnable. Or, y a-t-il au monde 
on moyen plus propre à rendre la multitude capable de la foi, que de lui 
iM>ntrer dans les ministres et les docteurs de la religion l'élite de la sagesse 
lationaleP Qu'il s'élève au sein du clergé moderne un sculhomtne illustre 
réunissant la science à la vertu, et il réussira peut-être mieux lui seul à ré- 
concilier les classes élevées avec la foi catholique, que les missions et les pré- 
dications ordinaires. Ces derniers moyens sont certainement utiles, ils sont 
nécessaires, saints, pourvu qu'ils soient bien employés; mais seuls, ils ne 
«nlBsent pas. Espiérons que le tems n'est pas loin où tous les pasteurs des 
âmes seront convaincus que la science éminente est aujourd'hui nécessaire 
dans le clergé, pour préparer les voies aux œuvres et aux merveilles de l'a- 

pOitOitt. n 

Nous reconnaissons volontiers ce qu'il y a de vrai et d'utile dans 

m* SÉRIE. TOME XVL— W 9ft; 1847. 17 
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les conseils que M. Tabbé Gioberti se permet de donner ici aux évé- 
ques français, et pourtant noas ne pouvons nous empêcher de re- 
gretter qu'il n'ait pas dit, ou qu'il n'ait pas su que les évéques français 
n'ont pas attendu ses avis pour profiter ou exécuter ce renouvellement 
des étades cléricales. Dès 1825, sur la demande des évoques, une 
ordonnance royale créa une maiion de hautes itude$t qui malheu- 
reusement n'eut pas de suite. Depuis lors dans presque tous ht 
diocèses, l'étude .des sciences a été introduite dans les sémmairaj 
et des maisons spéciales ont été créées dans divers èvêchés. Non 
pouvons citer la maison de Sommervieu, d'où viennent de sortir 
deux excellens ouvrages , Essai sur le rationalisme contemporain^ 
et le Christ et V Evangile \ à Saint-Flour^ à Reims,h Besançon, ï 
Digne i m Mans, etc., sont établis des cours de hautes études ; toat le 
monde connaît les cours supérieurs du séminaire de Saint-^lpicst 
et la création de la maison d'études des Carmes, fondée par Mgr de 
Paris. Les choses que conseille M. Gioberti sont donc ext exécolioa 
en tant que les circonstances actuelles le permettent k nos évêqnes. 
Ajoutons de plus que nous n'approuvons nullement cette intervsf^ 
tion du gouvernement que M. Gioberti réclame ici. Le gouveni^ 
ment consentirait bien à donner Targent- des catholiques pour créer 
ces études , mais c'est à condition do les diriger ^ ou comme dit 
M. Gioberti, d*avoir droit de conseiller ; et c'est précisément ce qv 
ne veulent pas nos évêques et ils font bien. 

Quant à ce qu'il dit que les grands esprits du 17* siède n'ont rt- 
connu Vempire de la religion que parce que fiossuet et Malebraoche 
étaient égaux ou supérieurs aux savans du siècle, c'est encore Oi lUie 
de ces phrases à effet et vides de sens; les chrétiens instruits ont too- 
jours reconnu la religion parce qu'elle vient traditionnellement ii 
Christ , et non parce que tel ou tel homme l'a acceptée. 

11. lojuftice et violence de* reprochesadrcseéi à une partie du clergé fruKiifi 

» Quoique Téglise de France ne soit plus de nos Jours en proie Mi 
fureurs de la tempête ni au feu des persécutions , toutefois elle eit en* 
core loin de goûter le bonheur et la paix : des ennemis intérieurs 11 Udt 
Uent , des guerres extérieures la travaillent, et il n*est pour elle qa'i> 
moyen de triompher, c'est de devenir de plus en plus riche de sagesN el à 
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wlêDce. Une leete obstinée et perturbatrice^ qui emprunte le maïque de la 
religion, l'ei t introduite dana le i ancluaire. où eU« a réusii à gagner quelques 
•rdf nta défeofeuri . Je ? aui parler de ce% /adieux connus soui le nom de lé" 
gilinUstet, Cbex eux, comme dam toutes les sectes, on rencontre sans doute des 
hommes généreux et loyaux, que des sentimens sincères attachent h la lignée 
du prince déchu et à Tinviolabilité du pouvoir monarchique qu'ils croient lé- 
sée par le nouvel état de choses; & la religion quit selon eux, est plus en har- 
monie avec Tancien régime; à la tranquilité et à la sûreté de l'état, qu'ils ont 
vu troubler par les dernières révolutions. Mais LA PLUPART n'ont en vue que 
la ruine des libertés pabUques^ la restauration d'un pouvoir despotique qu'ils 
aiment, non pour lui-même, mais pour les riehesses si les vices qaî en /ar- 
ment le cortège. Ce sont en grande partie des noèles qui soupirent après Té- 
dat et la domination du patriciat, derniers restes de l'état féodal i ce sont 
quelques prêtres (Je le dis avec douleur), quelques prêtres qui pleurent les n- 
ekessês perdues, et regrettent les intrigues séculières ; ce sont des oisifs de 
loitte espèce, pauvres d'argent et avides déplaisirs et de dissolution^ qui n'ont 
point du tout ou point assez des faveurs d'une cowr constitutionnelle, et qui 
wtgretient ces bienheureux temsoù les sueurs du peuple alimentaient les vi- 
ces des courtisans et du roi. 11 serait impossible d'imaginer une /action plus 
iMitile que celle-là à l^vangile, plus contraire h l'esprit généreux de l'Eglise 
ciiholique. Et qu'on ne vienne pas, pour lui donner une apparence d'honnê- 
tsté, qu^on ne vienne pas l'abriter sous les dehors d'une fidélité chevaleresque, 
fH-elle sincère ! L'idolâtrie des princes est une trouvaille moderne, et surtout 
frinçaise; jamais elle n'a pris ni ne prendra racine dans les cœurs mâles des 
Italiens. La fidélité envers les princes légitimes est un devoir : mais adorer 
ui homme et une famille, leur subordonner toute affection et tout devoir, les 
préférer à ce qui est mille fois plus sacré, la nation et la patrie; en un mot , 
biredu monarque une idole et delà sujétion un culte, ce serait une exagé- 
Wioii ridicule, si elle n'était souvent pernicieuse. » 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer rinconvcnance et Tin- 
JQsticG de ces reproches ; nous répéterons seulement que M. l'abbé 
Giobertl» étranger et habitant alors l'étranger, n*a connu les prêtres 
légitimistes français que par les diatribes des plus mauvais journaux 
rtvélutionnaires. Aussi le défions-nous de citer un seul, un senl prêtre 
français qui ait écrit oo dit rien qui puisse légitimer ces accusations : 
4e ne regretter l'ancien gouvernement qu'à cause de ses vices^ ou 
Poiir ruiner la liberté. C'est une calomnie contre la famille déchue, 
^ laquelle personne n'a jamais refusé les vertus privées; c'est une ca- 
lomnie contre les membres du clergé qui en recevaient des faveurs, 



26& EXAMEN CRITIQUE 

mais qui n'ont jamais partagé des vices qni n*y existaient pas. 
M . l'abbé Gioberti habite maintenant la France ; il pourra donc mieox 
connaître notre clergé y et nons ne doutons pas qu'il r^rettera de 
ravoir si faussement jugé, et présenté sous des couleurs si noires aux 
yeux de ses compatriotes les Italiens. Dans une nouvelle édition no» 
espérons qu'ils modifiera ces lignes injustes. 

13. Profession de foi politique de M. Tahbé Gioberti. 

M. Gioberti consacre encore ici plusieurs pages à donner des con- 
seils aux prêtres français et espagnols sur la conduite politique qu'ib 
doivent tenir. Ces conseils aboutissent à ces deux professions de foi : 

^ i"* k tout prendre , je tiens pour certain que le plus grand mad- 
» heur qui puisse arriver à la Religion en France, et dans la pénia- 
» suie espagnole , serait la restauration des dynasties déchues ; et 
» cela, non pas à cause du caractère personnel des princes, que je 
» n'examine pas, mais parce que le parti qui dominerait alon 
» ferait exécrer la religion dont il revêt k manteau. 

» 2* Oui , louons cette portion du clergé français qui, sans péril 
» pour la foi et pour son propre honneur, je dis plus, avec profit pour 
» l'une et pour l'autre, rend hommage au gouvernement actuel: 
» ce qu'elle ne pourrait pas faire à T^ard d'un autre gouvernement 
» sans s'avilir et sans soulever contre elle d'amères calomnies ' > 

Il nous suffit de ces deux citations pour montrer quel est l'esprit 
politique de M. Gioberti. 

13. De ropinion de M. Gioberti sur la plupart des écrivains qu! parlent it 

théologie. 

Le progrès de rinstruction solide et yariée parmi le clergé français délinen 
encore la religion d'un autre ver qui la ronge. Je veux parler de Vinsoleneeéi 
cet écrivaiUeurs (dont la France est si riche), qui osent raisonner et déni- tt 
sonner sur les choses sacrées sans en savoir le moindre mot. Depuis que U |^ 
secte des incrédules furieux est morte, il s'en est levé une autre : nnefeil^ 
' de théologiens de gazettes ont envahi la littérature sacrée ; et c^est i qai tni- 
tcra le plus mal les questions les plus redoutables et les plus délicates. Uji- 
tèrcs chrétiens, morale, Bible, tradition , conciles , pères de r£gliie, histoire 



Ibid, t. i,p. 101, 105. 
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eedésiistiqne, hiérarchie, coite, diicipline, tout ressort de leur tribanal ; et 
Diea sait comme ils traitent ces objets Ténérables , qu'an savoir puissant et 
mûr peut seul aborber. Loin de blâmer les laïques d*enlrer daps l'étude de 
la religion^ je reconnais que c*est chose très-utile, et Je tiens que la modestie 
de René Descartes sur ce point sent fort Thypocrisie. Quand des hommes de 
mérite tels que Manzoni, Pellico» Balbo, Montalembert, Tammaseo, qui ont 
à la fois le génie, une science solide et une intention droite, traitent des choses 
sacrées, certes il ne peuvent que faire du bien, et leur parole est d*aatant plus 
digne d*étre appréciée, qu ils ne peuvent être accusés d'en faire un métier, 
comme il plaît k quelques hommes polis de le dire des prêtres. Mais que d'au- 
tres, avec un esprit médiocre et une science qui ne Test pas même, s'avisent 
de pénétrer dans le sanctuaire et de traiter les mystères religieux, c^est ce qui 
ne peut se supporter. Les gardiens du sanctuaire doivent les en punir, non 
par Tanathème. mais par le mépris. Si le clergé comptait dans ses rangs un 
certain nombre d*écrivains ingénieux et vigilants , qui sussent, tantôt avec les 
armes de la logique, tantôt avec celles du ridicule, faire bonne justice de ces 
profanes corrupteurs de la théologie, croit-on que leur babil serait aussi in- 
cessant , aussi importun , et leur nombre aussi considérable ! Certes, si Bos- 
snet, Fénelon, Arnaud, ou quelque autre de ces hommes éminents vivait en- 
core, la France aurait de moins quelques centaines de théologiens , mais la 
religion et la littérature s*en trouveraient beaucoup mieux. 

Nous croyons devoir faire quelques observatioùs , non pas seule- 
m^t sur la forme, mais encore sur le fond de cette admonition don- 
née anx écrivains qni parlent de théologie , c'est-à-dire de dogme ou 
de morale. Â entendre M. Fabbé Gioberti^ on voit qu*il ne deman- 
derait pas mieux que d'imposer silence à tous les écrivailleurs qui 
parlent dogme dans les journaux. Ceci est déjà surprenant dans un 
homme qui reconnaît pour catholique toute la science qui est en- 
seignée de Philadelphie à Calcutta ; mais leur imposer silence 
étant chose impossible, il les menace du fouet d'un magister vigilant : 
tout cela nous semble bien peu raisonné. 

Le droit de parler et d'écrire sur les croyances et les préceptes , 
c'est-à-dire de parler théologie, est un droit, j'ai presque voulu dire 
un devoir. Nous ne sommes plus en Egypte ou dans l'Inde, où une caste 
de prêtres avait seule le droit de connaître et d'enseigner les choses 
religieuses, et où aussi elle les a faussées et corrompues. Grâces en 
soient rendues au Christ et à son Église, tous les hommes ont droit à 
la c(mnaissance de nos dogmes et de nos mystères. Ce n'eist pas pour 
rien que la loi du Christ s'appelle révélation et testament; c'est-à* 
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dire, loi destinée à tous. Le précepte est formel : m Ce que je vous dis 
» en cachette, répétez-le an grand joar ; et ce qoe vous avez reçu à 
» Toreilte, répétez-le sur les toits ' . » Or , si tous ont drcrit de con- 
naître une chose aussi essentielle que la parole de Dien, comment 
leur refuser le droit, le devoir d'en parler ? Est-ce que tout flb ne 
parle pas du testament de son père ? tout disciple de renseignement 
du maître?.». Mais anssii c'est un devoir de ne pas dénaturer ce tes- 
tament , cette parole; et c'est ici que, sans excuser tant d'écrivains 
qui exposent si mal cette parole^ sans leur imposer silence on 1m 
menacer du mépris, comme le fait M. Gioberti^ nous nous permet-^ 
trons de dire quelques-unes des causes de ce déplorable abus. 

Nous dirons donc aux prêtres, et à. M. Gioberti en particulier : 
Voici à peu près 300 ans que vous enseignez à la jeunesse : 

1^ Qu'elle a en elle une lumière innée j émanée de Dieu^ laquelle 
révèle tout ; 

2° Qu'elle a une intuition directe de la vérité^ de Vin/ini , de 
Vabsotu ; 

3» Qu'elle possède en elle Vidée du bien et du beau , du vrai et 
dn juste; 

Zjo Qu'elle n'a qu^à descendre au fond de sa conscience pour trou- 
ver tout ce qu'il faut croire^ et tout ce qu'il faut faire ; 

5** Que sa raison est une participation de la raison de Dien 
môme, et qu'elle ne subsiste que par une union immédiate, né' 
cessaire , réeZ/e, avec celle de Dleii méme^ etc., etc., etc. 

Voilà èe que vous enseignez, et quand ces pauvres intelligences, à 
la grande sueur de leur front, veulent dire ce qu'elles voient, ce 
qu'elles sentent, ce qu'elles ont trouvé au fond de leur conscience, 
vous voulez leur imposer silence ? En vérité je ne vous comprends 
plus , ou plutôt je vous comprends bien ; vous gardez pour vous seul 
le droit de voir l'infini , de contempler dans l'tefce, et le droit de 
dire ce que vous avez vu, et contemplé. Non , non! Cela n'est pas 
juste. 

Essayons de rétablir les vrais principes. 

■ Quod dico vobisin tenebris, dicite in lumine, et qaod in aare aadistl; 
pr.Tdicato super tccta. Math., x, 27; Luc.> xit, 3. 
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Le prdtre en tant que philoêopkê ^ en tant qn*Aommede génie^ 
qa*il se nomme Bossuet ou Lamennais» Arnaud ou l'abbé Gioberti, 
n*a ancnn droite enteddez-le, aucun droit, de nous imposer, de nous 
donner sa pensée. Depuis trop longtems on entend bourdonner à nos 
oreilles la religionde Boisuei^ la religion de Paîcal, comme d'autres 
disent la religion de Rousseau, la religion de Foliaire ; Bossuet et 
Pascal n^ont pas plus à'auiorili en iàit de dogme et de morale, que 
les derniers venus. Le dogme et la morale doivent nous venir de 
Dieu , et de Dieu parlant, non pas par le génie de tel ou tel bomme» 
mais de Dieu, parlant par une révélation extérieure eipositive^ 
comme l'histoire nous dit qu'il a en effet parlé ; parole conservée 
par la tradition, et spécialement par l'Église. Les prêtres n'ont d'au- 
torité qu'en tant qu'ils sont les conservateurs de cette tradition, et 
qu'ils nous enseignent ce dépôt confié par le Christ à son Église. 

An lieu donc d'enseigner à cette jeunesse à scruter Fidée, à exa- 
fflmer ce qu'elle a à^nné, à contempler Vabsotu^ enseignez-lui cette 
doctrine de tradition j doctrine positive ^ fixe et déterminée^ et alors 
vous pourrez lui demander de ne pas divaguer quand elle parlera 
de religion. Car pour le présent, quand elle nous donne ses idées, le 
résultat de ses propres intuitions , le produit de cette raison que 
rous dites un écoulement de la raison divine, elle ne fait que mettre 
sn pratique ce que vous lui avez enseigné. 

Dans un prochain article, nous entrerons dans l'examen plus précis 
des principes philosophiques de M. l'abbé Gioberti. A. B. 
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LE CHRIST ET L'ÉVANGILE , 

HISTOIRE CRITIQUE DES SYSTÈMES RATIONALISTES GONTEHPORAIIIS 
SUR LES ORIGINES DE LA RÉVÉLATION CHRÉTIENNE, 

Par l'abbé Frbdérig-Edouard CHASSAT, 

Profrttear de pbilofcphie au grand tèinioaire de Bayeai. 



L'ALLEMAGNE '. 

Eloges erronés donnés à I.t philosophie allemande. — Elle a (né le proteitti- 
lisme de Luther et non le Catholicisme.— Le livre de Strauss a résumé toatei 
les croyances protestantes.— Quel est le Christ véritable ou historique. 

Qoand nons parlâmes, il y a quelques mois*, dans ce recueil, d*im 
livre intitulé : Le Christ et l^Évangile, nos aurions pu nous borner 
h y écrire une annonce pure et simple. C'était, il est vrai, la première 
fois que Tauteur de cet ouvrage affroi^tait la publicité sous sa forme 
décisive, avec ses caprices et ses hasards, ses orages et ses périls. Mab 
les abonnés de cette Revue le suivaient déjà , depuis plusieurs an- 
nées , du regard et du cœur. L'expérience de Tbonmie qui là dirige 
pressentit un talent de premier ordre : il le salua, dès le début, d'na 
éloge prophétique, et tous, nous comptâmes un nouveau rédacteur de 
prédilection. 

Ce qu'on aurait pu faire dès-lors pour les lecteurs des ^imaiei» 
on le pourrait faire aujourd'hui pour le public entier. En etfet, lenom 
seul de l'auteur recommanderait suffisamment son nouveau volume. 
Le succès du premier a dépassé nos prédictions et réalisé nos espéran- 
ces. Approbations illustres, éloges désintéressés, intérêt sympathique, 

■ Un volume in-l2, à Paris, chez Lecoffre, me du Vieux-Colombier, 39. 
Prix : 2 fr. 50. 
» Voir notre tome xv, p. 341. 
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iea ne toi a manqué*. Les joninanx de nos provinces les plos éloi- 
nées Font signalé comme une cenvre des plus remarquables*, et des 
HTofesseurs de Facultés dont l'hostilité persévérante au Christianisme 
^t connue, sont allés jusqu'à déclarer qu'il ne faudrait pas bien des 
ivres comme celui-là pour compromettre mortellement la cause du 
Nationalisme en France'. M. l'abbé Ghassay est donc désormais un de 
:e$ écrivains dont on épie , comme une bonne fortune , la moindre 
)Qblication. Il eidste à présent, entre lui et ses lecteurs, comme un 
)acte implicite, en vertu duquel il s'engage à écrire le plus possible, 
!t eux , à toujours lire avec le même empressement. C'est indiquer 
issez que le savant apologiste ne s'imagine pas avoir conquis , par le 
uccès, le droit d'en abuser. Il a compris comme un écrivain devrait 
oujours le comprendre^ la gloire et les applaudissemens; et il y a ré- 
pondu en s'imposant des devoirs plus rigoureux. Lors même que la 
!au8e sacrée qu'il défendue le lui rappellerait pas sans cesse, il n'ou- 
blirait jamais, on le sent, que, comme la noblesse, le talent oblige. Per- 
sonne ne sera donc surpris d'entendre dire que ce deuxième volume 
est égal au premier sinon supérieur. Toujours est-il que l'on y suit la 
Intte avec un intérêt plus vif encore. On n'aura pas de peine à le 
croire, si Ton songe que le théâtre de cette lutte est V Allemagne , 
la patrie du Rationalisme moderne. Le sujet devient de plus en plus 
âpre et épineux. 

Nos philosophes ne nous ont-ils pas présenté les compatriotes de 
Luther et de Kant comme possédant le dernier mot de la science et 
<Ie la raison ? Lé Rationalisme français du 19* siècle n'a-t-il pas répété 
sor tous les tons et à propos à tout, que l'Allemagne est le pays des 
Séants de la dialectique et de la pensée ? qu'il y a là des hommes qui 
ont formulé, d'une manière aussi scientifique qu'inattaquable, l'expli- 
cation de toute chose? N'a-t-il pas déclaré assez haut que le Christia- 
nisme, et surtout son auteur, y ont été enfin ramenés à des pro- 
portions admissibles? N*a-t-il pas affecté cette conviction, qu'on nous 

' Voir la fln de la préface qui est en tête du volume dont U est ici question. 

*Par exemple les excellenU articles publiés par ï Espérance, de Nancy^ et 
*^r le Spectateur, de Dijon. 

3 L'aveu auquel il est fait allusion, n*a été que verbal ; mais nous en garan- 
issons Tauthenticité. 
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y aurait irrétocabiement prouvé que tout cda doit ae réduire I da 
symboles dont la signification est aujourd'hui perdue et à des formu- 
les à jamais impuissantes 7 N'a*-t-il pas, en uH mot, treasailli d'une joie 
cruellement hypocrite , pour induire à penser que VJHégélianim» 
tramcendani nous a enfermés dans nos dogmes, comme dans une 
prison ténébreuse, et qu*il ne faut plus voir dans notre culte que Ici 
pratiques aveugles d'une magie stérile 7 

Or, de toutes ces prétentions, celle-là seule serait vraie, que h Pro- 
testantisme a fini sa carrière : il vient d'exhaler son dernier soofle 
sous les coups du Rationalisme. Le Fils et le Père ont offert au monda 
dans leur duel lugubre, le scandale d'une haine invétérée. Le Urre 
dont nous parlons rend la chose palpable. Bossuet écrivit jadis, conmie 
une prophétie funèbre, les rariatiom de la dogmatique protestanta 
M. Ghassay vient de rédiger, à l'usage de la France^ l'acte authenti- 
que et circonstancié de la mort de la grande hérésie luthérienne : il 
fait connaître quelle main ingrate et glacée lui a fermé les yeox. ïà 
Providence a usé de terribles représailles. Luther, un fils de TÉglin 
romaine, voulut autrefois anéantir sa mère. À cet effet, il provoqua 
la fougue et les colères de la raison de l'homme. Or^ c'est par la fon- 
gue et les colères de la raison de Thomme que le Protestantisme vmt 
sa destinée finir. Raconter cette fin et cette agonie, puis prouver par 
d'irrésistibles arguments, que, seul, le principe protestant^ et nulle* 
ment le dogme chrétien , succombe sous les coups meurtriers de 
Sirauu, telle est la double pensée qui nous semble résumer le fo* 
lume que M. l'abbé Ghassay publie aujourd'hui. 

Ge n'est plus seulement M. Pierre Uroux faisant à Jésus une sorte 
de procès juridique et voulant obstinément saisir les élémens cooHi" 
tutifs du Ghristianisme dans les phiiosophies et les cultes antérieui 
G'est l'es^position instructive et piquante et la réfutation originale et 
victorieuse de ce système inoui, que le Christ tel que nous l'adomii 
que le Ghristianisme tel que nous le pratiquons, sont le produit dHn 
rêve humanitaire. G'est le paroxysme de la fureur ou de la folie, en pri- 
sence duquel il n'y aurait plus, ce semble, qu'à se laver les mains et 
à se déclarer innocent du sang du Juste. Mais Paudace des blasphé- 
mateurs et les obstacles qu'ils soulèvent, multiplient en quelque sorte 
les forces de l'apologiste, et M. Ghassay est un jeune et valeureu 



^ 
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crolsft , Voulant expaber à Jàmaii des lieux saints les impieB qui les 
entahissent et les profanent^ Le combot fpt beau quand il montra 
H. Leroux s'épnisant en tentatives déloyales pour enioTer an Christ 
n révélation et son évangile ; il devient magnifique aujourd'hui qu'il 
combat la théorie qui prétend arracher au Fils de Dieu son existence, 
telle qu'elle est racontée dans le Nouveau-Testament » et telle que 
TÉglise catholique la prouve, l'enseigne et la croit 

On a beau faire et beau prendre les plus longs détoi^rs, c'était là» 
que^ dès son début, devait aboutir, en y expirant > la méthode pro* 
testante. 

Est^^il donc vraiT se peut«-il qu'elle ait si vite achevé sa course, cette 
vigoureuse hérésie qui s'annonçait comme devant émanciper jusqu'à la 
Bn des siècles, la raison delà vieille tutelle de l'Église ! Trois cents ans 
auront suffi h l'évolution complète de la plus audacieuse et de la plus 
frénétique révolte de l'esprit humain I Redoutable fatalité de la logi<« 
qne de l'erreur, rien ne peut donc vous conjurer! 11 faut que, tantôt 
poDssée par une force inexorable, tantôt marchant d'elle-même, elle 
«rrive toojours h grands pas au néant ! Tout était dans les [promesses 
de la Réforme, progrès, bonheur et liberté ; et elle ne contenait 
en réalité que les conclusions du docteur Strauss, ou autres équiva- 
l«iitesl 

Les premiers réformateurs n'aperçurent , sous aucun rapport , les 
conséquences suprêmes de leur révolte passionnée autant qu'impie. 
Si Mélanchthon avait eu seulement Tombre adoucie du specucle auquel 
aotu assistons en ce siècle, on l'aurait vu sécher comme sécheront les 
kommes à l'approche du dernier jour. Comme l'habitude de leur an- 
cienne soumission à l'autorité de l'Église n'était pas tout-à-fait anéan* 
tîe, ces profonds esprits, qui prétendaient ne point se trouver à Taise 
dans la foi catholique, s'abritaient dans la plus palpable inconséquence. 
Car, pendant quelque tems , les protestants roulèrent aveuglément 
lans l'orbite que leur avait tracé Luther, qui s'était mis par là même 
în contradiction avec le principe auquel son symbole devait l'exis- 
ience. Une lutte mtestine se déclara bientôt, il est vrai, au sem de l'E- 
Slise luthérienne, mais ce n'était alors qu'une querelle en famille. La 
X)ssibilité de s'entendre n'était pas encore démontrée chimérique aux 
lisciples du novateur. Elle le leur fut, le jour où le rationalisme mo- 
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derne sortit da milieu d'eux, le joor où le partisan le plus frénétique 
de la liberté illimitée de penser, le plus impudent sceptique vint re- 
vendiquer logiquement le titre et la qualité de protestant 

iUalgré les supplicationB de son vieux père, la philosophie rationi- 
listea préféré à l'inconséquence et à la déraison, l'anéantissement de 
toute vérité. Avaient-ils bien le droit de l'excommunier, ceux qui »- 
couaient naguère le joug du pape et des conciles? Ne voulaient-ils pis 
lui placer surlesépaules un fardeau qu'ilsavaient cru devoir nepluspor- 
ter eux-mêmes? Fallait-il, en un mot, se soumettre à l'autorité d'hom- 
mes qui avaient récusé l'autorité de Dieu ? La philosophie rationaliste 
ne le pensa pas, et se mit en route pour accomplir sa destinée. Elle com- 
mença par montrer que le Protestantisme s'entourait jainemeot ^de 
précautions et d'intolérance; qu'il n'était et ne devait être que • h 
» porte du ciel ouverte à tout le monde '.» Puis, elle se chargea de 
jouer ce rôle , qu'il ne se sentit pas le cœur de remplir. Les plus ob- 
stinés purent comprendre alors qu'il était possible d'être protestant 
longtems après qu'on avait cessé d'être chrétien. Un tumulte horri- 
ble se fit au sein du Protestantisme : ses propres en&ns le détrui- 
sirent pièce à pièce avec le principe de Luther , kistmment fatal , 
dont, sans se l'avouer, il avait toujours horreur de se çervir. 

Lorsque ses défenseurs mesurèrent l'étendue du mal, ils s'aperça- 
rcnt que l'édifice , lézardé de toutes parts , allait tomber de fond ca 
comble. £n effet, le Protestantisme, ayant répudié la tradition et Fiii* 
torité, il ne lui restait que l'Écriture-Sainte pour' tout champ de ba- 
taille. Mais, abstraction faite de la tradition et de l'autorité, rÉcritun 
Sainte est le livre scellé sept fois, que nul ne peut Ure; ou du moiaii 
c'est une source intarissable de di£Bcultés ; 

« L*homme n'enseigne pas ce qulnspire le ciel. > 

L'incrédulité se mit donc en devoir d'interpréter à son tour U Bi- 
ble et l'Évangile. Son commentaire commençait à peine, qu'une ter- 
reur inexprimable s'empara des docteurs protestans. Après y avoir 
mûrement réfléchi , ils ne virent de salut que dans une transactk», 
marché honteux, d'où est sorti le Rationalisme ex^étique. Ils firent 
donc entrer de nouveaux principes dans leur système d'intcrprétatioa, 

' Cette perfide définition du protestantisme est de Bayle. 
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et 86 troQTèrent ayant aux mains nne sorte de talisman fatal an con* 
tact duquel diaqae page des Ecritares perdait successivement sa si- 
gnification et sa valeur. Le Protestantisme entra pour lors en agonie , 
^ c'est cette phase de son histoire, dans sa marche générale, que le 
livre de BL Ghassay présente avec autant d'habileté et de savoir que 
dépiquant et d'intérêt, depuis Semler jusqu'à Strauss. 
• Ceux qut ont étudié ces sujets pour leur usage personnel seront sur- 
pris de Tordre, de la clarté, de la brièveté même» que le jeune auteur 
asu mettre dans ce chaos ténébreux. Ceux qui sont étrangers à ces étu- 
des, mais qui tiennent à savoir où en sont le Christianisme et la science 
vis-À-vis Tun de Tautre, sont maintenant en demeure de satisfaire 
cette curiosité légitime avec autant et plus de plaisir qu'en lisant un 
livre frivole. H y a dans ces pages une vigueur qui entraîne , et une 
ins(Mration qui se communique à vous. On est généralement persuadé 
qu'avec leur inébranlable solidité, nos anciens apologistes n'ont aucune 
des qualités qui charment. Cette accusation est aussi injuste que pré- 
jugée. Mais, une chose certaine, c'est que l'ouvrage de M. Chassay 
prouverait au besoin Tunion intime, profonde, nécessaire , de la foi 
cttholique et de Tart, et que toutes nos facultés ont leur déploiement 
naturel complet et le plus légitime, en méditant nos dogmes ou en 
travaillant à les défendre. Le style , cette partie essentielle à toute 
œuvre humaine , plus essentielle qu'on ne le pense communément 
peut-être, y est aussi remarquable et plus homogène que dans le pré- 
cédent volume. Le style de M. Chassay, n'est pas, comme on sait, ce 
ttfle laborieux, résultat de combinaisons savantes et compliquées, où 
l'expression devient incolore pour être trop mûrie ; c'est, comme cela 
doit être, la parole, le reflet de l'âme ; c'est le style où chaque faculté 
a simultanément part^ où l'image est la couleur de la pensée, et où 
le cœur puise toujours une impression qui ferait monter le sourire ou 
les larmes.. 

Ce livre est indispensable à quiconque veut mesurer les forces de 
nos ennemis etles nôtres. Mais ce doit être un manuel pour tous les 
catholiques de France. Jusqu'à présent, nous n'avions rien de com- 
plet, d'irrévocable, sur cette Allemagne mystérieuse dont l'incrédulité 
et le rationalisme nous ont tant menacé. Maintenant, il n'y a plus qu'à 
lire, et Ton ne saurait conseiller une lectiurc plus douce pour une 
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» d'une Babylone condamnée le sinistre présage de la raine et de la 
» mort. Le mal était fait ; et, comme on parle bas dans la chambre 
» d'un malade qui va mourir, tous gardaient au fond de leurs poitrines 
n ce secret qui devait désespérer tant d'âmes. ... Si l'œuvre de Straoss 
H eût été une œuvre originale, une œuvre d'un génie égaré, mais d'oa 
M génie puissant, ce n'eut été qu^un flot isolé'. Mais , il a fait bien 
» plus qu'une œuvre de génie, il a résumé toute une époque ^ il i 
» été le Voltaire du protestantisme allemand j moins le talent et l'a- 
M mère ironie*. « 

Avant la publication du livre de Strauss, le Rationalisme alleoiind 
avait donc successivement arraché à la théologie protestante ï pev 
près tous les articles de son symbole. De Jésus comme Fils de Dieu , 
il ne restait plus qu'une ombre. Mais cette ombre obsédait encore les 
docteurs de l'exégèse incrédule. Ils étaient bien certains d'avoir ense- 
veli le Christ dans les formules de leurs théories ; mais ils n'étaient 
point aussi sûrs qu'il n'en sortirait pas vainqueur et ressuscité. Gelai 
qu'ils pensaient avoir insulté assez pour prouver qu'il n'était qu'on 
homme, ne se représenterait-il pas quelque jour avec l'auréole de la 
divinité autour du front comme autrefois? Cette possibilité troublait 
la paix de leurs méditations et empoisonnait le bonheur de leur vic- 
toire. Il fallait doue quelqu'un pour réaliser de nouveau l'antique 
prophétie, et remettre Jésus dans un état tel, que ses amis les plus dé- 
voués ne pussent le reconnaître ^ L'homme dont le crayon de 
M. Chassay vient de nous reproduire si nettement la physionomie et 
le caractère , Strauss , se chargea de cette tâche. Il avait raison de 
s'en sentir le cœur. Pendant près de deux mille pages qu'il a coon- 
crées à cette œuvre de ténèbres , chaque page , chaque mot a l'in- 
tention d'enlever quelque chose à Notre Sauveur, soit de sa divinité, 
soit de son humanité, et Strauss n'a pas un sanglot, ne laisse pas ooo- 
1er une larme ! Pour lui , celui que nous adorons comme le Fib de 
Dien a véritablement existé en Judée. Homme d'un génie supérieor, 
dévoué au bien et à ses semblables, il attire naturellement les regards 

' C^est l'expression même de Strauss. 

*Le Christel CÉvangUcy ii« partie, rÂllemagne, p. 130 et suiv. 

' Isaïc, un. 
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de plnsiears. Son amour pour la vérité , la pureté simple et austère 

de sa Yie prédisposèrent eu sa faveur. A peine mort , il en arriva de 

lai C(Mnme de presque tous les grands hommes : sa gloire ne fit que 

s'accroître, et, la légende embellissant toujours l'idéal qui l'avait déjs^ 

remplacé, la divinité finit par se trouver attachée à la couronne 

étrange que le tems et les générations lui façonnaient. Désireux de 

^oiJr les autres partager leur croyance, les disciples y travaillèrent : de 

là l'apostolat. L'histoire de Jésus se trouva graduellement composée 

par les idées et l'imagination de tous : de là l'Évangile avec ses récits 

merveilleux et ses miracles. Le mythe^ tel est donc le fondement de 

h théorie de Strauss. Or, le mythe est un récit qui, propagé d'abord 

(Nralement, s'embellit de plus en plus par la tradition avec les années, 

de telle sorte que la vérité finit par se trouver enveloppée sous le voile 

des fictions au point qu'il devint à peu près impossible de la saisir. 

Tel est le dangereux système dont Strauss a voulu faire l'application 

à l'histoire de Jésus , et que M. Ghassay réfute avec vigueur, avec 

édat , avec une dignité calme et toujours en rapport avec la cause 

pour laquelle il combat. Après les détails les plus piquants, après les 

pages les plus spirituelles, vous arrivez souvent à des morceaux pleins 

d'éloquence. 

Mais ce n'est pas seulement le sujet de ce livre d'apologie , c'est 
aussi la manière dont ce sujet y est traité, qui fait que sa portée est 
immense. Nous ne balancerons pas à dire que souvent; dans la se- 
conde partie, c'est une récréation véritable.. Vous le lisez trop vite à 
votre gré ; mais, arrivé à la dernière page, vous vous apercevez que 
tout on monde, pour ainsi dire, a passé devant vous. Chaque pas vous 
ouvre de nouveaux et magnifiques horizons, et chaque argument vous 
fût penser longtems. Mais ce qu'on éprouve le plus souvent peut-être, 
en le lisant, c'est le besoin de méditer avec plus d^amour sur cette 
Église catholique, en face de laquelle on se représente l'hérésie, ses 
excès et ses morcellements innombrables. On comprend plus claire- 
ment que son autorité est non-seulement nécessaire, mais encore très- 
naturelle à l'honmie. A ce point de vue, le livre de M. Ghassay acquiert 
une double importance. En^aisant l'apologie de Jésus^ il fait aussi Ta- 
pologie de l'Élise. 
N'est-ce pas un spectacle unique dans l'histoire de tous les siècles, 

U!« SÉRIE. TOME XVL — W 94; 1847. 18 
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que celui d'une société captivant, sans violence, sous son antorilc, plus 
de 150,000,000 d'intelligences? Les hommes s^enlendent par les sen- 
timents, par les passions : c'est le cœur-qui les coalise; mais ils se com- 
l)attent par les idées, par les théories : c'est la pensée qui les sépare. 
La fusion parfaite des idées- dans quelques individus seulement 
n'est-elle pas un phénomèue presque introuvable? Et au fond, quoi 
de plus irascible, de plus indépendant, de plus irréductible, de plus 
égoïste que rintelligencc ? C'est là qu'est le mot, bien plus que dans 
le cœur. Car le cœur aspire à la dualité : tout homme a besoin de 
s'épancher dans un autre être ; quiconque veut vivre de soi-mêine, 
se dessèche et s'atrophie. £n nous enseignant que la perfection sa- 
prôme est de n'associer personne à notre destinée et de porter soli- 
tairement le fardeau de la vie ', le Christianisme ne prétend pas C(m- 
tredirc l'antique parole : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul \ • 
Il la couûrme d'une manière sublime ; parce qu'il veut qu'alors doqs 
ayons Dieu pour compagnon et pour ami ^ — L'intelligence tend i ne 
rien emprunter, à ne rien devoir, ù ne relever que d'elle-même. 
Essayez d'arriver à quelqu^un par le cœur : pourvu que vous le 
touchiez, il est à vous, vous vous l'ideutiliez. Au contraire , essayez 
d'asservir son intelligence, de vous emparer de sa pensée, la InUc 
est infaillible. Le génie lui-même n'est pas nécessairement efficace à 
cette œuvre : s^il fascine presque toujours, il est assez rare qu'il sub- 
jugue. Les plus beaux taleus ont-ils jamais su former une école ho- 
mogène quant aux principes et quant aux dogmes? Socrate se plai- 
gnait de n'être pas Hdèlement interprêté par Platon, et Platon fot 
réfute par Aristote. L'hérésie, avec plus de moyens de discipliner les 
âmes, puisqu'elle conserve des élémens surnaturels, l'hérésie s'etf 
toujours morcelée à riufini. Les hérétiques ne s'entendent que sur 
un point, un seul : la révolte. Les grands cultes du Haut-Orient, qoe 
les rationalistes aiment tant à glorifier du nom de catholicisme de 
l'Asie , ne rassemblent des sectateurs qu'à la condition de fournir 
les dogmes les plus élasti(iues, et assez de dieux pour 35,000,000 

' Qui matrimoniu jungil virgiocni suam bonè facit, et qui non JungK melià 
facit. 1 Cor . Yii, 38.--D1CO non nupiis... boAim est iliis si sic permaneui 
1 Cor, VII, 8. 

■ Genèse, n, 18, 

' Virgo coKÎtat qua.* Uoniioi lunl. 1 Cor, vu â\,^ Alattb, \ix, 13,29. • 
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d*honimc$ ayant tous un même amour, l'amour de la patrie : comp^ 
toz i;i vous pouvez , les opinions i>olitiqueSy les divisions, les subdi- 
visions et les uuances ! 

Or, c'est au milieu de cette anarchie universelle, qu*il existe une 
société dont les mcml)rcS) répandus sous toutes les latitudes, appartc- 
fiant à tous les peuples, parlant des langues dilTorentes, divi>i*s d'habi- 
tudes, de gôuverncmcns et de passions ; adoptent, croient, défendent 
les mêmes idées; 150,000,000 d'hommes n*nyant qu'un cœur et 
qu'une âme ! Une société où l*on récite le même symbole, les mêmes 
prières; presque aut.mêmes heures, et où toutes les intelligences se 
soumettent aux mêmes dogmes et aux mêmes mystères. Ceux même 
qui , sans la renier, sont demeures h son égard dans une longue indif* 
férence , ne veulent pas mourir sans être venus, pleins de repentir, 
lui dire à deux genoux : «• Mhrc ! j'ai péché contre le ciel et contre 
» vous. » Ajoutez que celle ideniilé de croyance et de pensées n'est 
pas h l'état d*abstraction. mais devient la source de la plus active fra- 
tcrnilé qne Ton ait vue ici bas , et dites , si vous l'osez , que l'Église 
n'est pas une œuvre divine ! 

Et c'est contre celte Église que le l'rolestantisme et le Tlationalisme 
ont voulu lutter I et c^est mieux qu^'Iie qu'ils ont prétendu faire ! 
Voyez dans le Chrisl et VÉvangile , les échantillons de leurs œuvres 
et le résultat de leurs travaux. Le Protestantisme fut pourtant la plus 
puissante et ta plus redoutable dos hérésies ! Le Rationalisme dîsi)osc 
pourtant de tous les moyens humains , de toutes les influences du 
pouvoir et des passions ! Avec tout cela , qu*ont-ilsfait? Osera- 1 on 
soutenir encore qu'ils ont donné des ailes h la pensée ? Nous savons^ 
ot nous en avons maintenant les preuves, que, sous leur direction^ la 
pensée a toujours haleté dans le vide. Il ont voulu réformer, expli" 
quer le Christianisme , et ils n'ont pu conserver une seule ligne des 
saiôta Livres, un seul cheveu de la tête divine de Jésus ! lisse glori- 
flckltd'avoir beaucoup fait pour le bien-être du peuple ? Regardez-donc 
tai Angleterre, et voyez ce qui s'y passe ; étudiez l'Allemagne, et ju- 
gez si Henri Heine n'a pas eu raison de prédire à ce pays une révo- 
Itltion dont la notre ne seraii qu'un préliminaire assez pâle! Ecoutez 
le Canon de la Suisse \ et applaudissez , si vous en avez le courage ! 

' Au moment où nous écrivons, les cantons proteslans marchent contre le 
Sunderbunii. 



280 HISTOIRE CRITIQUE 

Le protestantisme n'est donc pas encore lassé de troubler et de rava- 
ger le monde l Le rationalisme s'obstine donc à ne pas comprendre 
que, flattant nécessairement l'oi^neil ou la concupiscence , son rfik 
est essentiellement sanguinaire ? Il n'aurait pourtant qa'è considérer 
ses deux phases les plus brillantes. Au 18* siècle , il fit la Eraoce 
incrédule et voluptueuse, et il a fallu du sang pour laver ses crimes 
De nos jours, il a fait l'Allemagne sceptique et impie, et le sang est 
sur le point d'y couler. Voluptés du corps ou de l'intelligence , c*eit 
donc toujours du sang qui vous expie ! 

Il est de mode aujourd'hui de présenter la Réforme comme le ré- 
veil salutaire de l'assoupissement mortel dans lequel TÉglise aurait 
plongé l'inlelligence humaine, comme la raison ressaisissant ses droits, 
comme la logique reprenant son cours. Or, M. Ghassay démontre que 
le protestantisme n'est plus , comme doctrine ; qu'il ne reste rien de 
lui , sinon le rationalisme le plus désastreux. Est-ce donc que la logi- 
que peut mourir ? — D*un autre côté, voilà l'Église qui refleurit dans 
l'exercice de ses droits, dans ses droits eux-mêmes 7 Pourquoi donc 
vit-elle ? comment se fait-il qu'elle subsiste encore , qu'elle subedste 
toujours ? Ah ! vous faites semblant de ne rien savoir ; mais nous ne nous 
ksscrons pas de vous le redire : c'est que l'Église est la mineure d*im 
syllogisme établi par Dieu même ! Les preuves abondent dans le 
Christ et V Évangile ; nous regrettons de n'en pouvohr citer qu'anft 

Tibère était maître du monde. Enfermé dans son repaire de 
» Caprée, gorgé d'or et de sang, le tigre impérial contemplait l'univen 
» vaincu abaissé sous ses pieds. Il ne restait plus rien de la liberté 
n romaine, rien de la chasteté des matrones, rien de la fierté du Sénat, 
>' rien de la courageuse générosité et des mœurs républicaines. Li 
» Grèce n'était plus qu'une école de pédagogues et de sophisto. 

V L'Orient tout entier, courbé sous l'épée des Césars, s'abrùtiasat 
M dans la servitude et dans la volupté. Alors un homme de Jodée^ 
» par les ordres du gouverneur romain , fut cloué sur le poteau dei 
» esclaves. A peine quelques gouttes du sang inconnu eurent-elki 
» tombé sur le sol , que la terre frémissante tressaillit d'allégresse. 
» Des boixlsde l'Euphrate jusqu'aux rives du Tibre, et depuis la 

V lulnlaiiie Bretagne jusqu'aux pays enchantés que l'Indus anese, 
> l'humaniié se leva dans ses fers en regardant le ciel avec une irré- 
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sistible espérance. Le monde gangrené tombait en poorrltare, et 
la poreté naquit tont-à-coup dans les âmes comme mie blanche 
fleur qni crott snr nn tombeau. On foulait aux pieds la dignité et 
b noblesse de la natnre humaine, et l'on se prit , tout d'un coup, 
par un étrange renversement d'idées , à chercher les esclaves dans 
leur abrutissement et à ramasser les pauvres abandonnés dans les 
faubourgs des grandes cités romaines. On avait, pour conserver la 
vie, conmiis d'incompréhensibles lâchetés; et tout d'un coup, 
vieillards, enfins et femmes, quiconque avait une âme et un cœur, 
voulut souffrir et mourir pour les intérêts de la vérité. Les immenses 
amphithéâtres devinrent trop étroits, les innoQdbrables prisons d'un 
monde de captivité regoi^èrent, les bourreaux manquèrent bientôt 
pour envoyer à la mort tous ces impatiens de la vie. C'est là, certes, 
une révolution morale dont nous avons le droit de demander à nos 
savans une explication qui paraisse au moins expliquer quelque 
chose. D'ailleurs , cette merveille du Christianisme n'a pas duré 
seulement quelques années ou quelques siècles. Cette semence jetée 
dans le sol du vieux monde par une main mystérieuse , a grandi 
comme un arbre immense qui a couvert de son ombre sacrée les 
nombreuses générations des peuples. Le Christianisme est sorti des 
amphithéâtres et des catacombes pour aller au devant de ce flot des 
Barbares qui devait couvrir l'univers romain comme une immense 
inondation. Il a, pendant de longs siècles, lutté contre ces races de 
fer avec une infatigable énergie. Il a fait des sauvages qui peuplaient 
les landes de la Bretagne, les marécages de la Gaule et les forêts de 
la Germanie, les nations les plus fortes^ les plus savantes et les plus 
invincibles. Pourtant, dans cette lutte à jamais mémorable qui com- 
mence sous les tentes d'Attila et qui se continue de nos jours sous 
le sabre des despotes de l'Orient, que d'épreuves n'a-t-il pas tra- 
versées I Quelles tempêtes et quelles agitations formidables ! Quels 
puissans génies n'a-t-il pas usés par la patience de sa durée, par 
son éternité! Il \1t, il vit encore, même après Arius, même après 
les Barbares, même après Luther, même après Robespierre; après 
la Réforme et la Révolution française ! Il vit , non pas immobile et 
glacé conome un cadavre^ mais il va jusqu'aux extrémités du monde, 
porté sur les ailes de la vapeur et des vents, annoncer aux barbares 
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» habilansdc 1* Australie, de l'Afrique et des îles innombrables de 
» rocéan, la merveilleuse parule de l'Évaugile I 

9 Voilà l'effeL Maintenant cherchez la cause. C'est à tous de ré- 
n soudre le problème. Nous autres» nous attendons, nous nous croi* 
» sons les bras avec un ironique sourire, penclant que vous chercbei 
» la réponse. Le sens commun vous crie que celte parole divine qui 
» a dit un jour à Tunivers de sortir du néant, a pu seule, par sa poîs- 
r santé efficacité , appeler à la vie la société nouvelle. L'onivenelle 
» raison des peuples vous répète, sur tous les tons, que le hasard ne 
M fit pas de miracles. Voyez plutôt, pour ne pas croire à la Providence 
» de Dieu, quelles absurdités il vous faut dévorer ! 

« Un jour, un homme se croit le fils de Dieu ; il le dit, l'Univen 
» l'accepte. Les idoles, que Socrate et Platon n'avaient pas ébranlées, 
» s'écroulent à sa voix. Le monde, ce cadavre qui déjà pourrissait 
» dans la tombe , se relève pour parier un langage inconnu ;' mais II 
» plume ne marche pas assez vite , la parole est trop lente sur les 
» lèvres pour raconter la prodigieuse rapidité de ces merveilles. Ah ! 
w vous dites que Jésyus-Christ n'est qu'un homme! mais, pourquoi doDC, 
» dans cette interminable histoire du genre humain , n'a-t-jon jamais 
ê trouvé le modèle«ou l'imitateur d'une pareille œuvre 7 pourquoi le 
» christiansme est-il encore dans ce monde un ùÀi unique, inexpli- 
s cable et si prodigieux , même pour vous , que vos regards se troo- 
» blent et s'obscurcissent dès que vous le contemplez? Le Christ, 
» dites-vous , n'a pas fait des miracles ; sa vie a été simi^ et vulgaire; 
» il n'a ni ressuscité les morts , ni guéri les aveugles ! mais le monde 
» converti sans miracles ; le inonde pacifié et régénéré, rhumanité 
a lancée dans des voies inconnues, voilà une merveille qu'il vous bot 
» expliquer tout aussi bien que la résurcctlon de Lazare. Vous avez 
» beau détourner la tète et parler d'autre chose, vous avez beau mur- 
» murer à demi-voix les mots de progrés , de puissance de Vesprii 
» humain , de nécessité historique ^ et toutes ces mille formules so- 
» nores et banales dont vous remplissez vos livres , les gens d'esprit 
» n'en seront certes pas dupes ; vous ne leur ferez jamais prendre des 
w métaphores pour des idées , ni de la réthorique pour de la science. 
» Pourquoi donc , en dehors du Chiislianisme, la résurrection da 
» vieux monde ne s'est-cllc jamais accomplie ? Pourquoi res|>rii Im- 
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• main » sar les bords heoreux de Tlndos et du Gange, n'a-t-U pas 
» brisé les liens de fer qui le tiennent dans une étemelle servitude 7 

• Pourquoi , sur Timmense plateau de l'Asie centrale, la croix ne 

»- s'est-eile pas élevée triomphante et glorieuse 7 Pourquoi quelque 

» Christ inconnu a'a-il pas rallié autour de l'étendard de la fraternité 

» les innombrables tribus du céleste Empire ? Gomment se fait-il 

M qu'en dehors du Christianisme , il n'y a ni liberté , ni progrès , ni 

» charité 7 Si cependant une irrésistible force pousse en avant les gé- 

» nérations humaines, je voudrais savoir quand celte puissance mer- 

» veilleuse s'éveillera dans les Savanes de l'Amérique , dans les îles 

» inhospitalières du Grand Océan? Vous me direz, j'espère, quand 

» la loi du progrès fera sortir de leur torpeur l'australien dégradé et 

» le canibale de la Nouvelle-Zélande ; pourquoi la civilisation s'éveille 

» toujours au pied de la croix , et pourquoi elle dépérit et meurt, si 

» des mains ignorantes ou barbares renversent dans la poussière Té- 

» tendard glorieux qui couvre de son ombre salutaire les peuples 

» régénérés K » 

Gomme on le voit, il s'agît ici de plus qu'un homme et de plus 
qu'un système ; Strauss représente et résume le Rationarisme tout en- 
tier, en 'ce sens, qu'il en a dit le dernier mot et révélé la pensée in- 
time. Sans doute, touî le rationalisme n'adopte pas les interprétations 
de Strauss ; mais c'est le même but qu'il veut atteindre : tout le ratio- 
nalisme prétend que Jésus-Ghrist et eon œuvre doivent Ôlrc expliqués 
par la raison. Il admettra jusqu'au mythe , sitôt qu'il jugera le public 
assez mûr pour ce système. Les rationalistes u'ont-ils pas, la plupaft, 
battu des mains à l'apparition du livre du professeur de Tubingue 7 
ne l'ont-ils pas traduit 7 ne i'ont-ils pas appelé une œuvre originale 
et profonde ? ne fait-on |)as sans dissimulation, de$ efforts multipliés 
pour mettre en circulation ses conclusions et ses données 7 Ge serait 
à tort qu'on se rassurerait contre le danger de ces spéculations inqua- 
lifiables sur leur extravagance. La bizarrerie d'une opinion n'est-ello 
pas souvent la raison qui la fait admettre ? ne commence-t ou pas 
déjà à répéter le nom de Strauss comme celui d'un savant qui , dé- 
montrant la faussé du Ghristianisme , aurait enûn délivré les homni( s 

« Le Christ et VEvnngile^ 2* partie ( rAlIcmaRnc ), p, 224 et suiv. 
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(le l'enfer, de la morale et desprêires?... Mais nous sommeft henren 
de pouvoir citer ici , sar ce sujet, et pour sancticJtoer les jagemeos 
émis dans ce travail , des paroles d'un bien autre poids que les nôtres. 
M. l'abbé Chassay a reçu la lettre suivante, que, sans trop d'îiidiscré* 
tioQ) nous avons pu nous procurer et transcrire. 

Chalais,24jiiilleC1847. 

MoNSIBUa L*ABBÉ, 

Je viens de lire les deui premiers volumes de votre ouvrage intltalé : U 
Christ et P Évangi fe.Ceiie lecture m'a été aussi utile qa*agréable. liOrsqae vous 
aarez achevé ce travail» nous posséderons, je le crois, une réfutation solide et 
éloquente de toutes ces rêveries d'outre-Rhin dont on voudrait nous dire peur. 
Si misérables qu'elles soient, tant par le fond, que par la forme, vous avei m 
raison de ne pas les dédaigner. U faut toujours répondre même à rabnrdi 
le plus clair, même à l'extravagant le plus ennuyeux. N*y eut-il quuM âme 
capable de se laisser prendre à ces puérilités transcendantales de rAllemagae 
rationaliste, nous devons avoir pitié d'elle et lui préparer un remède conln 
les enebantemens de l'erreur. Ces enchantemens sont toujours à redouter, 
non^à cause de. leur puissance réelle, mais parce qu'ils répondent au déiir 
que notre cœur a d'être trompé, et à la profonde ignorance 'de la plupart da 
Wmmes. 

Je vous félicite. Monsieur l'abbé, du service que vous venez de rendre i 

rÉf;Iise, et que vous compléterez bientôt, je l'espère. Ce sera le vœu de tffoê 
ceux qui vous ont lu. 

Agréez, etc. 

Fr. HenRI-DoMINIQUE LàCORnAlRB, 

Des Fr. Prêch. 

Si j'avais l'honneur d'écrire un livre, et le bonheur de recevoir une 
semblable lettre d'un tel homme, j'aurais de la peine , je l'avoue, k 
ambitionner un autre succès et une autre gloire, et à m'inquiéler de 
la destinée ultérieure de mon travail, fût-il frappé dn dédain detooi, 
il me semble que j'aurais encore, malgré cela, la faiblesse de vouloir 
me tromper avec le génie. Je relirais ces lignes et je serais à jamail 
consolé. 

L'abbé C. M. André* 
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NOUVELLE ADHÉSION 

DONNÉE A NOS DOCTRINES, 

PAR UN PROFESSEUR EN THÉOLOGIE. 



Noos avons dit souvent que si nous continuions depuis si longtems 
une polémique si constante contre plusieurs auteurs catholiques, c'est* 
que nous étions soutenus et encouragés de vive voix et par écrit, par 
h plupart des professeurs de philosophie et de théologie. Voici une 
tiouYelle lettre qui précise parfaitement nos vues et nos doctrines, et 
qui (MTouve que de toutes parts on sent le besoin d'opérer un chan- 
gement dans l'apologétique et la polémique catholiques. Nous prions 
nos adversaires de lire cette lettre avec quelque attention ; pour nous, 
il nous est consolant de recevoir de semblables preuves, que nos prin- 
cipes sont assez clairs , au moment même où Dom Gardercau prétend 
y ¥oir la ruine de l'enseignement des Pères, de toute philosophie, et 
je ne sais quoi encore. 

MONSIEUR , 

« J'ai entendu, pendant ces vacances, des personnes graves et 
éclairées faire à votre excellent recueil un reproche immérité, j'en ai 
la conviction, mais digne d'une courte réponse : « A quoi bon, disent- 
elles, ces interminables articles de polémique catholique ? On ne 
comprend plus rien dans ces lettres coupées ou interrompues à chaque 
^éa par une assertion contradictoire. » 

Ce reproche tombe devant l'exposé court, clair et précis des seuls 
termes de la controverse importante et compliquée, qui depuis plu- 
^urs années se poursuit dans les Annales. 

I. Le Rationalisme, pri« comme nywmyme tusagedelaraiion^ 
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est admis de tout homme sensé. Car il est par trop éndent qne tonte 
connaissance acquise passivement ou laborieusement , implique im 
acte rationnel, c'esi-à-dife nne appréciation de notre raison. Le sens 
commun dit : il ne faut rien affirmer ni rien nier d'une manière posi- 
tive, sans preuves, convaincantes d'évidence ou d'antorité *. 

IL Le mot Rationalisme, jpn's comme système doctrinal , pré- 
sente divers sens et a donné naissance à plusieurs écoles. 

L'école purement rationaliste posé les formules suivantes: 
Impossibilité d'une religion surnaturelle..; inutilité de la parole, soit 
divine, soit humaine , comme moyen préalable et externe pour con* > 
naître les vérités religieuses., dogmatiques et morales... Les notions 
fondamentales de la religion, sont ou des idées innées, ou des illnmi- 
natioos divines soudaines et purement internes, ou des sensatiotts 
transformées... La raison individuelle, seule et sans F aide d'aucu 
enseignement oral , perçoit , découvre , développe et démontre les ié« 
rites religieuses *. 

D'après cette formule du pur Rationalisme , on voit que ses par- 
tisans ne sont pas d'accord touchant l'origine des idées religienaes; 
les uns sont innéistes^ les autres illuministes ou mystiques^ les antres 
sensuaUstes. 

IIL L'école mixte , ou semi-rationalisfe , professe l'existence 
d'une religion surnaturelle , et partant nécessairement révélée de 
Dieu. Car cette religion étant une destination purement gratoiteet 
contingente de Thomme à la vision intuitive et aux moyens d'y par- 
venir, est un fait libre de la part de Dieu. Or, un tel fait ne peut être 
connu que par révélation divine. Mais quant aux vérités fondamen- 
tales de la religion naturelle^ l'école mixte admet: 1® Les idées 
innées ; 2"" l'existence, imô la nécessité, d'une révélation primitive et 
externe pour avoir conscience de ces idées. Suivant cette opinion i 
la parole ou l'enseignement oral est au développement des idées in- 

' M. do Bonald dit quelque part : » // ne faut rien admettre que sur Ca» 
» hrité de V évidence ou sur Vevidenca de V autorité'. • 

^ Quelques théologiens admettent implicitement cette dernière proposition 
en délinissant la philosophie*. CoUeclio cognitionwn rectè dedaetarum es 
/mneipiis per sotam ration em rorniti s. 
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Bées ce que la leioiàre c^ la chaleur sont ao développemeni de la se- 
lae&ce eôfoeie dans le sillon. 

H. Bonoetty a fait k V école mixte des réponses péremptoires , à 
iMm avis : « Une idée dont oo n'a pas conscienoe réfléchie n*est pas 
> une idée proprement dite.. Une idée une fois acquise d'une manière 
» quelconque se développe pins ou moins par la seule activité de notre 
» raison , ^et sans l'aide d'un enseignement oral ; donc cet enseigne- 
» ment ne serait pas nécessaire au développement des idées fonda- 
» mentales de la religion , si , dans le sein de notre mère , nous les 
» recevions par infusion divine*. • Nul fait d'expérience ne vient à 
I l'appui du système des idées innées... Ce système plait beaucoup 
• aux ennemis du Christianisme, et ils en tirent logiquement un parti 
■ merveilleux contre les théologiens qui nient et sont obligés de nier 
«la sufiSsance d'une religion purement rationnelle T Donc la théorie 
» des idées, innées est une opinion gratuite , non vérifiée, invérifiable 
i par Texpérience, contradictoire dans les termes et favorable au pur 
» Rationalisme. » 

IV. L'école traditionnelle ou complètement antirationaliste^ 
admet : l'' l'existence d'une religion surnaturelle, et par conséquent 
oécessairemcnt révélée de Dieu ; 2*" la nécessité d'un enseignement 
oral pour avoir une idée, même élémentaire^ des vérités religieuses 
de l'ordre purement naturel. 

Ces deux principes sont deux faits historiquement vérifiables et 
mille fois vérifiés ; mais, si on les considère spéculativement > il faut 
ajouter : 1<* Dieu était parfaitement libre de ne pas destiner l'homme à 
Hae fin surnaturelle ; la proposition contraire a été condamnée par 
l'Église ; 2** Dieu pouvait également constituer ou organiser d*une 
autre manière notre raison et lui donner par conséquent une force 
qui lui manque dans son état actuel , la force, non pas certes de créer , 
mais de découvrir par elle seule et sans l'aide d'un enseignement 
oral les vérités de la religion naturelle ; car ces vérités sont des rap- 
ports essentiels ou nécessairement existans, entre Dieu et nous, entre 
nous et nos semblables. 

Continuez, Monsieur^ de vous tenir ferme, par la foi et par l'his- 
toire, dans la forteresse inexpugnable des vérités catholiques , et d'y 
ramener les imprudens qui, par un zèle marentendu du salut des 
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incrédules , consentent à descendre sur leur propre terrain pm 
mieux les réfuter ; ou n'y trouve que rêves, utopies , obscnritéSi in 
puissance, scepticisme. La tradition sous toutes ses formes, icrile 
orale , monumentale , pratique : vmlà , aujourd'hui plus que janNû 
le mot de h polémique catholique. 

Je vous prie d*agréer les senthnens du respect affectueux aves les- 
quels j'ai l'honneur d'être^ 

Monsieur, 

Votre très-humUe 
et dévoué serviteur, 

Profeisenr detliéolope. 

NOTA. Nous sommes autorisés à donner la preuve de l'autbeaticité 
de cette lettre à ceux qui pourraient en douter. Â.Bi 
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de celle du moyen âge? qae failes-vous de la ?6tre?C8r eniin vous en avez 
ime, je le conjecture , puisque vous adoptez ( /inn.y p. 219) les paroles du 
P. Gardereaude V Auxiliaire; savoir t « quetoule la discussion est aujoud'hai 

• entre la méthode catholique^ méthode purement explicative danf Cordre 
> raHotmei^ dea Téritéa primitivement reçues de la parole de Dieuj et la mé- 
thode rationaliste, mélhode qui se propose la recherche de la vérité iucon- 
nue, etc. • Que iaites-voui de Térudition^ car il me semble que cette 

uroscripUon de toute philosophie en niasce, est chose assez paradoxale , assez 
inouïe depuis que le monde raisonner Que faites-vous entin, de la raison, car 
il me semble que la raison est faite pour raisonner, et que si elle doit croire, 
elle peut aussi tâcher de comprendre , sans pour cela contredire la foi ni faire 
ce que vous appelez un amalgame. (^Jnn., p. 209 ) 

Il ne me semble pas non plus que la philosophie ait été sévèrement traitée 
dans VEncijcUque de Sa Sainteté, où je lis ces paroles : « Quoique la foi soit 
» lu dessus de la raison, il ne peut jamais exister entre elles aucune opposi- 
k iion, aucune contradiction réelle, parce que toutes les deux viennent de 

• Dieu même i source unique et immuable de rëternelle vérité ; et aussi elles 

• tit prêtent un mutuel tecours , de manière que la droite raison démontre^ 

• protège et défend la vérité de la foi^ et la foi affranchissant la raison de 
■ toutes les erreurs, Téclairant^ raffermissant par la connaissance des choses 

• divines. > 

Vous voyez que la raison a force pour démontrer et pour défendre la vérité 
éUiafoi, on ce qui revient au même, Y origine et la sanction des dogmes et 
\tÈ préceptes. Or, la raison procède apparemment par la voie rationnelle ot» 
Ce qui est tynboyme. Je crois, par la méthode philosophique , à quel titre dé- 
tendez-vous à cette méthodje d'intervenir quand il s'agit d'établir Votigine ou 
Kt sanction des dogmes et des préceptes ? ( Jnn., p. 21 1 ) et surtout que ces 
dtogmes ne sont pas, n'ont pas pu être inventés ? Comment démontrer, par 
Bxemple> aux incrédules lefait d'une révélation divine, sans établir par le 
raisonnement , les preuves de la religion ? Mais enfin , dites-nous donc quel 
aort vous faites à la philosophie, et sur quel objet vous souffrez qu'elle exerce 
iesraiaonnemenii > Il ne faut pas sans doute, Félever au-dessus de tout, comme 
Ibit nos éclectiqnea; mais, parce qu*ils en exagèrent Timportancoet la valeur, 
«Ue une raison pour Tanéantir (B.) 

.m 

(B). Nous avons plusieurs remarques à faire sur tout ce que vient 
dédire ici dom Gardcreau. 

l^' n change complètement la question ; if nous demande si riiomme 
peut se servir de la raison pour rechercher l'origine de ses dogmes : 
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Vous voyez par tout ce qui précède , que je ne suis pas seul eo droit dé ne 
plaindre de yos critiques, je ne parle pas de M.Maret, que ses propres qse- 
relles regardent ; mais saint Bonayenture, mais saint Anselme, mais lesPèifi. 

c'est nous demander si l'homme est un être raisonnable, si sa raisoB 
raisonne, et autre chose de cette importance. 

2*» La question est toute dans le point de départ, dans le sujet oa 
l'objet où il faut chercher l'origine du dogme. Le dogme se trouve-t-îl 
dans l'homme , est-ce dans V homme qu'il faut le chercher , dan 
l'idée i'nnee, émanée de Dieu^ comme l'a dit dom GardereauToo 
bien, est-ce à F aide de la raison, au moyen de la raison qu'il faut le 
chercher dans la révélation? Voilà la véritable question , et non 
celle que pose dom Gardereau, qui ne précise pas même de quoi il 
s'agit entre nous. 

3^ Quand il dit, avec l'immortel Pie IX, que la raison démontrs, 
soutient et défend la vérité de la foi^ il dit exactement ce que nous 
avons dit toujours nous-mêmes ; et de plus, il eût dû ajouter avec le 
même pontife, que « notre sainte Religion n'a pas été inventée par 
» la raison humaine^ mais que c'est Dieu même qui l'a fait con- 
» naître aux hommes. La raison humaine doit surtout examiner 
» le fait de la révélation divine y etc. ' ». C'est là toute la qnestioD , 
et c'est aussi ainsi que nous la posons nous-même. 

U'' Jamais, jamais nous n'avons PROSCRIT la philosophie si^ 
masse. Nos lecteurs le savent bien ; nous n'avons proscrit que h 
philosophie qui prétend INVENTER Dieu , etc. Nous l'avons dit ï 
satiété, et nous pouvons trouver étrange qu'on nous interroge encore 
sur ce point. 

5° Quant aux philosophes, au lieu de disputer avec eux pour n- 
voir si l'on doit subordonner la raison â la foi^ nous changeons h 
question , et nous désirons examiner avec eux : quelle es$ rori^MK 
première de la foi y quelle est l'origine première de la raiton, Cv 
il nous semble qu'on a tort, de prime abord , de traiter de raisonV 
de foi sans avoir scrupuleusement examiné leut, origine réciproque. 

6° Quant à la question de savoir si les hommes ont irveniê la 
philosophie , nous sommes d'un avis complètement opposé à cdm 

* ^oir cette encyclique dans notre tome xiv, p. 392. 
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mais les scolutiques, miis la philosophie, mais la tradition sont en cause; 
c^est ao lecteor de voir si la vérité n'en a rien à souffrir (C). 

Quant au P. Gardereau« il ne s'accommode pas mieux de vos éloges pour 
X Auxiliaire que de vos blâmes pour le Correspondant» Vous pouviez donc 
vous dispenser de mettre un correctif à vos louanges , en Taccusant d'avoir 
dit que : • ce qui caractérise la scolasliqae, c^est précisément défaire de 
» la sagesse profane la matière et ^instrument qoi meut à son gré la sagesse 
» sacrée. » Certes si j*eusse parlé de la sagesse sur un pareil ton, si, surtout 
c'était là un de mes principes» comme votre charité le suppose ( Jnn,^ p. 213, 

du P. Garderean. Oui, les hommes ont été les inventeurs de là phi* 
losophie: car, par philosophie, on entend logique, dialectique, e 
cet ensemble d'études qu'on a appelé psychologie, métaphysique, etc. 
Or, les hommes ont inventé cela ; ce qu'ils n'ont pas inventé, ce sont 
les dogmes, les notions, les idées sur lesquelles s'exerce la philoso- 
phie. Ce sont là deux choses que nous nous efforçons de distinguer , 
et dom Garderean s'efforce de les confondre sans cesse. 

7^ Quant à la phrase où il nous fait dire que nous repoussons la mé- 
thode philosophique quand il s'agit d'établir l'origine ou la sanction 
des dogmes et des préceptes, et surtout que les dogmes ne sont pas , 
n'ont pas pu être inventés , nous répondrons qu'il ne faut pas 
mutiler les textes que l'on combat. Notre phrase est ainsi conçue : 
« Les Pères s'accordent tous à repousser la méthode philosophique 
» lorsqu'il s'agit d'établir l'origine, on Vinvention , ou la sanction 
i des dogmes ou des préceptes. » Dom Garderean a supprimé le mot 
invention, qui servait à expliquer le mot établir. Oui, quand il 
s'agit d'établir, c'est-à-dire d'indiquer l'origine, l'invention, la sanc- 
Iton des dogmes et des préceptes, la méthode philosophique, qui en 
attribue V origine à la raison, à l'homme , doit être proscrite. Dom 
Gardereau nous fait dire qu'il ne faut pas se servir du raisonnement 
pour mettre en évidence cette vérité. Nous n'avons pas dit cela, et ce 
serait une chose que nous repoussons. C'est là du lamennisme , et , 
grâces à Dieu, nous en sommes loin. 

(C). Oui , nous nous confions complètement au bon sens de nos 
lecteurs pour voir si lorsque nous disons qu'il faut accordera la philo- 
sophie d'expliquer et non d'inventer^ nous avons blessé la tradition» 
les Pères , etc. , etc. , etc. 

lU* SÉBIE. TOME XVI. — N° 94; 1847. 19 
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à la Dole)) noiHWiilemenl je n'eusse pu mérité d'être ud imUnl votre gméê^ 
comme vous le dites quelque part, mais encore il ftodrait aaplos Yite me m- 
fermer h Gbarenton. Au reste, voui traitez avec trop d*indulgeDce celte phian 
blasphématoire. Vous croyez qn^on ne peut dire cela que de la plus mameim 
dialectique ^ et du plus dangereux rationatiime } mauvaise dialectique^ je 
le crois bien )une matière gai meut d son gre'f cela touche à Tabsurde; 
mais une matière profane qui meut à ton gre ta sagesse sacrée , c*est plas 
que du rationalisme^ cela touche à Tlmpiété. El vous dites que cette phrase 
M lit dans un de mes articles de l'auxiliaire, 1. 1, p. 96 ; l'ai cette pige soai 
les yeux et j'y lis, comme le lecteur peut le vérifier : non la matière QUI méat, 
mais la matière QUE meut d son gre la sagesse sacrée , ce qui est un pca 
dilTérent, et un peu plus d'accord avec tous les principes développés dsas 
mon travail. 11 faut avouer. Monsieur, que vous avez de singulières distrac- 
tions. Vous mettez une lettre à la place d'une antre et me voilà atteint et 
convaincu de professer une doctrine monstrueuse (D). 

Vous auriez dû vous contenter^ ce me semble, d'csitofTER les fautes dln- 
pression qui se sont glissées dans mon article du Correspondant^ dont je n^si 
pu corriger les épreuves, me trouvant alors fort loin de Paris* i^ai déjàsigmlé 
ona de ces ftutes t vigoureux au lieu de rigoureux, à la page 306 \ en voici 
une plus grave et qui change tout à fait le sens ; aussi a4-«lle servi de base à 
Tune de vos accusations « p. 193, 1. 19. La révélation chrétienne... donnmt 
d tous. Mon manuscrit portait : donnant d tout ; ce qui doit 8*appliquer à 
tout ce qui est indiqué précédemment '. Si je me fusse trouvé A Paris, si Je 
me fusse apperçu plus tôt do ces méprises, j'aurais fait insérer des erNdê. 

(0). Noos convenons franchement de notre méprise^ iloQs aroitt 
mis qui i>our gue, et nous eu sommes fâché. Nous ne savons en vé- 
rité comment cette faute nous*a échappé, car nous retoyons tonjoars 
les citations dans les dernières épreuves ; ce qui nous a égaré, c'est 
que le nouveau sens n'est pas plus logique que le premier. Il ne reste 
plus qu'une phrase complètement inexacte; car il est faux de din 
que « la sagesse profane est la matière et l'instrument QUE m^ k 
» Sun gré ta sagesse sacrée. » La sagesse sacrée n*a pas pu monroir i 
son gré la sagesse profane; celle-ci a été constamment rebelle, et 
elle aurait triomphé de la sagesse sacrée, si celle-ci n'était pisillh 
mortelle. 

■ On amis, (p. 194) Uinerariwn mentis ad Deum^ pour in Z)tfliiit;-*p. 206 i 
Intentions pour intuitions. D'autres fautes ne changent pas le sens. 
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fUtâê UAtk dé préfOlr vos qoerellM, et par conféquenl de Teiller à ne pas 
vms foftinlf de teltea armei (E). 

tMA Umi d'OhjeGlioiM diflteiies à préroif , voici je rayoue la dernière à laquelle 
Je me lUsse attendu. J'ai reconnu la nécessité d'une ré? élation extérieure pour 
lloill éonnêf ta tfùnnàissanee des vériUt émnts\ cela étant, comment ai-je 
fM kNier la doctew Séraphique des lumières qu'il a puisées dans la contem- 
platkm et Xintmlion mystique? {^Ann. p. 214, à la note). Quelle opposition 
y Ikt41 denC) monsieur, entre ces detix idées? c Mais, demandez-yous, si l'o- 
* rigilie des rérîtéâ dirlnes ne rient que d'une rérélation extérieure ^ rient- 
i elle allari de Vinlattion tnystlqueP » Dût le lecteur s'étonner de me yoir 
prendre au àérietlt tine difficulté de cette force, Je m'y arrêterai (F). 

(£)• Nous sommes bien aises que le père Gardereaa troure ici 
roccasion de faire les errata de son article. Mais nous nions que 
fions ayiotis exploité ces fautes, notre critique n'est pas si superfi- 
cielle , elle porte sur le fond même , sur la lumière innée, émanée^ 
révélant tout, et sur les ailes divines de l'âme, sur les connais^ 
tances qui ne sont pas livrées^ mais développées^ etc. Voilà la ques- 
tion dans toute sa gravité ; il ne faut pas chercher à l'amoindrir. 

(!>')« Chacun sait que l'origine des vérités religieuses par vole d't'/i- 
tuition directe, constitue un système tout entier de philosophie, c'est 
celui de M; Cousin) de Malebranche, etc. J'ai donc été fondé à de^ 
mander à dôin Garderean, si après avoir admis que les dogmes nous 
tiennent d'une révélation extérieure, il soutenait en outre qu'ils 
nous Venaient aussi d'une intuition directe ou mysliqucy sa phrase 
semblait le dire , la voici : « Les théologiens scoiastiques , eurent 
» comme te docteur Séraphique , le privilège d'unir à la rigueur du 
» raisonnement, k la puissance de l'argumentation, le souille vivi^ 
» fiant de tintuition mystique '. n Ce qu'il y avait de douteux dans 
Ces etpressions était encore confirmé par ce que dit ailleurs le P. 
Gardereao qtie o le Christianisme a épuré le regard de l'âme jusqu'à 
> la rendre propre à voir presque face à face Dieu dans son 
« essence (Cotr., p. 205)..; » que •< saint Bonaventure a reçu comme 
» une intuition directe de l'existence du Très-Haut {ibid. , p. 194). » 
toilà bien àsA raisons de lui demander ce que signifiait cette tn^ut- 
tiony dont il parlait ici. Mais dans sa réponse^ dom Garderean assure 

• 

' Auxil,, t. I, p. 86. 
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I^ réponse préviendra les objections plus insidieuses qui vont se déralof- 
pcr sur un plan bien plus étendu, à l'oceasion de la mention que J*ai iûle 
{Con-Ksp, p. 193) de cet admirable opuscule que le même docteur Séraphii|ie 
a intitulé : lUnerarium mentis in Deum, 

Je ne pense pas avoir jamais écrit que V origine des vérités divines vintdt 
rintuition mystique. Mais j'ai pu dire sans remords que les grAcea de lomièn 
données aux saints docteurs dans l'exercice de Toraison ont dû féconder et 
accroître les lumières déjà rerues de la grâce extérieure de Tenfeigneiiicit 
divin. J ai pu dire que \ inspiration de la grAce, donnée dam la ferveur de 
Tunion mystique, devenait chez eux un souffle vivifiant qui animait la lettie 
morte de la révélation et la rendait esprit et vie; comme on le sent, ai-je 
ajouté, à la lecture de plusieurs des écrits de saint Bonaventure, et notaouneit 
de Xltinerarium mentis in Deum ((i). 

J'ai pu dire qu'en parlant à l'oreille du premier homme et des divins pra- 
pliètes, Dieu ne s'était pas ôté la puissance de parler au cœur et à Tesprit de 
ce premier homme et de sa postérité; et que bien qu'il ait fait une loiabsoloe 
pour toute l'humanité de l'initiation per nuditum aux vérités traditionnelleii 
tuutefois il a donné à l'homme deux moyens de faire valoir à Fintérieur ce 
fond naturel et surnaturel ; savoir la réllcxion rationnelle et la contemplilioD 
mystique; lesquelles n'excluent pas la nécessité de la Révélation ûb exteriorif 
puisque c'est justement sur ce fond révélé du dehors que cette Jlévclalio» 
intcrieute, si je puis ainsi parler, s'exerce (H). 

J'ai pu dire aussi que les saints Docteurs pour qui Fétude et la réfleiioi 
étaient une prière continuelle, unissaient admirablement toOf cesmoyem 
d'apprendre^ et que si l'auteur de Xltinerarium apprenait beauco^i 
dans les livres, il apprenait bien plus encore (ainsi qu'il Ta lui-même déclarée 

qu'il entend par intuition , le secours de la grâce , la prédisposition 
duc «1 cette grâce pour mieux comprendre et expliquer le dogme 
reçu extérieurement, Nous ne le contredirons pas sur ce point. 

(G). Nous n'avons jamais nié celte action de la grâce ; mais il s'agit 
de savoir toujours, si Tâme a un regard capable de contempler frtt' 
que face à face l'essence divine; si l'homme a reçu une intuitùm 
directe de L]exiMence de Dieu, (le sont vos expressions que tous 
cliangez ici. 

(II). C'est toul-à-(dit notre opinion ; c'est là en quoi consiste b 
philosophie caiholiqnc, iC exercer el b'exercer avec utilité, sur ie.své* 
rili'ii rcrucs, qui servent d'ctaffc à bcs pensées. 
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son illustre ami, au ilocteur Ang<>liriue)> dans le grand livre de la Croix (1). 
' Je conclus ceci par une remorque qui a ici son importance, et que le lecteur 
Youdra bien, j'espère, se rappeler pendant que je vais discuter vos reproches 
au sujet de VIlinerariwn. Quand j'ai ploré dans renseignement externe et 
positif ée la Révélation, \ origine nécessaire des vérités qui éclairent notre in- 
tetUgence (J), il ne m*est jamais venu en pensée d'eiclure par là de l'entende- 
ment hunuiin la présence primitive, innée Ae cette lumière naturelle ,Aoni nous 
parie la Traélitiçn des saints Docteurs et des philosophes catholiques (K). lis 
BOUS présentenl cette lumière sous des noms qui en indiquent à la fois et Tim- 
perfection et l'universalité : lumière informe, connaissances séminales y prin- 
cipes universels innés. Ils nous disent qu'elle resterait informe, inerte et indé- 
terminée, sans le développement de V opération des sens , surtout de rensei- 
gnement extériear; et cependant c'est en elle suivant eux que Phonime voit 
successivement toutes les vérités qvCil est capable éPacquérir\ en ce sens c'est 
elle qui les lui manifeste (L). 

(I). Prenons bien garde de dévier ; il s'agissait jusqu'ici de cwa-' 
prendre, d* expliquer; ici le P. Gardereau a glissé le mot apprendre. 
Notons le , toute la discussion est sur la différence entre ces mots, 
nous accordons volontiers que la prière au pied de la croix lui a ap^ 
pris à mieux comprendre les choses révélées , mais non qu'elle les 
lui a révélées. 

(J). Nous ne sommes pas aflés si loin nous-mêmes ; nous n'avons 
rapporté à la révélation extérieure que l'orjgine du dogme et de la 
morale ; il y a bien des vérités qui éclairent notre intelligence , et 
qui sont dues aux investigations humaines, etc. Distinguons touj'ours 
ces deux choses. 

(K). Ajoutez des philosophes catholiques platoniciens; car c'est 
on fait que ces expressions idées innées , lumière innée, etc. , nous 
Tiennent de Platon ; ce n'est pas une tradition catholique ; tant s'en 
faut , grâce à Dieu. Notons en outre que dom Gardereau supprime 
ici le mot émané, qu'il a employé et que nous avons justement 
repoussé. 

(L). Nos lecteurs remarqueront que dom Gardereau revient en- 
core ici à ces expressions que nous avons déjà longuement analysées et 
critiquées^ lumière innée, connaissances innées, séminales, que la 
révélation extérieure ne fait que développer, qui nous révèlent tout ; 
seulement il n'ajoute pas ici qu'elle est émanée ; c'est un mot essen- 
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InroffiMiite par eUe-même pour i'aequisiUon des vérités même et Tonlre 
naturel, à plus forte raison ne peut-elle nous faire i/^c^avrir les férllés suia- 
turelles $ et lors même que ces dernières vérités nous sont manifestées par h 
Révélation surnaturelle, elles ne deviennent vùihUs dans la ktmièrê dmit 
nous parlant , que selon le sens et dans la mesure où çllep sont mecessikkêi 
la Rmson humaine (M). A cette doetrine se réduit, si je ne me trompe, la p«p 
aée des plus modérés défenseurs des idévs iiNÉtt. Je ne prétends point fm 
faire une obligation de Tadopter, ni surtout d'accepter toatea les assertlm 
du Sérapbique auteur île ïltincrarium mêntif in D€um% mais voôs na poum 
prétendre m'oUiger àHnmmintr avec vous ce que nous disent lai lainU Doc* 
teurs d'une lumière innée dans Tentendement bumain ÇS), 

Quoiqu'il en soit Janoais je n*ai entendu rapporter dans le aena abaolo Vêrit 
gine des vérités h cette lumière interne ; dans le Correspondant^ Je ma sril 
eipliqué aussi nettement que dans VJuseiUaire, sur l'origine traditmanella dsi 
connaissances humaines ; et si j'ai montré les saints Doeteun analysant dais 
leurs profondes études toutr(7r</r<; de la science, yai reconnu en termes après 
qu'ils ne perdaient jamais de vue le flambeau céleste de la rérél^km positire 
lui rapportant X origine ultérieure des vérités^ dont ils mettent toute la ebilas 
a découvert par le raisonnement (O). 

ticl, qu'il n'a pas voulu rétracter, mais qu'il supprime icL Notons 
encore, que dans la lettre qu'il nous a écrite, il a déclaré, que les 
c(mnaissance$ surnaturelles^ n'étaient pas comprises dans ces 
idées innées ou principes universels, etc., nous renvoyoms à ces ar- 
ticles y dans notre volume xv, p. 286 et 379. 

(M). Nous avouons ne pas comprendre cette phrase. Qu'est-ce qœ 
c'est que des vérités manifestées d'abord par la révélation divii^i 
et qui ensuite ne sont visibles que dans le sens et la me^rei etc. 
Une vérité manifestée par la révélation divine est visible x exacte- 
ment autant qu'elle a été manifestée, cela est clair conrnie le jours 
il ne faut pas l'obscurcir par des mots vagues. 

(N). C'est vous qui avez dit que le saint docteur admettidt une 
lumière innée, émanée de Dieu et révélant tout,.. Nous vous atOD$ 
demandé si vous adoptiez ces principes; vous nous répondes qœle 
saint docteur se défend lui-même , et ici, en rappelant ce principei 
vous supprimez -le mot essentiel : émanée de Dieu» N'est-ce pas l'iA- 
criminer autant que nous 7 

(0). Souvenez-vous donc que vous avez dit aq contraire en termCi 
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VHinerariam mentis in Deum, cet admirable résumé de toutes les connais- 
stnees de Tbomme dans i*ordre spirituel, allie aussi tous les moyens qui nous 
procurent ces connaissances ; c'est à la fois un modèle de savante théologie, de 
aoblime contemplation mystique, et d'analyse psychologique profonde i mais 
d«DS Tarticle du Correspondanl,ie n'avais à le mentionner que sous ce dernier 
aq[>ect, puîMiue c'était la seul qui eût rapport avec mon but. Ceux qui fondront 
bien jeter les yeux sur cet article du Correspondant, delà p. 190 à la p. 193, 
vmoot que mon dessein en ce passage était tout simplement de montrer que 
tmuU^sgp^eholûgigue tant exploitée aujourd'hui^ ne datepasderért deDes- 
eiurtef , comme le croient nos Rationalistes dans leur ignorante pitié pour ce 
qnllff ont appelé V innocence du moyen âgâ. Il s'agissait de foire voir que cet 
qoeitipnii élémentaires, dans lesquelles s'engloutit la philosophie moderne n'ont 
pas été iaapperçnes, conmie on se l'imagine, des maîtres qui nous ont transmis 
las vraies traditions de la science ; mais qu'elles ne leiir ont pas paru dignes 
d'arr&ter trop longtems un philosophe sérieux..!! s'agissait de montrer qu'ils 
las avaient nonrseulement vues, mais pénétrées h fond, d'un coup d'ail aussi 
sûr que rapide, tout en courant à des questions plnl dignes d'un chrétien. Je 
le prouvais par un exemple, je crois irrécusable en offrant un aperçu rapide 
des questions deeette nature soulevées et résolues, dans V/tineran'um du doe» 
tanr Séraphique. Tel était mon but (P). 

exprès , qne les scolastiques et saint Anselme avaient mis de côté 
Véeriiure et la tradition. Comment pouvez-vous dire ici que vous 
reconnaissez qu'ils ne perdaient jamais de vue la révélation posi- 
tive? Existe-t-elle ailleurs que dans V écriture et la tradition ? 

(P). Ceui^ qui liront la page 193 du Correspondant, y trouveront 
que dom Gardereau s*y propose un autre but, qui entre tout4-iait 
dans nos discussions, celui de montrer qu'elle est V origine de nos 
connaissances. Voici ses paroles : « DhnsVitinéraire de rame d Dieu 
» les rationalistes peuvent trouver décrits avec une précision inimi- 
» table 9 les divers moyens de connaissance, les principes premiers^ 
» les conditions réelles de la certitude, les degrés par lesquels Vâme 
• s* élève jusqQ*h la possession de l'immuable vérité , le monde exté- 
» rienr, etc., etc.; » puis immédiatement on désigne la lumière 
%nnée% émanée de l'être infini comme nous révélant tout. On volt 
qa*il ne s'agit pas seulement d'une analyse psychologique, mais 
de rindication , de la précision de ]iorigine de nos connaissances. 
C'était donc bien exactement la question débattue entre M. l'abbé 
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Mais vous. Monsieur, plein de yos préocupations litigieuse!, et comme si 
c'était chose naturelle que chacun dût suivre avec anxiété vos diteassiont 
contre M. Maret, vous vous êtes imaginé que n'osant vous faire une guerre ou- 
verte j'étais allé chercher sous main, « déterrer à grand peine, des défenseurs et 

• des autorités pour Tenir en aide à M. Maret, et q^ en première Ugne^ \tVà 
» ayais offert samt Bonayenturc. » {Jnn,, t. xxv, p. 303 et 312) (Q). 

Sur quoi vous passez, « à V analyse que j'offre de la méthode de ce iiint Doe* 
» leur. (^Ttn. p. 212)..— Vous allez, dites-vous, examiner cette doctrine 

• (p. 214), comme étant du P. Gardereau lui-même, r^/a/duConrespoodant, 
» qui ne précise^ ni ne cite , et se contente de donner le titre dé l'ouvrage 
» où il prétend que se trouvent les citations. Dans une Discnssioir aussi n- 
» roRTàNTB, où les termes mêmes doivent être analysés et sérieusement peaés, 
>• nous disons (ce sont vos termes) que c'est un manque d'égards et pomrle 
> saint Docteur et pour les lecteurs..... Nous aurions pu recourir nons-mteei 
» au texte ; mais nous ne voulons pas le faire ; ce serait favoriser uoe paresie, 
» un sans façon de preuves qui ne peut convenir à la polémique actuelle 
« qui veut des textes précis, et non des analyses plus ou moins infidèles. » 

Mais Monsieur, où donc aviez-vous l'esprit, quand vous écriviez tontes ces 
phrases? 11 ne s'agit ici, ni de polémique, ni d'analyse, ni de précision, ni de 
citation^ ni de discussion, importante ou non ; il s'agit tout bonnement de 
V indication d'un ouvrage fait il y a 500 ans, où le lecteur chrétien peut Toir 
remuées quantité de questions que nos Rationalistes nous donnent aiqoar- 
d'hui comme très-neuves. Voilà seulement de quoi j'avertissais le lecteur; et 
je croyais qu'on ne pouvait pas plus clairement indiquer un livre qu'iv si 
CONTENTANT d'en DONNER LE TITRE. Il fsut êtrc blcu gucrroyant pour voir Joi- 
ques dans la simple indication d'un titre, ou du moins dans II simple menlioi 
d'un opuscule , une discussion aussi importante ou les termes mêmes doivetU 
être analysés et sérieusement pesés (R). 

Maret et les Annales 9 pourquoi vouloir ainsi éloigner oa dissimuler 
la question 7 

(Q). Nolis l'avons cru et nous le croyons encore. L'article est 
sur l'ouvrage de AI. Maret, les autorités apportées sont natarellement 
en sa faveur ; elles sont exactement contre la thèse que nous soute- 
nons ^ pouvions-nous ne pas croire qu'on avait voulu réfuter l» 
Annales? D'ailleurs dom Gardereau avoue lui-même qu'il y aiait 
dans son article une réfutation de nos systèmes {Ann. , t. xv, pt 38&). 
Nous ne nous en formalisons pas , mais pourquoi trouver maa^ab 
que nous ayons répondu à cette réfutation, 

(R). Nous en demandons bien pardon au P. Gardereau, mais noos 
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Ponr mol, Monsiear^ c*est précisément de ce qu*il n'était question de rien 
e pareil que je tire la conséquence contraire, et que Je trouve injuste de 
oui acharner conune yous le faites h disséquer toutes mes paroles au sujet 
e VItinerarium; feisant croire k yos lecteurs, (de peur apparemment que je 
e trouve en eux plus d'indulgence qu'en tous,) qu'il s'agit \\ eTune dUeus^ 
ioHf d'âne analyse exacte. A quel titre surtout prétendez-YOUS que je fusse 
Wîgé</^ci/^(S) •. 

Vous pouviez donc citer voas me*me , sans craindre de favoriser mon sans 

16 saurions loi concéder la position qu'il veut se faire^ celle de n'avoir 
ût qu'indtfuer un titre^ il ne se souvient plus qu'il en a donné une 
malyie de deux pages. Nous ne lui accorderons jamais qu'il a 
icrit 2 pages du Correspondant sur le livre de saint Bonaveuture 
ans faire de citation^ d'analysey etc., ou les paroles ne signiûent 
dus rien. Ainsi il dit : « £n ce livre , les rationalistes peuvent 
> trouver décrits avec une précision inimitable, etc.... Là ressort 
d'une manière admirable, dans son unité primitive^ et dans ses 
développemens merveilleux, etc., et cette lumière est^ dit saint 
'Bonaventure, la lumière émanée de Vétre infini^ etc., etc., etc. >• 
lertes, en parlant ainsi on analyse, on désigne^ on cite les principes, 
1 doctrine qid se trouve dans un livre; aussi verrons nous que ce 
joi n'est ici qu'une mention du litre devient dans le prochain article 
me description^ un aperçu^ un compie-rendu assez fidèle de 
'ouvrage. Nous ne savons pourquoi ici dom Gardereau, efiace, 
imoindrît, fait disparaître tout ce qu'il a dit. 

(S). Oui , quand on écrit ces paroles : « L'homme voit tout dans 
celte clarté primitive, et cette lumière innée est, dit saint Bonaveuture, 
la lumière émanée de VÉtre infini^ etc.; » oui, quand, en face des 
panthéistes, on attribue à un docteur de l'Église de semblables pa- 
roles, on doit au moins non-seulement citer la page où il le dit, mais 
encore expliquer cette citation , et Ton n'ajoute pas , comme vous 
favez fait, qu'il a parié avec une précision inimitable. Nous avions 
d'antant plus de droit de vous demander de citer que vous allez 
d'être obligé d'avouer que saint Bonaveuture ne s'est jamais servi de 
Des expressions, mais seulement d!expressions équivalentes. 

• Je n*ava{s pas même en ce moment sous la main le texte de Vltincfariam; 
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/îi^oft d€ prea»€Si et s'il y trait ici » Uonsieur, iojnre oa wutmfu êf egadix 
malgré fos folaDocUef alBnnatioiif ce ne serait que de Totre part et ensn 
fM lecleurs; ut oon-seulemeot Tiws les induisez en erreur, nais fOoilBi 
forcez d*ea eoaunellfc une, vous qui dénalarci les données de raccusMioa 
sar laquelle fous les conviez à porter un jugemenu Et pensez jt la matière 
est bien grave, car cca détails intéressent de prés ce qne voua mettez en ques- 
tion, l'ortbodosie doctrinale d'un prêtre, d'un religieux ; vu surtout TOlreaOir- 
malion qne la doctrine est de moi, et queyV mcU da Cown IçtUpwr mi 
le compte de saint fSonavenlure. {Ann, p. 318.) (T) ^ 



(T). Ooi, la question eat gra¥€, noas en con? «ions ; anaai n*afini« 
0008 pas dté une phrase isolée , mais tout (yoqs ne vonlez qne je 
dise ni Yexirait ni Vanalytej etc.)» toui ce que ro«? avexiii iê 
saini Bonavenlwre» Ce n'est que sur vos propres paroles qne m» 
avons formulé nos reproches ; maintenant encore, nous vousdemaa- 
dons raison de cette phrase qu'il existe en l'homme qneiqne dMM 
à*inné et d'émané de Dieu, de ce principe qne vous offrez à toute 
nne jeunesse pantliéiste. L'honneur d'un prêtre et d'nn religieux est 
quelque chose de bien sacré ; mais la vérité de la doctrine , mil 
l'honneur de Dieu , qui, par le mot émané , est confondu me 
l'homme, sont*ils moins sacrés ? li faut donc promptement et coid- 
plètement retirer ce mot, il faut dire à tous les catlioUques que ce net 
est funeste, et que les docteurs qui s'en sont servis, ne s'en ffiri- 
raient plus aujourd'hui; c'est ce que nous ne cessons de répéter. 



mais seulement une traduction manuscritOi que j'ai dite de eet opuieirii. 
Aussi n'avais-je besoin, pi du texte, ni de la traduction pour une simpli 
mention de Touvrage, 

^ Il est vrai que souvent ailleurs vous mettez seulement en question , si ce 
que je dis est le système de saint Booaventure ou celui du P. Gardereiu, et 
voutf dites cela de manière à montrer fort évidemment que vous ne savez pei 
même de ({uoi il est question dans l'opuscule du saint docteur. Pourtant, 
Monsieur, vous qui parlez avec tant de connaissance de cause des déftuls de 
la Scolastique et de son vicêcapUals vous qui faites si bon marché de la phi- 
losophie du moyen âge, et de la valeur philosophique de miu plus profoeés 
Docteurs, apparemment vous les avez lus ? cela supposé , comment se fait-il 
que vous no connaissiez pas luômc un livre aussi célèbre et a^ssi imporlaai 
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¥0» itt*af«i iBif en denarare de eiler^ ^eH le moment de le filre. Btt-tf 
néeesiaire d*aTei1ir, pour préreidr de pouvelles cbiraBes» que ce ii*cSit point 
ime analyse que je vais ofrrir, que ce n^est pas même un aperçu de tout 
lelirreP Car comment analyser ou même faire connaître en quelques lignes 
ce qui n*est qn une analyse aussi rapide que profonde des plus hauts enseigne- 
mens de la théorie et de la philosophie PII suffit à mon but de donner une idée 
du pian du saint auteur, et de citer k mesure qu'ils se présenteront quelques 
uns des passages qui justifient la mention faite de Yltinerarium en mon ar- 
ticle du CorrupçndanKJJ). 

Fr. V. £. D. Gardcriau. 

(U). Quoi qu'en dise le P. Gardereau, nous prévenons nos lecteurs 
qn^ c'est bien nne analyse et un aperçu de la doctrint de saint Bo« 
saTentûre qu'il va noua donner dans le prochain cahier ; car ici, dans 
les Annahi , nous continuons à attacher ani mots leur signification 
propre. D'ailleurs, ce qai serait négligé par dom Gardereau , nous 
aurons soin de le suppléer nous-même. La philosophie du saint doc- 
teur sera donc exposée et examinée avec tout le soin qu'elle mérite. 
Nous traiterons aussi la question de Yauiorité des Pères en fait de 
philosophie. A, B. 

que Viiînerarium mentis in Deum ? Par exemple vous vous imaginez qu'il apr 
partient à la Scolastique proprement dite? {Ann, p. 312). Dox Gardebiac. — 
Avee un peu de bonne volonté D. Gardereau eût pu conclure au contraire que 
BOUS connaissions parfaitement \opustule dont il s'agira dans le prochain ar- 
ticle ; Boui prouverons que Dom Garderean en a donné un compte-rendu infi- 
dèle» et que par conséquent nous avons parfaitement bien fait de laisser sur son 
compte plusieurs expression!; (celle d émane par exemple) qui ne se trouvent 
pis dans saint Bonaventure, et nos lecteurs concluront que nous connaissions 
asiez bien Vllinerariam, A* B. 
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DES COUTUMES DES TRIBUS KOUKIES. 



Formes des Yillages Koukies. •— L^ars collines sacrées. ^^ Costumes dei 
hommes et des femmes. -~ Leurs maladies, leurs repas. ~ Sans écrîtufe. — 
Leur religion ; admettent un Être suprême, une révélation, un état futur. 
■^ Mariages et funérailles. ^ Quelques mots de leur langue. . 

Chittagong (Inde), 28 octobre 1846. 

Ayant lu depuis longtems dans divers ouvrages ', tout ce qu'on rap- 
porte de faux des Langaies ou Koukies (c'est le nom qu'on leor 
donne) , qui vivent dans les forêts de Chittagong et du district de 
Zippera, j*ai, pendant mon séjour dans ces parages, recueilli quel- 
qties rcnscignemens sur les mœurs et coutumes de cette tribu. li est 
peu étonnant que des hommes vivant fort loin de ces sauvage, noiu 
les fassent mal connaître ; généralement parlant, ils ne font que co- 
f)ier ce qui a été dit par les premiers écrivains qui n'en savaient pas 
plus qu'eux ; mais ce qui est plus extraordinaire , c'est qu'ici on a h 
même idée de ces peuples. On les représente comme des canniliales, 
comme des tribus féroces qui offrent en sacrifice non-seulement leurs 
esclaves, mais même leurs parens. 

Le petit nombre de Bengalais et de Musulmans qui vont chcx 
eux, trompés peut-être par la vue des cadavres conservés dans 

' La lettre que nous publions ici sur ces tribus qui n'avaient jamais été ti- 
sitées par aucun missionnaire, a été adressée en anglais h Sa Grandeur Tévé- 
de Chittagong, par M. Tabbé Barbe des missions étrangères de Paris. Elle 
nous a été remise par M. Barbe lui-même arrivé récemment à Paris^ et qui 
nous fait espérer quelques autres communications scientifiques. 
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les maisons, lesquels ne sont autres que les corps de leurs parcns^ 
qu*ll est d'usage de garder pendant une année, les peignent sous les 
couleurs que nous avons dites. Quant aux Anglais qui gouvernent ce 
pays depuis un certain nombre d'années^ ils ne connaissent pas plus 
les peuples qui vivent à quarante milles de cette résidence qu'ils ne 
les connaissaient le jour où ils y vinrent pour la première fois, et rien 
n'a été fait pour les civiliser. Si les Koukies jugent ceux qui nous 
gouvernent d'après les dispositions que leur montrent les quelques 
personnes qui vont les visiter, ils doivent avoir conçu des idées bien 
désavantageuses du gouvernement anglais. 

Les Mugs qui sont d'origine arracanaise, babiient les bords de 
la rivière ou les collines qui Tavoisinent ; ils sont au nombre de 2000. 
Une partie d'entre eux paye l'impôt aux T^anis/ l'autre le paye aux 
Bhomengis ; lesquels sont, les uns et les autres tributaires des An- 
glais. Les procès des Mugs se jugent à Chitlagong^ mais ils se plai- 
gnent amèrement de l'obligation où ils sont d'aller aussi loin, pour 
des affaires îfori peu importantes parfois, et de la nécessité où ils sont 
de recourir à des interprêtes pour expliquer leur procès. 

Gela est cause qu'ils sont retenus pendant longtcms dans cette ré- 
sidence avant d'avoir une décision, et après avoir dépensé leur argent 
pour payer l'interprète et l'écrivain , ils se trouvent quelquefois obligés 
de laisser leur affaire pendante devant le tribunal pour aller voir ce 
qui se passe chez eux, et leurs adversaires profitant alors de leur ab- 
sence, plaident leur affaire, et naturellement ils la gagnent, les autres 
n'étant pas là pour leur répondre. Le gouvernement pourrait bieA 
facilement arrêter leurs plaintes en désignant un ou deux Mugs des 
plus honorables pour juger les différends de leurs compatriotes, et 
comme c'^cst l'usage des juges ôurmèscs de prendre l'avis des per- 
sonnes les plus respectables de leur village avant de prononcer le ju- 
gement. Je suis certain que les autorités de ChiUagong seraient très* 
rarement fatiguées de leurs appels. Depuis longtems je désirais visiter 
les Koukies^ et étudier leur caractère et l'organisation de leur société ; 
mais les devoirs de mon ministère sacerdotal m'en avaient empêché. 
Une occasion favorable s'étant à la fin présentée, je quittai ChiUagong 
le 29 du mois de septembre i^hk, monté sur un i)etit bateau pouc 
me rendre chez ces intéressantes peuplades. 
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grands arbres. Ensuite, nous descendîmes par une peute rapide ¥en 
un petit ruisseau dont nous suivîmes le cours pendant un miUe, obli- 
gés d'être dans Teau jusqu'aux genoux. Il nous fallut marcher aiiisià 
la file l'un de l'autre, le lit du ruisseau étant fort étroit. Pend«tce 
trajet, un de nos compagnons, ayant cueilli une plante rampante qne 
les Mugs appellent Menzonge^ et qui produit quand on la touche une 
piqûre semblable à celle de Tortie, il eu éj^ouYa, pendanutrois jours, 
une vive douleur. 

A côté de cette plante, nous en remarquâmes une autre de ta na- 
ture des parasites, à feuilles lancéolées longues d'enViron dix pouces, 
dont l'extrémité est garnie d'espèces de racines qui se dirigent vers la 
terre, et propagent ainsi l'espèce. Continuant de suivre notre ruisseau, 
nous arrivâmes à un cours d'eau qui coule au pied de la montagne dei 
Koukies, et va se décharger dans le Kaddai , environ à cinq milles 
vers le sud. Nous gravîmes ensuite uu rocher de structure écaiUeose, 
très-raide ; l'intervalle des vingt premiers pieds la pente était pres- 
que perpendiculaire : quelques fentes de rocher, quelques trous 
qu'on y avait creusés étaient les seuls endroits où nous pouvions ap- 
puyer le bout de nos pieds nus, car de grimper avec une chaussure,' 
il n'y fallait pas songer. Le reste du chemin fut assez facile, et après 
avoir monté l'espace de 150 pieds , nous nous trouvâmes an haut 

Là se montra à nous une rangée de cabanes formant an ensemble 
régulier autant que la nature du terrain le permettait. Le hamboi 
sufiTisait, et il entrait seul dans la composition de ces maisons ; mun, 
charpentes, planches, tout était en bambou, dont les feuilles fournis* 
saient aussi la toiture : leur hauteur était de cinq à six pieds. 

Les Koukies ne demeurant que quatre ou cinq ans sur les mêmes 
montagnes, leurs maisons sont faites de manière à ne durer que ce 
temslà. Chaque maison se compose de deux pièces et de deux cham- 
bres. Dans Tune de ces pièces, ils serrent leur riz ou gardent les têtes 
des bêtes sauvages qu'ils ont tuées dans leurs chasses; l'autre^ c'est 
pour la préparation des alimens. Il y a dans le village deux maisoos 
destinées Tune à recevoir los étrangers^ l'autre à servir pour les (êtes 
publiques!; ^ur le penchant du coteau, à 50 pieds environ, se trouve 
une belle source qui alimente le village. Ce sont les femmes et les eu- 
fans qui montent Tcau siu*leur dos, au moyen de couines et de bam- 
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bonSy déposés dans des espèces de paniers conlqaes retenus par une 
courroie plate qui entoare leur front. 

Le monticule étant presque inaccessible de trois côtés, ce peuple uc 
peut être facilement surpris par ses ennemis ; quant au quatrième 
côté, il est fortifié par une sorte de palissade formée de bambous 
garnis de pointes. 

Leurs ymes sont des lances, des flèches et des fusils ; ces derniers 
leur viennent du Bengale où ils sont apportés par des marchands maho- 
métans qui reçoivent en échange du coton, du riz et de l'ivoire. Quel- 
quesiones de ces lances fabriquées par les Koukies eux-mêmes, sont 
d'an si bon métal, si parfaitement trempées et pourvues de pointes 
tellement affilées qu^elles sont capables de perces la lame de leurs 
couteaux. Quand j'arrivai au village , la plus grande partie des habi- 
tans en était sortie pour aller travailler. 

La première année ils cultivent les terres environnantes, mais ils 
ne peuvent récolter sur la même terre, l'année suivante, car les pluies 
qui tombent par torrens dans la saison où souffle le mousson du sud- 
oaest, entraînent avec elles toute la portion de terre pouvant servir à 
h culture; ils sont alors forcés d'aller chercher bien loin de leurs 
demeures , un sol plus favorable. Cependant dans la crainte d'une 
attaque de la part des autres Koukies ou Kions , ils passent rare* 
ment la nuit hors de leurs villages. Chaque année ils ont donc à dé- 
blayer un nouveau terrain en abattant les grands arbres et les bam- 
bous, ce qu'ils font dans la saison froide , et dans les mois d'avril et 
de mai , ils mettent le feu à tous ces bois qu'ils ont coupés. Quand 
les pluies sont passées, ils creusent de petits trous dans lesquels ils 
mettent du paddy mêlé avec de la graine de coton. Le premier est 
mûr en août ou septembre et le coton en novembre ou décembre. Us 
plantent aussi quelques végétaux comme des citrouilles et des courge.». 
A cette époque viennent aussi en plein champ des melons d'une saveur 
exquise. Les livres burmèses prétendent qu'il y a sur terre 110 nations 
et 120 espèces de riz. 

Une personne bien informée m'a dit que les montagnes de ce can- 
ton produisent de 50 à 60 espèces de paddy. Son produit varie en 
raison de la différence des terres. Quelques parties des monts Ran^ 
ganhai produisent de 70 à 80 ; mais généralement parlant, si le pro- 

lU* SÉRIE. TOm XVI. — N*" 9&; 18A7. 20 
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doit l'élève de 25 à 30, les habiuns sont satisùdts. La présente année 
a été mauvaise, elle n'a donné que 12. 

Sur la côte de Tenasserim, il y a ane espèce de paddy trèi-petile : 
on la cultive sur les hamenrs qoi àvoisinent la mer, elle donne oa 
prodnit de 80 à 100. 

Sachant à n*en pouvoir douter que les iiabitans ne reviendraient da 
travail des champs qn'après le soleil coudié, je quittai le platean poor 
descendre en suivant le cours du ruisseau. Une femme d'environ N 
ans que nous rencontrâmes , nous indiqua un autre chemin que je 
pris de préférence à celui que j'avais suivi en montant » car je le 
croyais plus commode pour descendre. Je fus bien trompé, et si je 
n'eusse trouvé pour m'aider des branches et des bambous, je serais 
arrivé an bas du radier beaucoup plus vite que je n'aurais voala Le 
sentier était sillonné de la trace des pieds d'un animal sauvage qd 
ressemble à la vache : il est nommé par les Koukies, ShiOf et par les 
Bengalais, Surgai. Si je n'avais vu ses traces , je n*aurais jamais 
cru qu'un animal si gros, fut capable de descendre par un chemin si 
raide. Mais je sus des personnes qui m'accompagnaient , que le Skio 
peut suivre un homme dans les passages les plus difficiles. Nous vîmes 
an pied du rocher deux femelles de cette espèce avec leurs petits^.... 
L'une d'elles était entièrement noire à l'exception du front qui, dans 
ces animaux, est toujours gris : l'autre était d'une couleur brune, sauf 
le ventre, les jambes et le bout des cuisses qui étaient blancs, b 
gestation de la femelle est de neuf mois. Les cornes sont tournées en 
arrière et sillonnées de byndes dans leur longueur ; cellefl des deux 
ièmelles que je vis n'avaient pas plus d*nn pied : mais on m*a donné 
la corne d'un taureau qui avait 2 pieds 3 pouces de long et 45 
pouces de circonférence. J'ai mesuré une femelle qui avait aiteiat 
tout son développement; elle présentait les dimensions suivantes s 

1* Du museau à la naissance de la cuisse 9 pieds 7 pouces; 

2^ La queue, 3 pieds 6 pouces; 

3^ Du haut de l'épaule au sol, U pieds 6 pouces; 

h* Par derrière, U pieds 2 ponces ; 

5^ La circonférence de son corps était de 7 pieds. 

Les Kaukiêit les Mugs et les Bengalais prétendent que ce Ski» 
diffère du GaiaL En elTet la forme du corps n*est pas la mène, et 
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liusieiiri des earactèrei do Skio ne le retroovent pas dans le Gaiat. 
Plusieurs fois on a envoyé des animaux de cette race bovine de Chit^ 
kigong h CaiouUa, sous le nom de GainU. Quoiqu'on leur applique 
Dette éplthète de voeha êautageSj ce sont véritablement des animaux 
iomestiqoes) ils demeurent la plus grande partie du jour enfermés 
Sans le«ur étable et se nourrissent principalement de feuilles de bam- 
bou. Je fui surtout frappé de ringéuicuse adresse avec laquelle ces 
animaux se proeurent les feuilles du bambou. Ils courbent l'arbre 
avec leur cou et U tiennent dans cette situation jusqu'à ce qu'ils aient 
atteint les feuilles les plus élevées. On a de 50 à 60 de ces animaux 
dans le village : parmi eux se trouve un superbe taureau qu'on laisse 
ordinairement courir où il veut pendant 5 à 6 jours, après quoi il 
revient se joindre au troupeau : on n'accouple pas ces animaux pour 
les faire travailler. Dans leurs jours de grandes réjouissances , les 
babitans les tuent. 

Nous suivîmes la Crique qui avait Uh 5 pieds de largeur. Ce char- 
mant cours d'eau offrait un des plus gracieux tableaux qui j'aie jamais 
vus. Il coule sur un lit de coquillages bigarrés et glisse* entre deux 
rangs de rochers qui s'élèvent presque perpendiculairement à 100 ou 
200 pieds. Des bambous, des arbrisseaux, des arbres s'échappant des 
fentes du rocher, entrelaçant leurs branches avec celles de l'autre 
bord, formaient un délicieux ombrage : il était si épais qu'à midi 
même le soleil ne pouvait percer d'un seul de ses rayons cette voûte 
de feuillage. Nous remontâmes le cours de l'eau pendant deux heures 
environ, et presque tout ce tems, nous avions sous les yeux le même 
tableau et cette nature si Traîcbe. A un endroit couvert de sable on 
dbtinguait les traces de deux tigres qui la nuit précédente , étaient 
venus là pour chercher leur proie. Nous vîmes aussi des oiseaux à 
riche plumage, et je fus assez heureux pour en tuer quelques-uns que 
j'ai empaillés et envoyés au Muséum. Il s'y trouvait entre autres un 
iyne/ meng ou oiseau gouverneur, d'un plumage rouge avec la tête 
tt les ailes noires : je tuai aussi un grand singe gris à longue queue. 

Nous remontâmes la montagne des Koukies d'un troisième côté ; il 
^t presque aussi rapide que les deux autres, mais plus fréquenté, 
^ il conduisait aux terres qu'on cultivait , le sentier était meilleur. 
Lb village est formé d'environ 70 maisons^ et compte à peu près 300 
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habîtans. Ils revinrent des traTanx des champs , tous wM«»Mif, i , 
Iieares. Ik portaient dans leurs paniers coniques da pmiijf et i 
végétaux. Quelques-uns des plus jeunes étaient armés de lances et 
fusils. Naturellement ils furent surpris de voir an milieu d'eux 
visage blanc, mais ils ne manifestèrent ni crainte, ni anxiété. Ibs'a 
prochèrenl de moi, demeurant là quelque tems, et ils m'offirireatd 
fruits et des légumes. 

(La iuiu au prochaim cahier). 
L'abbé J. Babbe, 
Missionnaire apostolique de la mainn des Mini 
étrangères. 
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EUROPE. 

ITALIE. ROME. Bref de S. S. Pie IX idretté à Hgr rticlieYêqiie àe 
Gologae» eondawmanl de noaveau CUermésianûme et recommandant de ne 
point laitier gtiiaer les erreora philosophiques dans les cours de théologie. 

Plus PP. IX. PIE IX. 
Venerabilis Fréter, salatem et apos- Vénérahie Frère, salât et hénédiction 
tolicam benediclioneni. SamroA qai- apostoliqaes. • 
dem animi nostri admiratione nuper Cest avec une grande surprise que 
accepimus , yenerâbiiis Frater, non- nous aTons appris récemment , véné- 
Bullos in istis regionibus Hermesian» rable frère, que dans vos contrées quel- 
doctrine secUtores 'eè impudenti» de- qnes partisans de la doetrined^Hetmès» 
Tenisse, ut nostri encyclicâ epislolA, abusant indignement de la UUre en* 
die 9 noTcmbris superiori anno ad om- eyeliqae que nous avons adressée» tous 
aes yenerabiles Fratres Episcopos data, la date du 9 novembre de Tannée der- 
Indlgnè abntentes , atqne illius verba nière, à tous nos vénérables frères les 
ad humanam rationem divinamque évéques^et dénaturant avec témérité 
tevelalionem pertinentia temerè in- le sens de nos paroles concernant la 
imrtentes , ac prepostero et absurdo raison kuwuùne et la revéiaiion di" 
•enstt interpreluntes, audeant asserere vine'^ par une interpréution fausse 
Hermesii doctrinam à nobii conGrmari et absurde , ont poussé Timpudence 
et coli^ et minime erubescant monstre- jusqu'à prétendre que la doctrine de 
sum hoc eorum commentum in vulgus Hermès avait été sanctionnée, approu- 
prodere et scriptis quoque mandare , vée par nous , et qu'ils ne rougissent 
qiiô làciliùs improvidos atque imperitos point de publier dans leurs écrits et de 
in fraudem inducere possint. Quamo- répandre parmi le peuple cette inven- 
brem de fidelium salule vel maxime tion monstrueuse de leur imagination « 
iollicitl , atque Hermesianorum falia- à TefTet de tromper plus facilement 
eias, conatus reprimere optantes^ nullâ les gens imprudens et ineipérimentés. 
interposltâ morâ bas ad te litleras da- Par cette raison, fortement préoccupé 
mus, qnibus, venerabilis Frater, non du salut des fidèles et animé du désir 
adumsingulaqusqueactaàrec. mem. de réprimer la conduite frauduleuse 

' Voir cette Encyclique et ces passages sur la raison humaine, dtni notre 
t itv, p. 330. 
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Gregorie XVI, pr««d«eM9ore noMm, el l€« efTort» 4eft |MrlitMM 46 ll«vnèii 

coDtrà Hermesii libros providé sapicn- nous vous adressons sans tarder, véné- 

tcrque habita, ac praesertlm Ulius apos- réble frère, U présente lettre , par la- 

toiicas litteras die 26 septembris 1835 quelle non-seulement noua confirmou 

sub annulo Piscatoris datas , quarum tous les actes accomplis, avec pmdence 

initium « Dum acerbisslmas ', et de** et ligessepar notre prédécesseur Gré- 

claratodum decretum ejus jussu die goireXVI, de glorieuse mémoire, con- 

7 Jantiàfii 1 536 à Cottgrtfgatione iddicts Ire les HvrM de Hermès, en partleolier 

edftutn omni ex parte confirniàmiis , %9l tetlrt apostolique ésmùé^lMÈtip^ 

verum etiam ejdsdem Hermesii opéra tembre 183A sous ranneau dupêeiiair 

in illis enunciala, ubicaftiquè et quovis et commençant par cM moti : Dom 

idioittate,âeu quAlibet editlone , ver- acerbissimas *, ainil que le décM 

sione denuô auctoritate nostrâ aposto- elplicatif qtt*a publié par sei ordres^ le 

licA reprobamus atqne damnamus. 7janTierl836,lacongrégati<)iii&r/»* 

Timm autcm erit, hanc nosiram épis- dex^ mais encore rejetoni et condan* 

toiam evufgare, qtiô ofnnes eorumdta nons de nouveau, tn v6rtu de notre 

Hermesianomm fraadem cognoscant pouvoir apostolique, lei oavragfs du* 

ao detlt^Dt. Atque hic, VencrabiHs dit Hermès, ^\y{^fÈoxA Indiqués, piN 

Fniter, pro stipfétui nostri apostolaiûs tout et dang quelque langue et dam 

ofncio ipeetatam taam religionem et queIqu*édition qu'ils paraUient. 
pastoralem tlgllantiàm etiam atque Nous vous chargeons de publier eette 

etiàm in Domino eiôitamiM, ut maïlmft lettre, afin que tous connaissent et 

cura, industriA; conteAtione numquam évitent soigneusement la tromperie de 

interuiitas diligentissimë prospicere, ces partisans de Hermès. Vénérable 

ut severiorum prœsertim disciplinarum frëre^ nous faisons appel, selon iede- 

professores sanam et incorruplam doc- voir de notre souverain apostolat, i 

trinam neddm ab Hermesii fallaciis, votre fidélité et à votre vigilance b!en 

verùm etiam ab omni pforsùs cujusque éprouvées , et nous vous engageons ï 

prav» opinionis et sententfœ periculo aviser avec les plus grands efTorls et 

ollenam edoceant, atque intentissimo avec la plus vive solliclinde à ce que 

studio hodiernos potissimum errores les prorcsseurs des sciences supiMenrN 

refellant , quos è falsœ philosophiœ surtout enseignent une «foctrire pure 

pHficipm dettiwtos in theotogicam et saine, exempte non- seulement des 

(jttwiue êcienliam tradendam alicnbi erreurs de Hermès, mais encore de* 

induci stttntnopere timemus, Ceterum dangers de toute autre opinion erronée; 

clemcnlissimum luminum et miseri- et qu'ils combattent avec le zè te le plat 

cl>rdiamm palrcm assiduis fcrvidisque ardent les erreurs qui s*élèvent de DOI 

precibus in humilitate cordis nostri ob- jours, et qui , f'manant des princ^pts 

* Voiries oxtroiis de ce Bref dans noire t. xvii, p. 97 (?• série). 
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Beartre bôh itHermilimiu, ut eoi , qui ttune fausse phitosophie , podiraieiit, 
ignoraiit et errant, cœlesti niâ gratiA nom le craignons, se glisser quelque 
illoitrare, inflammare, alque ad «mu- p*irl dans Us cours de théologie, Noos 
lationem redpienda salutis rerocare ne cessoni^ au reste, de prier ardem- 
dlgnetor. Jam yero pro eerto habentes ment, et dans lli.umilité de notre corar, 
Te, Venerabilis Fréter, nostr»>ollici- le Père de toute lomière et de tonte 
tadini qnam camnlatissimè esse res- miséricorde d'éclairer de sa grâce dl- 
ponsunim, bàc occasione perlibenter vine ceux qui Yirent dans l'ignorance 
utimur, nt prsBclpnam, qaA te prose- et Terrenr, et de les rappeler à la rote 
qolmur^ benevolentiam Iterum teste- qui conduit au salut, 
mur, et conârmemas, Cujus quoque Persuadé, rénérable frère, que voas 
pigniis esse volamas apostolicam be- répondrez de la manière la plus com- 
nedictlonem, qnam ex imo corde pro- plète à notre sollicitude^ nous saisissons 
feetam, et cum omnis vers prosperi- avec plaisir cette occasion de vous ex- 
tatis Yoto conjunctam, Tibi ipsi, Vene- primer et tous confirmer de nouveau 
rabilis Fréter , et omnibus , quibus 1& bienveillance parliculicre que nous 
prses, clericis laicisque fidelibus pera- tous portons : nous voulons aussi que 
manter impertimur. la preuve de celle-ci soit la bénédiction 

apostolique que nous vous donnoni 
avec amour et du plus profond de notre 
cœur, à vous , vénérable frère , ainsi 
qu^à tous les fidèles, tant ecclésiasti- 
ques que laïques , auxquels vous êtes 
préposé, et nous Vous souhaitons tou- 
tes sortes de prospérités. 
Datum Roms apud S. Mariam Ma- Donné à Home, à Sainte-Marie-Ma- 
jorem« die 35 julii anno 1847, Pontiû- jeure, ce 25 juillet 1847, la S^* année de 
caiûs nostri anno secundo. notre pontificat. 

Plus PP. iX. PIE IX, S. P. 

-^ allocution de Sa Sainteté Pie IX portant création d'un patriarche ré* 
sidani à Jérusalem^ prononcée dans le consistoire du 4 octobre 1847. 

Venerabiles Fratres , Vénérables Frères , 

Quisque vestrûm , Venerabiles Fra- Chacun de vous. Vénérables frères, 

^res, optimènoscit quibus quantisque sait parfaitement par quels nombreux 

divins nostrs religionis documentis, et grands souvenirs de notre divine re- 

monnmentisque Hierosolyma urbs, et ligion, et par combien de monumens, 

nniversa Palsstins regio mirandum resplendissent de toutes parts d'une 

in modum undique refulgent, ubi et manière admirable la ville de Jérusa- 

visuiy et tartui se tota ingemnt hu- Icm et toute celte contrée de la Pales- 
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wanœ sacrametila salai is \ Siqui- Wjï% où s* offrent et à in vue ei mm tùm" 

(Jcm ibi Unigenitus Dei Filhis, Chris- cher loas les mystères du saint éet 

tas Jésus Dominus Noster, propter ni- hommes '. C'est là quelle Fils unique 

miam , quâ nos dilexit , caritatem de Dieu, notre Seigneur Jésus-Chriit, 

obumbratâ Divinitatis Sus majestate par cette charité extrême dont il nooi 

servilem formam indutus, et in simili- aima, voilant sous une forme d^etdaTe 

tudinem hominum factus ex intactà la majesté de sa divinité et prenant It 

Davidicâ Yirgine nasci , vitamque ressemblance des hommes, daigna nal- 

suam agere, ac magna miracula ope- tre d'une Vierge immaculée de la mai- 

rari est dignatus, tribuens peccatoribus son de David , passer sa vie et opérer 

misericordiam, œgris saiutem, erranti- de grands miracles, donnant la mlié- 

bus veritatem, cœcis lucem, mortuis ri corde aux pécheurs , aux mtladeila 

vitam. Ibi ad universum humanum santé, aux égarés la vérité, la lumière 

gcnus à peccttti jugo, et dœmonis cap- aux aveugles, la vie aux morts. Cest là 

tivitate vindicandum sœvissimam pas- que pour délivrer tout le genre hnmaitt 

sionem, acerbissimamque Crucis mor- du joug du péché et de la captivité da 

tem sustinuit confusione contemptâ, démon, il endura, méprisant la honte, 

ac post triduum devicfœ mor lis spoliis la passion la plus cruelle, et Thorrible 

onuslus A, divinâ sua polentiâ resur- supplice de la croix, et que trois joun 

rcxit; ibi quadragînta dierum spatio après, charge' des de'pauiiles de la 

sippiûs apparens discipulis suis, ac mort vaincue * , il ressuscita par la 

loquensde regno Dei, postquam illos divine puissance; là, que durant Tet- 

in fide et caritale roboravit, eisque pace de quarante jours, apparaissant 

f rscepit , ut etintes , in mundum uni- fréquemment à ses disciples, leur par- 

vcrsum pr^Bdicarent evangelium omni lant du royaume de Dieu , après les 

creaturs, ac docerent servare omnia avoir fortiCés dans la foi et dans la 

qufficumque ipsis mandaverat, magnis charité, après leur avoir commandé 

rcvelatis mysteriis, magnisque confir- d'aller dans le monde entier prêcher 

ma lis sacramentis, in conspcctu sancts l'Evangile à toute créature et faire ob- 

multitudinis triumphans, et captivam server tout ce qu'ils avaient appris de 

ducens captivitàtem super omnes cœ- Ini» après leur avoir révélé de grandi 

losad dexleram Dei Patris conscssurus mystères et confirmé de grands sacre- 

adscendit. Ibi ad Apostolos suos illu* mens , il s'éleva triomphant, en pré- 

minandos , cûrroborandos , atquc ad sence de la sainte multitude, traînant 

renovandam terrœ faciem, veteresque captive la captivité même, pour aller 

tenebras abigendas misso sancto Para- au-delà de tous les cieux s'asseoir à II 

■ S. Léo Epist. adJuvenaL Episcop. Hierosolymit. 
» S. Anselm. serm, 52 de Paschal. 
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SpTritn, volait, ut Apostoli ab droite de Dieu le Père. C*est là encore 

Bolymâ Ipsâ urbe erangelic» qa^iprès avoir envoyé le laint Partclet 

eationis, opuf ordirenlur, ante- pour éclairer et fortifier tn apôtref, 

in omnem dispergerentur or- pour renouveler la face de la terre et 

dittiper les anciennes ténèbres, il vou- 
lut que Tœuvre de la prédication évan- 
gélique commençât dans la ville même 
de Jérusalem avant qu*ils se dispersas* 
sent par toute la terre. 
B eum ila sint meritô atque op- Cest donc justement et à de grands 
are christiani populi sancla illius titres que les peuples cbrétiens ont tou- 
lis loca omni ptetatls , religionis, jours eu pour les saints lieu de cette 
nerationis alTectu semper sunt contrée d^afTectneuisentimens de pié- 
lunti. Postquam verô tristissimis té, de religion et de vénération. Lors- 
I ac temponim vicibus regiones qu'i la suite des malheureuses révoln- 
christianorum Imperatorum do- tions des tenu et des choses, ces régions 
ione abrept» fuere, Romani Pon- furent enlevées à la domination des em- 
Decessores Nostri, et catholiri pereurs chrétiens, les Pontifes romains 
ipes vehementer optantes gravis- nos prédécesseurs et les princes catho- 
fidelium necessitatibus occur- liques, animés d*un ardent tiésir de 
eosque ab injustissimâ et crude- venir en aide à la détresse des chrétiens 
i, quâ pfemebantur, servilute et de les délivrer de Finjuste et cruelle 
are , variis temporibus nihil in- servitude qui pesait sur eux, firent tous 
um reliquerunt, ut loca ipsa ab leurs efTorts à différentes époques pour 
ium erlperent potestate. Hinc soustraire ces mêmes lieux au pouvoir 
M>lymitana Ecclesia, cui abinno- des infidèles. Ainsi TEglise de Jérusa- 
llIPrsdecessoreNostroinCon- lem, à laquelle notre prédécesseur le 
^teranensi quarto Patriarchalis Pape Innocent III accorda dans le qua- 
is fuit confirmata, summo sem- trième eoneUe de Lalran la conttrma- 
honore habita peculiarem Ro- tion de la dignité patriarcale, fut ton* 
um Pontificum curam et sollici- jours singulièrement honorée et mérita 
m sibi comparavit. Qui quidem d'être d'une manière toute particulière 
ni Pontifices etiav postquam Tobj et de la sollicitude et de Taffection 
eadem loca ab infidefibus iterùm des Pontifes de Rome. Lorsque les 
ita fuere, immè et cum vix ulla saints lieux retombèrent sous la puis- 
s recuperandis spes affùlgeret, sance des infidèles , et même lorsqu'il 
« Patriarchas Hierosoiymitanos ne restait presque plus aucun espoir 
tiare ^ et constituere haudqua- de les recouvrer, les souverains Pon- 
intermiserunt, licet eosà resi- tifes n*en eontinuèrenl pu moins à 
obligatione soivere, quamdiù inaiUuet éei patriarehes laiins de Je- 
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loca ipsa fib infidelibiu detinerenlur, rusaiem^ bi«n qu'ils dontBt en ttitoe 
ao splrituali îllorum ûdelium bono alià temi les dispenaer de l'obliKitloi de la 
ntione pro viribus eonsulero debae- réiidenoe aani longtaDia que eea lievi 
riDt. seraient occupée par lee infidèlei, et 

chercher à pourvoir de quelque autre 

manière au bien spirituel de leun 

ouailles. 
Nos certè de itiâ Dominicl gregis Nous-même, plein d'une vive soUici- 
parte yel maiimè solliciti, ac summA tude pour cette partie du troupeau do 
ergà ipsas regiones pietate arfecti, yel Seigneur, et d'un profbnd lentimeiit 
ab Ipso Noitri Pootiflcatûs eiordio de pieuse affection pour ces conttéei, 
nihll antiquiùs habuimus, quant ut nous n'avons rien eu de pins proie, 
Latini Rilût Patriarcba Hierosolymas dès les premiers Jonra de notre pODIi- 
iterùm in sué sede posset consisterez ficat, que de chercber à rétablir sar 
Cum antem» Deo benè juvante^ diffi- son siège le patriarche de JéniSilem do 
cullates omnes > prout summoperè op- rite latin. Or maintenant qu'avec Diea, 
tabamus, penitûs sublatas esse con- et selon notre vœu le plus cher, nens 
spexerimus , nihilque nunc temporis voyons que tous les obstacles sont le- 
obstet, quominùs ipse Patriarcba £c- vés, et que rien ne a*oppofe plus à ee 
clesîAsuftcurampnesensagerevflleat, que le patriarche puisse lui-mêiiie 
nullam moram inlerponendam duxi- prendre le gouvernement de in 
mus, ut hujusmodi res pro majore Dei Eglise, nous avona réiolii, pour il 
gloriA atque iUorum fllium utUitatem pli» grande gloire de Dieu et pcar 
ad optatum exitum adduceretur. l« bien de ses fidèles, de réaliser, sais 

plus tarder, ce vœu de notre ocrar. 
Quamobrem tanti momenti nego- A cet effet, nous avons cru devoir 
Uum juxià prudentem Nostraj Con- prendre les sages avis de notre ^jn^iv- 
gregationis de Propagande Fide sen- galion dé la Propagande pour ^l^ 
tentiam absolvendum curavimus, at- complissementd'uneaflhIredesihiBle 
que Apostolicas Litteras die decimo importance ; et nous lui en avons Ut 
kalendas proximi menais Augusti hujus l'exposé détaillé dans noa ietiret ap^h 
anni annulo Piscatoris obsignatas de- (oiiques du 10 des calendes du mok 
dimos, quibus totius rei rationem ex* d'août de cette année, seellées de Fia- 
plicavimus. Et quoniam Vonerabilis neau du Pécheur. Puis , notre véaé- 
Fratcr Daulus Augustus Foseolo^ qui rable frère Daulus^^ugusU Fosch^ 
I^tino Hierosoiymitano Patriarchatu qui avait le titre de patriarche latla de 
poliebatur, se illo abdicavit, et Nos Jérusalem, nous ayant donné sa éè* 
ejusmodi abdicalione accrptà atque mission que nous avons acceptée et 
approbalâ, ipsum Venerabilem Fra- approuvée, nous avons dégagé ce vé- 
tr^m h vinculo, qno Hkrofiolymitane» nérable nrère du lion qui rittachait ï 
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Eéf1«si« AMIiflj^lor, tolTlmiis, ic« cette Eglise de Jérnstleni ; et noui 
circ6 id lioti l^tritrelMS electioUem itods jugé à propot de procéder à 
proeedere etlSffUfttilkiiis. Iieqoe codh l'électioD d'un nouveau patriarche. En 
memôràt» Cofigfegatloilfs êoffraglo in conséquence , de l'avis de la susdite 
Latimim Mrlarcbam Hieroiolymita- congrégation , nous avons résolu de 
num eligere constituimus dilectttm nommer patriarche latin de Jérusalem 
flliam Presbytemm Joiephum Va- noire fils lMe»4iimé le prêtre Joseph 
iéf0fl« qui singulari intégritate, pie* ^àUrga^ distingué pat sa rare vertu, 
tate, doetrihâ, pradentlA^ ac remm sa piété, sa doctrine, st prudence, son 
gerendafum dexteritète spectatus> et habileté dans les affaires, dévoué do 
Intfc PMrl Cefhedrft éx animo addic- ^oute son Ame à cette chaire do saint 
tOi, àc Misslonarlf munere In 8yrlA, Pierre i qui a rempli avec succès les 
Mesopotamift y et Petside egreglè pér« fonctions de missionnaire en Syrie» en 
'ftmcttis , gnivia rei cathollcae Uegotia MésopoUmio et en Perse, et qui a su 
sibf commissa sedu)6 scfenterqae con- s*acquitter avec autant de zèle que 
ficienda curavit. d'intelligence des graves affaires qui 

lui ont été confiées touchant les inté« 
rets de l'Eglise catholique. 
Qttipropter In eam spein eriglmur lious avons donc l'espoir que, doué 
fore, ut ipse prftdarfs hllce dotibui ^^ ^^ qualités éminentes, il les por- 
pnedltus , easdém cœlCflti ope fretus ^^ ^^^^ '^ secours du ciel sur le siège 
ad PatriarchatAs locura déférât, atque petriarcal; qu'il s'efforcera avecune ar- 
ad eatholicA pnesertim religionfs in- deur nouvelle de les faire briller et de 
crementum, et concrediti sibi populi les employer particulièrement pour l'ac- 
miUlatem majore alacritate et studio croissement de la foi catholique et pour 
eibibere, atque exereere eoniendat. le bien du peuple qui lui sera confié. 

Hlse sant, Venerabiles Fratres, qo« Voilà, nos vénérables frères, ce que 
VobiB eommiinicanda cenfuimosi dum nous avons cru devoir vous commo- 
pro certo hâbemus, Vos unà Nobis- niquer, bien convaincu que vous 
Piun assidues fervidasqae Deo Optimo adresserez avec nous au Dieu très-bon 
Maximo preces cum gratiaram actione et très-grand de ferventes et conti- 
e»e oblatoros, quo comnunibus nos* nuelles prières avec des actions de 
^ votia clementissimè annuens, di- grâces , afin qu'exauçant dans sa misé- 
riflâ sué gratié efficere velit, ut in illis ricorde nos vœux communs, il daigne 
egioBibus, ubi quUi&et ehrisUanus faire, par sa grâce divine» que dans ces 
imiiiam md Et^ngeUi eognoteendam régions « où chaque chrétien qui y ha- 
'triui€m nmt ioiam pagf'narmm eh' « bite ', apprend à connaître la vertu 
juiiêtseéipsm'mmtoeorwnteitinHmiis «de l'Evangile non-seulement par 
TuditKr ', catbolica fidea majora in « renseignement des livres» mais en- 

' s. Lco, ibiffem. 
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dief innremenU tuscipiât, ae prospéré « core par les témoignage* dai lien 
fdicilf rqoe vigeat et floreat. « mêmes, » la foi catholique preaae 

chaque Jour de aouTeaiiE accroisie 
mentSy qu'elle y pousse des ladass 
vigoureuses, et y flearine lieafiaie- 
ment. 
Atque hic, Yeuerabiles Fratres, Et ici, vénérables frères « nous dé« 
elaré aperléque declaramus, tum in clarons clairement et hautement que 
bAc re, tum in aliis quibusqueNostras dans cette afliiire comme dans tonta 
omnes curas , cogilationes , studia ab les autres, tous nos soins, toutes nos 
omni prorsùs oaguslibet humans po- pensées et tous nos efforts^ compléta- 
litices ratione vel maxime aliéna eo ment étrangers à tonte vues d*anepoli- 
spectarculsanctisiimaChrislireligio, tique humaine, ne tendent qu'A uns 
et doctrine ubique terrarum cunctis seulechose, à savoir^quelatrés-sainie 
popnltfl magis magisque affulgeat. Et si religion de Jésus-Christ et sa doctriae 
enim exoptemos, ut Yiri Principes, brillent de plus en plus par tonte II 
quibus à Domino data est potestas, terre aux yeux de tons les ^peuples. 
avertentes aures suas à fraudulentis et Car si nous désirons que les princes à 
perniciosis consiliis , et custodientes qui le Seigneur a donné la pnisiaafei 
justiti» legem , ac secundum Dei vo- fermant leurs oreilles aux conseils 
luntatcm ambulantes, Ejusque sancts trompeurs et pernicieux , gardaat la 
Ecclesiœjura, et libertatem tuentes, *<>" ^« la jusUce, marchant seioa te 
pro eorum religione, ac benigniuie volonté de Dieu, défendant les droits 
suorum populorum fellcilatem pros- •' la liberté de sa sainte Eglise, ne 
peritatemque proeurare non désistant, cessent jamais, par devoir de religioB 
tamcn vehementer dolemus in diversis comme par humanité, de travaillerae 
locis nonnollos è populo existere, qui bonheur et à la prospérité de leoii 
Nostro nomine temeré abotentes, et peuples, nous nous affligeonevifemeat 
gravissimam Person» Noslraî , ac Su- ^e ce qu'en divers endroits il se raa- 
premœ Dignitati injuriam inferentes , «ontre des hommes parmi le peapls 
debitamergà Principes subjectionem qui* abusant témérairement de noUe 
denegare, et contra illos turbas, pra- nom, et faisant la plus grande injure à 
vosque motus concîtare audent. Quod notre personne et A notre dignité n* 
certe à Nostris consiliis adeô abborrere préme , osent dénier aux princes il 
consta ,ut in Nostris EncycUcis LU' soumission qui leur est due, aonlem 
le* .V ad omnes Yenerabiles Fratres contre eux les multitudes , et excilcr 
Episcopo die nonâ mensis Novembris des moovemens criminels. Ce qui eit 
super iori anno datis haud omiserimus tellement contraire A tontes nos pea- 
inculcare debitam erga Principes , et sées, que dans notre UUre enejfcUfm 
Potestates obedientiam, è quft joxtA du 9 novembre de Tannée dernière, 
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chriiliaB» legit piecepUim, oemo dtra adressée à tous nos Ténérables frères les 
piidihnn deflectere imqiiim potest, éréqnesy nous n'avons pas manqué 
prsieniiiain seflicel obi forte aliqvid dMnculquer robéissance due aux prin- 
jvbeatar, qaod Dei» et Ecdesis legU ces et aoi pouvoirs, et de laquelle, 
iMstdfeneCiBr. suivant le précepte de U loi chré- 

tienne, personne ne peut Jamais s'é- 
carter sans criine^ $i ce n'est dans le 
cas où il serait peut-être ordonné quel- 
que chose de contraire aux lois de 
Dieu et de l'Eglise. 
Quid Vobis Yidetur? Qae tous en semble ?... 

AnetoritateOmnipotentisDei,Sanc- p„ Tautorilé du Dieu Tout-Puis- 
toram Apostolorum Pétri et Pauli, ac sant, des sainU apôtres Pierre et Piul, 
NostrA, Dilectom Filium Presbyterum et parla nôtre, nous élevons notre fib 
JoMphmn Valerga ad Patriarefaatum hïtn^èunélB préirt Joseph ralerga, h 
Latinam HIerosolymitanum evehimus, |, ^^^^ ^^ patriarche tetin de Jéru- 
eimiqvein îllius Ecclesi» Pstriarcham «jem, et nous l'établissons patriarche 
et Piftorem prsficimus, prout in de- et pasteur de cette Eglise, ainsi qu'il 
creto et sehedulâ consistorialibus ei- ^^a eiprimé dans le décret et daM 
P"™™*"'- l'acte du consistoire. 

In Domine Patris , et Filii , et ^u nom du Père, et du Fils, et du 
Spiritûs SancU. Amen. Saint-Esprit. Amen. 

FRANCE. PARIS. — Nouvelles des missions catholiques y eitraites 
du n. 113 des Annales de la propagation de la foi. 

I. Mission de la, Mongolie, — Elle ne date que de la 6n du siècle dernier, 
où elle fut fondée d'abord par les Chinois chrétiens qui fuyaient la persécution 
de la Chine, et puis par quelques prêtres français qui les y suivirent. Le 
nombre des néophytes grossissant, Grégoire XVI y érige en 1840, un vicariat 
apoftollque dont il charge Mgr Mouly, prêtre lazariste. 

2. Lettre de M. ffae, laxariste, datée de iV/ocao, 30 décembre 1846.— Détails 
sar le voyage de MM. Hue et Gabet qui avaient été chargés d'explorer la 
Tartarie mongole. Ils partent le 3 août 1844, accompagnés seulement d'un 
jeune lama. — Description de la ville des Tolen^noor^ du Thakhao, etc. — 
Roicontre d'une vieille ville privée d'habitans à moitié ensevelie dans le 
aabie.— Entrée dans le pays à'Orlous^ pauvre, stérile» sans eau. — Le lac de 
sel. —Rencontre d^une réunion de Mongols; ils sont bien reçus, on les 
appelle lamas du tout puissant Jehovah. — Rhapsodes et chant national. — 
Montagnes creusées et découpées offrant des traces des eaux du déluge. — 
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Nolice iur la grande maraille. •— lia séjournent pluada 6 moia dîna la 
lerie de Koumboun chez les Si'/an^ ou Thibâtains orientauz, pour y appren- 
dre la langae et i*y mettre au courant dei doctrines houddhiqoei. Elle Cit la 
patrie d'un réformateur bouddhique qui avait étudié soua nn lama i grmid 
netj venu du ciel d^oeeidenl, c*est'à-dire d*un chrétien. — Ul 7 lOPt iféh 
bien reçus par les lamas qui y virent au nombre de 3,000. Etudes des lamas, 
on leur enseigne : l*> les prières ; 2** la médecine ; 3° la faculté mystique; 4o|es 
formules liturgiques i plusieurs se font instruire des vérités chrétiennes.— 
Les missionnaires repartent en août ]8i5. Description du lac dit mer B/eae. 
Mœurs des habitans^ Les lamas professent un panthéisme vague ; poussés de 
s'expliquer> ils répondent générelement : Lrf lamas d'occident vaas expli- 
queront tout; nou4 avonifoiaux traditions venues </'or<ef</i;a/. -*- lia parlent 
pour visiter l^ssa^ capitale du Thibet\ la caravanne qu'ils suivent se com- 
pose de 2,C00 hommes, 1,200 chameaux. I,â00 chevaux et de 15,C00.toufr- 
*- Ils traversent une montagne nommée Borhan-^holta » exhalant de Tadde 
carbonique, qui asphixie presque les voyageurs. Effroyable détreis^ de toala 
la caravanna, mourant de froid et de fatigue. M. Gabet tombe m&de; oo 
l'enveloppe dans des couvertures et on le fiscelle sur un chameau. Renconln 
des brigands Kolo, qui apprenant qu'il y avait un lama d'occident» ne leur 
font aucun mal. M. Gabet ^e remet à Tair pur et sain des montagnes de 
Tanla. l!;nfio, le 29 janvier 1846^ après un voyage de 18 mois les miition- 
naires arrivent à Lassa dont Us décrivent ainsi la première vue .- « Le soleil 
» venait de se coucher, quand nous entrâmes dans une belle et spacieuse 
» vallée. Lassa était devant nous. Cette multitude d'arbres séculaires qui 

• entourent la ville, ces maisons blancheff hautes et terminées en platc4onne» 

• ces temples nombreux aux toiture* dorées, mais surtout ce Hoaddha-kf 
a où s'élève le palais grandiose du Talé-lama^ tout donne à la capitale du 
» Thibet un aspect majestueux et imposant. » 

3. Notice sur la prière bouddhique : Om ma ni palme houin^ par M. Gûiet^ 
missionnaire lazariste. Elle signiiie en sanscrit : Salut^ précieuse Jlewr du, 
nénuphar^ mais les Tlybetains y ont attaché un sens mystique plus étenda. 
Elle est le symbole de la doctrine de la métempsicose p^r la transmigralioa 
céleste et terrestre^ par celle des esprits et des démons, par celle des hommes 
et des animaux. Tous les bouddhistes récitent cette prière sur un cbapeiel 
de 120 graini qu'ils portent au cou» et les gravent partout, sur les rochers^ 
les arbres, les roues à prières, etc. 

4. Mission du Tong-king occidental. Lettre de Mgr Retord de| fuissions 
étrangères, datée du Tong-king, Janvier 1846, Description de Kcnon » où k 
trouve la maison d'études où les indigèoei apprennent le latin et les rilet 
sacrés. Mission h Kedatn où Us réparent le* maux de la peri éçiUion et éUbUf- 
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MDt un monaitért dei AmanUet de la eroix^ consacréêf â Initruire les jeunes 
filles f^ les femmes» et bipliser les enfsos ibiQdonnës, avec tobui simples et 
temporeîref . -^ Autres déteils sur les miisioiis laites dans différens Yillages. 
^ BoDM dispositîoq du peuple Tong-kioois. — Six collèges sont établis, 
compreiiaDt 366 élèvei qui apprennent le latin, de plus 54 catéchistes et 100 
jeunes geoi, pour aides; il y a aussi auprès des prêtres indigènes, 135 caté- 
chistes et plus de 600 élèves, dont plusieurs ont achevé les classes de latin* «^ 
Fête célébrée le jour de saint André où assistent plus de 6,000 chrétiens, aqx- 
queU le prélat donne à satiété i}u pain et du riz. — Fêle pour la réception de 
M' Charrier y de retour après sa captivité et son voyage en France. — Les 
payens et les bonzes admirent la science du missionnaire qu'ils appellent le 
im de la religion, — Tandis quMls prêchent la religion publiquement, un 
chef s^emparé de M. Titaud^ qui est délivré au moyen de IG barres d'argent, 
nais les chrétiens défèrent ce chef aux tribunaux qui le fbrcent à rendre 10 
barres, dont le mandarin garde 5. — Un missionnaire, M. Caslex, apporte de 
France du vacein^ on en fhlt Tessai qui réussit, et maintenant la vaccine est 
propagée dans presque tout le Tong-king, à la grande satisfaction de tous les 
parens, dont presque la moitié des enflins mouraient de la petite vérole. 
C'est M. Lnnffl^is, supérieur de la maison de Paris, qui avait fait apprendre 
à M. Gasiex Fart de vaeelner. Le prélat part pour les tribus sauvages du 
Tong-king. 

6. Lettre de M. Legrand des missions étrangères, datée du Tong-king 
eeeldental, mars 1846. Détails sur la mission faite dans les montagnes qui 
fléparent le Tong-king du Laos, Depuis 13 ans aucun évêque n'avait visité 
ces peuplades; le seul missionnaire qui avait essayé de pénétrer dans ces 
montagnes mal saines et toujours flèvreusea y avait péri. Us j pénètrent au 
■ombre de SO, 6 prêtres et 34 catéchistes. Les populations en masse, chrétiens 
et payens, viennent les recevoir, et se pressent autour d*eux. ^ Après avoir 
parcouru ces montagnes riches en arbres et en minéraux, les missionnaires 
vont évangéliser les pécheurs des côtes, et trouvent partout des populations 
avides de connaître la vérité. 

7. Lettre de Mgr Lefebvre des missions étrangères, datée de Syngapore, 
\*t mai 1847. Détails sur sa délivrance. Le roi de la Cochinchine, craignant 
que quelques vaisseaux français ne vinsent lui demander le missionnaire, 
prend le parti de renvoyer lui-même au gouverneur anglais de Syngapore. 

ASIE. 

GUIXE. — Nombre des églises rendues aux chrétiens^ — On écrit de 
Hacaoi à la date du 25 décembre 1846. 
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• Vous savez que dans un édit rendu ie 18 mars dernier en liTeiir de II 
religion chrétienne en Chine, il est dit que toutes les anciennes églises qil 
furent construites dans le tems de Kang-hi , empereur fayoraMe à la religioi 
chrétienne, et qui ont été consenrées jusqa*à présent, seront rendues toi 
chrétiens des lieux respectifs, après que l'autorité en aura fait rexamen d 
reconnu clairement le fait. On n*en a excepté que les églises conrerties et 
pagodes ou en maisons bourgeoises. 

• En conséquence de cet édit, les chefs de la société de la Propagande de 
la Foi ont adressé une circulaire aux pères qui habitent les proyinces di 
Céleste-empire , pour les engager à dresser Tétat des bàtimens ayant serri 
au culte catholique et qui sont situés dans leurs diocèses. 

« Les renseignemens en question sont arrivés de tous les points k Maeao, 
et, d'après ces documens, un mémoire a été rédigé par les Pères pour être 
remis à Ki-yng, vice-roi de Canton. 

» Ce mémoire constate que 1 17 églises se trouvent dans le cas préva par 
redit du 18 mars ; elles sont réparties dans treize provinces et se trouvent dans 
un état suffisant de conservation. Elles ont été construites dans la période ds 
tems qui s'est écoulée depuis le 32 mars 1693, date de l'édit de Kang-hi, qui 
autorise l'exercice de la religion chrétienne en Chine, jusqu'à rannée 1729 1 
époque de la mort de ce prince. 

» La plus grande partie de ces églises ont été élevées par les jésuites. EUei 
renferment presque toutes, dans une de leurs tours, de petits ohservatolrei 
consacrés aux sciences astronomiques dont ces religieux l'occupaîent bcM- 
coup alors. 

» La réclamation des chrétiens, aGn d'obtenir la restitution des églises nea* 
tionnées dans ce mémoire, a été appuyée par les consuls étrangers, et va élrs 
envoyée à Pékin par le vice-roi de Canton. >» 
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EXAMEN CRITIQUE 

«B LA CHRISTOLOGIE RATIONALISTE 

DE M. JEAN REYNAUO. 



AtUqoes de M Encyclopédie nowoelle contre le Christiaiiifime. — Discideoce 
enlre les deux directeur! P. Leroux et Jean Reynaud. — Si Moïse et le 
Christ sont disciples de Zoroaslre. — L*époque de Zoroastre, reculée arbi- 
trairement, d'après le système de l'allemand Rhode. — Zoroastre a vécu au 
^ siècle ayant J.-C. — Les Mages ont emprunté à Moïse. — Du Verbe chez 
les Perses.— Ce n*est pas le Verbe chrétien. — Rapports réels entre les 
Mages et les Evangiles provenant de la source commune, la tradition pri- 
mitive. 

M. Jean Reynaud est un des houimes qui , avec M. Pierre Le- 
roux, ont combattu les idées chrétiennes, depuis 1830, avec le plus 
de persévérance et dYnergie. Dans la première ferveur de l'àrole 
Saint-Simonlenne, ils furent envoyés l'un et l'autre annoncer le nou- 
vel Évangile, que de nombreuses folies devaient bientôt déshonorer, 
dans cette grande et tumultueuse ville de Lyon , où se développaient 
déjà tant de fermens de guerre et d'anarchie. Leur parole, pleine de 
jeunesse et de chaleur, remua profondément la grande cité manu- 
facturière. Après la mort de Bazar, qui divisa si vite la religion saint- 
simonienne, M. Jean Reynaud, ainsi que M. Pierre Leroux, refusa 
de reconnaître M. Enfantm pour le Père suiuême de la nouvelle 

lU* SfiUS. lOMfi XVL— N* 95 ; 1847. 21 
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école '. « Ces deux puissans philosophes, dit un de lenni admiratenn, 
» M., Louis Blanc , ont continué à poursuivre dans leurs travaux le 
"« double but de leurs anciennes études, la religion et Thumanité .» 
Ce fut donc à li suite des déceptions cruelles qne leur fit subir la 
désorganisation de Técole saint-simonienne que ces deux écrivains , 
qui conservaient toute la vigueur de Itïurs antipathies pour la tradi- 
tion catholique, formôreiit le projet de VEncifclopédie nouvelk, 
œuvre immense^ qui devait, dans la pensée de ces auteurs, continuer 
avec un certain éclat la pensée religieuse de l'école saint-simonienne. 
U est vrai que presG[«e toute la partie théologîque de ce grand ou- 
Trage est due à la plume de M. P. Leroux. Mais M. Jean Reynaud est 
un esprit trop indépendant pour asservir complètement ses idées ï 
celles de ses amis. Dans Técole saint-simonienne, il fui un des pre- 
miers à tenir tête au père Enfantin, et à résister aux innovations qu'il 
voulait introduire dans la morale sociale. « Reynaud, disait alors le 
» chef saint-simonien, Reynaud, lui seul, conçoit la mission du hant 
» protestantisme *. » Avec une telle tournure d'esprit, le directeur de 
VEncychpédie nouf)elle ne pouvait accepter coœpiétement et sus 
restriaion les idées de son collègue. Il voulut donc aussi donner son 
expiicaiion du Christianisme et de ses origines ; il composa son ar- 
ticle Zoroastre, article immense, plein de faits et d'all^ations « qui 
contient sous un titre très-modesjte, toute une philosophie de l'his- 
toire et de la révélation. On voit que ce tr^vaU es; le résultat d'une 
pensée très-longtems méditée. L'auteur s'est plu à concentrer , dans 
cette dissertation si longue et si compliquée , tout le résultat de ses 
éludes historiques et théologiques. Il y affecte à chaque instant mm- 
seulement une érudition vaste et^ complète , mais une apparence de 
calme, de modération et de réserve qui fait contraste avec Pexccssive 
péluience de M. Pieire Leroux. Pourtant, sous ces formes modestes 
se dissimule une pensée religieuse profondément révolutionnaire. Il 
n'est pas seulement question de dénaturer ou d'éliminer de l'histoire 
quelques faits isolés de la révélation chrétienne. M. Jean Re^naod 
prétend expliquer tout à la fois, par une théorie qtd comprenne tons 

l Voir Louis Blane, Hisioite de dix uns, m , ch. 3. 
» Leuû Blanc, iii,f . 133. 
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ki jlMt9 {^Mçi4u3F« , 1q Pef^Uli^que et Viunffle, Uoise et Jésns- 
(^fût. Sa n^étbode pré^ejite , au premier eoup-d'œil, une certaine 
apparence de grandeur qui davra satisfaire bien des esprits superfi- 
fii^- <i#P^i)#Pt, Mf Jaa.o Reynaud aurait pu donner à ses idées en- 
çoffi fihi/l i*mi^f m n'admettant, CQïnïm bl. Pauilûer, qu'une 
K^n^e spnmHAe ppyr louiez les idées du genre humain '. Quand on 
a €QOWae0ç4 i faire violcnpe aux failJ8« pourquoi s'arrêter devant 
qi|(dqiiej|jscriipiii£^liistoriqucs? Pourquoi ne pas pousser sa métliodo 
ju^ii'i ^s dernières conséquenees? Pourquoi couper les ailes de la 
^^f»qu9ni on quitte uoe fois Ig terrain prosaïque de riiistoire? 
ijfmfo» fomwmr et comme logicien, nous préférons donc M. Pan^ 
tbier k Mf Jean B^ynaud. 

li'aocieo monde oriental se divise en deux grandes zones , parta- 
gées par là frontière de Tludus. Depuis les bords de ce fleuve jus- 
qu'au Japon, et depuis les rivages de Geylan jusqu'aux steppes de la 
Sibérie, une seule pensée, eelle de la Société brahmanique^ a suffi 
pour éclairer et gouverner toute cette immense partie du monde, 
K'«9trce pas, »n effet, la doctrine des Fédas, complétée et développée 
par le Bmàddhismet qui a fait toute la vie intellectuelle ^t morale des 
MMjitf de la hauta Asie J N'es^-ce pas elle qui a jeté les peuples dans 
W moul/e de bronze que n'a pas pu même briser le glaive de la civi- 
]jmtiou ^uropié^ae 7 Mais il n'était pas dans les destinées de la société 
brabffiaiiiqu^ de gouverner la terre» et la parole des P^édas ne devait 
paa, pooime <^)e 4e l'Évangile, retentir jusqu'aux extrémités du 
Jmf^f Sur le versant occidental du plateau asiatique , dans la nuit 
profoode ei mystérieuse de la haute antiquité, un législateur fameux 

' Veir PAUthier^ Mémoire sur f origine el la propagation de la doctrine 
du T^9 4P-52^ rrPHM Lfi Ckfisift Cjtvq^iU^ noiu aviona placé M. Pau- 
Uiier à côté de MM. P. Leroux> J. Reynaud et Salvador. Nous avons remar- 
qué depMÎS qu'il éerivail dans le Dictionnaire des sciences philosophiques , 
avec les diipiptes de M. Cousiiii et qu'il appartenait par conséquent au parti 
modéré, — M. Clavcl , dans V Histoire pilljoresque des religions ^ a résumé 
toufes les idées de MM. Jacquemont^ Paulhier, Guigniaut, Balhi, Michiels, 
Dawis, Lichtcinstein, Luyserus, Plessing, j. Ë. G. Scbmidt, J. A. G. Richter 
sur rorigioe prétendue indienne du (Christianisme.— Voir Histoire des reli- 
^ionsy Ghrislianismc et couclusion. 
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donna aux peuples primitifs une révélation qui devait plus tard, ea se 
modifiant, gouverner TOccident tout entier. Cette révélation , c'était 
les Naçkas y cet homme était Zoroastre. 

Un fait qu'il est très-curieux et très-important de constater, c'est 
qu'un profond désaccord règne entre les théories des deux directeon 
dQÏEnqfchpédie nouvelle, M. Pierre Leroux, fidèle disciple de 
Al. Cousin, peut-être sans sien apercevoir, attribue l'origine des re- 
ligions à cette inspiration perpétuelle de rhumanitét qui lui révSê 
partout les mêmes symboles et les mêmes théories '. C^estlà le point 
de départ de Lessing, de Scheliing , de Schieiermacher et de HégeL 
Les hommes sont peu dans un pareil système , l'humanité n'a guère 
plus besoin de révélateurs et de prophètes. M. Jean Reynaud est km 
de i^arler ainsi, le genre humain est une race routinière qui s'attache 
par une impulsion irrésistible, à la trace de quelques grands eqpnts 
qui i'éblouisseut et le dominent. Deux hommes peut-être, f^yasa et 
Zoroastre, ont imprimé à Thumanité ce mouvement religieux que 
quelques génies supérieurs ont continué de siècle en siècle. Zoroastrif 
Moïse et Jésus-Christ sont, suivant M. Reynaud , les anneaux d'une 
chaîne d'or qui se continue à travers les siècles, et qui descenddn deL 

Mais le Christ et le prophète du Sinaî n'ont pourtant pas modifié 
profondément la tradition du maître. Ils n'ont fait que la continuer 
et Tapproprier aux besoins de leur tems. L'idée de Dieu ne vient plus, 
comme M. Edgar Quiuct l'enseignait récemment, des vents et du 
soleil. Ce n'e^t plus l'immensité majestueuse des océans, les aridto 
et mornes solitudes des déserts, les savanes aux larges horizons qvi 
révèlent à l'homme tous les mystères de l'infini *. La nature, conune 
rhumanité, s'efface devant la puissance du génie. La voix des pro- 
phètes s'est fait entendre sur les sommets des montagnes sacrées, et 
les peuples se sont inclinés dans la poussière , tremblans et respec- 
tueux. 

iMalheureusement toute cette brillante philosophie de l'histoire 
repose sur la plus vïdne et la plus fragile de toutes les hypothèseï 
Reculer la vie et les institutions de Zoromslre jusque dans les pro- 

■ Cousin , Introduction d CHistcire de la philosophie, 
» Ouincl , Le Génie des i élirions. 
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fondears ténébreuses de la plus haute antiquité, c'est là une opinion 
contraire à tontes les données de la science, les plus sérieuses et les 
plus positives. Je ne m'étonne donc pas si les preuves mises en avant 
par M. J. Reynaud sont d'une si mince valeur. Aristote est, de 
son aveu, très-obscur sur ce point. Quand à Pline et à Piutarque, ce 
Wùt, de son aveu , deux écrivains si crédules et si amis du merveil- 
leux, qu'on est surpris de les voir indiqués dans nue question si grave. 
Il ne cite véritablement qu'un seul nom important, et c'est celui de 
Platon '! Mais, qu'est-ce qu'une aulorité, quand il s'agit d'établir un 
système aussi contraire à toutes les traditions de l'Asie orientale ? 
Rhode est le véritable auteur d'une théorie nouvelle à lous égardif 
et qui paraît d'abord séduisante^ mais, qui ne résiste pas à tin 
examen impartial '. M. Guigniaut , après avoir ainsi caractérisé 
rhypothèse que nous allons combattre, complète ainsi sa pensée à cet 
égard : « En se prenant de passion pour les antiques écrits qui por- 
9 tent le nom de Zoroastrc , et leur sacrifiant tout autre source 
» d'instruction , alors même que par une critique des livres zends 
» plus sévère qn'on ne l'avait fait jusqu'ici, ils y reconnaissent, sauf 
» le f^endidady un certain nombre de morceaux, des fragmens 
» d'époques très-différentes , on a essayé de retracer, d'après le 
» Zend-atesta seulement, tout le système religieux et liturgique des 
» perses que, par une bizarre inconséquence, ou si Ton veut com- 
» binaison, on reporte ensuite aux âges primitifs >. » 

■ Il cite bien encore quelques écrivains dont il est impossible d*apprécier 
.Tautorité, comme Hermodore , Hermippe , Xiinthus, etc. Il est étonnant que 
M. J. Reynaad ail suivi, avec une si aveugle confiance les renseignemens dea 
Grecs sur l'histoire de la Perse. • Les sources grecques, en tout ce qu^eUes 
• offrent de contemporain , dit M. Ott , méritent le plus de confiance ; mais 
» souvent les auteurs grecs rapportent des traditions sur les périodes anté« 
» rieures^ et à celles-ci , sans doute, on doit préférer les sources originales. • 
On tait quel accord règne entre Xénophon et Hérodote, sur l'histoire de Ke- 
ILurous. L*histoire de ses successeurs, qui nous a été donnée par des historiens 
grées « est souvent contredite par la tradition orientale ^ mais on comprend 
pourquoi M. J. Reynaud a laissé constamiAent dans Tombre la tradition des 
Perses, e*est qu*elle renverse complètement toutes ses présuppositions. 

> Ce sont les propres expressions de M. Guigniaut, note iv, du livre ii. Les 
Religions de P antiquité', 

3 Guigniaut , ihid^ ~ Les remarques que fait ensuite M. Guigniaut , sur les 
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tion de nos saints Évangiles. Ils pourraient donc supponer, pnisQK 
nous refusons d'admettre l'influence des doctrines mazdéenne$ sv 
la religion des Juifs, que le Cbrist et les apôtres auraient puisé direc- 
tement dans les croyances du Mazdéisme leurs inspirations ks plis 
pures et les plus élevées. M. J. Reynaud a, en effet, suivi cette nnr- 
che daps la seconde partie de son immense dissertation. Il ne se con- 
tente pas de supposer que plusieurs opinions mazdéennes sont entite 
dans le Christianisme, par l'influence de la Synagogue ■, il admet 
encore que le Christ lui-même s'est inspiré de la doctrine révélée 
naguèresur lessonunetsderu^/borcf; *. Le directeur de VEncydopéiii 
nouvelle n'en reste pas à des assertions^ générales , la doctrine da 
Verbe et du Saint-Esprit lui paraissent des emprunts évidens Ma 
par le Christianisme aux idées mazdéennes '. Ainsi , pendant que 
M. P. Leroux, directeur de V Encyclopédie nouvelle ^ envoie ks 
chrétiens chercher ces doctrines dans les écoles de l'Egypte et de la 
Grèce , son colique et son ami émet dans le même ouvrage , mais il 
est vrai , dans un autre volume, une hypothèse tout à fait opposée 1 

Il n'est pas clair^ tant s'en faut, que la doctrine du Yerbe, qu'on 
trouve dans les livres zcnds soit la même que celle de la Bible ; quel- 
ques-uns ont cru la trouver dans le Ferouer d^Ormuzd; mais, cette 
opinion est véritablement inadmissible y si l'on se fait une idée bien 
exacte du rôle que jouent les Feroufrs dans la mythologie mazdéenne. 
i— a Ce sont, dit M. Ou, des êtres spirituels et particuliers qui se 
>» présentent, tantôt comme prototypes de tous les êtres , tantôt comme 
» génies protecteurs et bienfaisans, tantôt comme faisant partie de Flme 
» humaine elle-même , et comme formant la base des êtres spîri- 
» tuels ^. » Avec quelle surprise n'avons-nous pas vu Creuzer voir 

' ^oir J. Reynaud, art. Zoroastre, EncydopédienoavelU^^, 796.— Ce sont 
surtout lei Pharisiens qui ont ainsi préparé TEvangile. M. P. Lerooi fainit 
jouer le même rôle aux Esséniens. Il est curieux de voir comme nos adversairtf 
sont d'accord. 

• Foiri. Reynaud, il>id.\ 87 et 799. 

» Foif J. Reynaud, art. Zoroaslre^ 805-809. 

* Foir Oit, Manuel d histoire ancienne , la Perse, Crenzer ne dément pu 
cette interprétation. » Les ferouers , dit-il, sont les idées, les prototypes, lei 
» modèles de tous les êtres formés de 1* essence d*Ormazd , et les plus porci 
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dam no de ces êtres qui ressemblent assez aux anges gardiens du ca- 
thdicisme , le f^erbe étemel consubstantiel au Père ! •« Ormuzd a 
» son Ferouer^ parce que rÉterncI a contemplé dans le Verl)e tout- 
» puissant, et cette image de l'être ineffable est le Ferouer d*Or- 
» muzd \ • Ailleurs, le professeur allemand, oubliant tout d*un coup 
cette théorie , transforme V Honorer, ou la prière primitite révélée 
par Ormuzd, à Torigine des tems, en P^erbe divin, comme il l'avait 
bit pour le Ferouer du principe lumineux \ 

On conçoit que la doctrine de Vffonover ait donné lieu aux sup- 
positions les plus arbitraires, parce qu'il n'y a pas, peut-être, dans les 
livres zends , une théorie plus contradictoire , et plus remplie d'em- 
barras. Dans Creuzer, c'est tantôt la défmition de Dieu >, le fiât créa- 
teur, la volonté étemelle et pure. Le monde est encore présenté lui- 
même comme le Verbe d'Ormuzd ^ Dans un autre passage, c'est la 
loi qui est le Yerbe ^ Il le considère encore comme un esprit de lu- 
mière et de vie qui anime toute chose. Dans un second degré, il de- 
vient un végétal appelé f/om ^ , arbre salutaire qui donne une vie 

» émanations de cette sabitance. Us existent par la parole vivante du créateur: 
» aosiiy sont-ils immortels, tU par eux, tout vit dans la nature. Ils sont placés 

> au Ciel comme des sentinelles vigilantes contre Ahriman, et portent à Or- 
» muzd les prières des hommes pieux qu*iis protègent et purifient de tout mal. 
» Sur la terre, unis h des corps, ils combattent sans cesse les mauvais esprits. 

> Ils sont aussi nombreux et aussi diversifiés dans leurs eipéces que les êtres 
» eux-mêmes.» — Creuzer, Religions de CanliquiU\ \^ partie>liv. ii, ch. ii. 

' Creuzer, Religions de tanliqaite\ ibid. 

* j* Vhonover, dit M. Ott, est une prière qui naquit d*OrmQzd avant toutes 
» choses, et qui n*est autre chose que le résumé des droits et des devoirs. Ott* 
» Manuel d'histoire ancienne, la Perse. • 

s Enohe'Ferihe, c'est4-dire '.je suis. 

4 Toutes ces définitions contradictoires se trouvent dans la même page de 
QxtvaxT, ^ Religions de C antiquité ; V* partie, 1, ch. 3. M. Edgar Quinet 
adopte la dernière définition : ^ l'Univers, dit-il, TUnivers est Verbe. » E. Qui- 
net, Génie des Religions, liv. iv, § 1 *^ 

' Creuzer, liv. n, ch. 2. 

^ » Hom, dit M. Menant, est un personnage que Zoroastre a souvent consulté; 
a comme tel. on lui rend les honneurs dut aux izeds. On lui adresse des priè- 
• res, et on bénit, k son intention, la tête, roreUle gauche ou l'œil gauche des 
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merTeillense ; enfin , dans un troisième degré, il de?i^ te toMnHm 
da Mazdéisme , le grand Hom , qui prêcha la parole câeste son le 
règne de Djernschid» En résamé , le Verbe de la l-eligiôb mazdéenne 
est toar à tour, d'après Grenzer, une définition, une volition divine, 
le inonde, la loi, l'esprit vital , ttH végétal , enfiti uû Homme et lu 
prophète. 

Du reste , Tauleur des Religions de VantiqiiUé ne tire de ta faits 
aucune conclusion sur l'origine de la dogmatique de TÉvangite. Cest 
son traducteur M. Guigniaut , qui s'est chargé dans des tiofes debire 
les applications des faits contradictoires accumulés sltns dessein peot- 
Ôtre, par le professeur allemand. Toutefois, «près avoir dté plosietin 
passages des livres zends dans lesquels il retrouve la doctrine da 
Verbe , il affirme que c'est là pourtant une métaphysique naturaliste , 
« quelque chose qui respire le panthéisme , V émanation , et une 
» intuition féconde de la doctrine des Hindous '. Le christianisme 
trouvait dans la tradition hébraïque une idée plus parfaite et plos 
pure de la doctrine du Verbe co-éternel à Dieu ; sans parler des faits 
nombreux que j*ai cités dans ma réfutalion de M. P. Leroux*, je 

• animaux, f/om est quelquefois considéré comme an personnage célèbre, qui 
i a fait de grandes et utiles acllons. 11 est quelquefois pris encore pour rarbn 
M auquel il préside. 11 est le chef des arbres, Tarbre divin qui éloigne la mort.» 
Voir Ménaat, Zoroaslre 1 10 et Féndidad^ Izech ix, et Boundeheteh^ xtih 
et XXIV. — On voit , par ce passage, que Hom est considéré comme an lied. 
Or l«s Izeds sont des DiTinliés du second ordre. {Foir Zend-Avesla, passîoi, 
surtout le Si-rouzé, ) S'il avait été regardé comme Une incarnation da Verbe 
divin, ainsi, que Creazer le suppose, sans en donner une seule preuve, peot- 
on croire qu'il eût été relégué dans Tinnombrable multitude des Iteds, 

' Foir Guigniaut, noies sur Greu2ér, liv. ii> note 4. — En effet, si OnDUid 
se définit, comme Jéhovah, celui qui est, il ajoute dans le même passage : d 
quiesllottt, Ànquelil, ie Zend-avesta ii, 145. — Aussi, M. Guignfaut eIpriln^ 
t*il ainsi la théologie du Verbe, telle qu'il croit la trouver dans le Zend-avetUu 
» Cette eau primitive, ce feu primitif» ious deux identiques à la primiUve Ai- 
» mière, identique elle-même au Ferbe, qui se confond avec Ormuzd, etc. " 
Guigniaut, noies sur Creuzer, liv. ii^ n. 4. 

• • Voir Le Christ et t Evangile^ la France, chap. 2, art. 2. — Je rcviendni 
plus tard encore sur cette question capitale que Je n*ai pas complètement ap- 
profondie. 
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tm me borner à reproduire nn passage des Proverhêê , dans lequel 
IL Yacherot lui-même a recoonu une expresrioa trèa-remarquabie 
de la doctrine du Verbe avant le Christianisme ■• 

« Le Seigneur m*a possédée (la sagesse) au commracement de ses 
» voies, avant ses œuvres j'étais. J*ai été ordonnée dès Téternité, dès 

• le commencement^ et avant que la terre fût ; les abîmes n'étaient 
» past et j'étais engendrée, les sources étaient sans eaux, les mon- 
> tagnes n'étaient pas encore affermies ; j'étais engendrée avant les 
9 collines. Le Seigneur n'avait pas fait encore la terre, et les fleuves 
» et les montagnes. Lorsqu'il étendait les cieux, j'étais^Ià; lorsqu'il 
9 entourait l'abîme d'une digue, lorsqu'il suspendait les nuées, lors- 

• qu'il fermait les sources de Talitme, lorsqu'il donnait à la mer des 
» limites que les eaux ne dépasseront pas; lorsqu'il posait les fon- 
» démens de la terre; alors j'étais auprès de lui, nourrie par lui, 
» j'étais tous les jours ses d^iccs, me jouant sans cesse devant lui, 
» me jouant dans l'Univers, et mes délices sont d'être avec les eufans 
» des hommes \ » 

M. Jean Reynaud partage àU fond tontes les Idées du professeur 
de l'École normale, il pense comme M. Guiguiaut, que le Christ a 
cherché dans la doctrine du Mazdéisme des inspirations de la plus 
grande élévation. Sans doute le fils de Marie, dominé comme il Tétait 
par la pensée de sa mission surnaturelle, ne croyait pas simplement 
reproduire les opinions des sectateurs de Zoroastre. Mais, à son insu, 
h pensée de l'Asie trouvait dans son âme un écho sublime, et d'irré- 
sistibles sympathies. L'influence qui domina l'admirable fondateur 
du Christianisme ne pouvait manquer d'agir aussi sur les apôtres. Il 
croit eu effet, en examinant de près les deux doctrines, trouver entre 

' Vacherotf Histoire critique de V école d^ Alexandrie, 

* Proverbes^ vin, 22-31. -^ Baynus, Commentaire sur les prover6eeé<^Ei 
Job, XX vin, 12 et 199* — Oq ne doit pas s'étonner, après des ftits pareils^ de 
la clarté de certaines expressions contenues dans la tradition de la Synagogue. 
Ainsi la paraphrase chaldaïque de Jonathan-Ben-Huziel dit : « Jéhova dit à 

• son F'erbe : assieds toi à ma droite. > On lit encore dans la paraphrase chai- 
datqae : « Le Verbe de Dieu, mon salut » et : « Celui-ci est le Jéhgva dans le 
Verbe duquel nous avons espéré. » — Voir encore Rossignol , De la reli^ 
gion, etc., chap. iv. 
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elles des analogies tellement profondes qa*on ne peut les attrihuor i 
de pures coïncidences produites par le hasard. 

Il est impossible, par exemple, dit M. J Reynaud, de se faire da 
Feroûer d*Ormuxd une autre idée que celle du Ferbe '• Nous avons 
déjà montré combien cette supposition était peu d'accord avec les 
faits, et M. J. Reynaud paraît si bien l'avoir compris lui-même, qu'il 
dte, aussitôt après, un fragment de VYaçna *, où il est question de 
Vffonover % et qu'il trouve dans ce célèbre passage des livres lendi, 
comme l'avait déjà fait M. Guigniaut» toute la doctrine du fibde 
Dieu ^. Cet embarras de nos adversaires, quand il s'agit d'appliqoer 
leurs principes, établit, d'une manière incontestable, en même terni 
que la confusion de leurs idées, la faiblesse de leurs preuves. ÂiUenrs, 
M. J. Reynaud, oubliant sa double supposition contradictoire, pré- 
sente Hom comme le type véritable du Dieu fait chair pour le saint 
du monde \ M. Edgard Quinet qui voit, lui aussi, la doctrine du fib 



< Voir Reynaud, article Zoroaslre 805. -« « Les Ferouer, dit M. Menant, 
innombrables divinités du troisième ordre^ sont toutes femetUs à ce qvCHpÊr 
rait„„ Ce sont eux qui forment la nombreuse milice du bataillon céleste-... 
Dans les prières, on invoque le Ferouer du soleil, de la lumière, du bcBoC de 
la main sainte, du poignard de la pure parole... Ce sont des intermédiairei 
placés entre Thomme et la divinité. Ce sont eux qui portent la prière an pied 
du trône d'Ormuzd ; ce sont eux qui viennent au devant des Ames des jnsles» 
et les initient à leurs nouvelles destinées. > Menant , Zoroastre^ 11g, 119, 130. 

» Voir E. Burnouf, Yarna 4, 19. 

* D*aprês Texposé que M.. Menant donne de la création du monde au peint 
de vue du Zend-avesta , il semblerait que THonover est la parole forte et puis- 
sante par laquelle Dieu a ordonné aux créatures de naître. G. Menant, Zê» 
roastre, — Dogme. ■— Mais M. E. Burnonf, Commentaires sar l'/ofiMi, a con- 
testé Texistence de la création proprement dite dans la doctrine de Zoroestre. 
MM. J. Reynaud et E. Quinet, eux mêmes, ont adopté cette interprétation. 
— Voir Daniélo, Histoire et tableau de V Univers^ iv. 

4 On n'a pas oublié que M. Guigniaut, tout en y trouvant la formule de la 
Trinité, reconnaît qu'il ne s'agit pas d'une idée pantbébtique analogue aox epi* 
nions binitloues. ' 

» Voir Reynaud, art. Zoroastre, 816-17-18. 
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e Oiea dans b théologie mazdéenne ■ se contredit d'abord iiii- 
lême >« ce qui est assez ordinaire» et conteste ensuite, probablement 
■w 8*cn apercevoir, quelques-unes des allégations de M. J. Reynaud 
■r h théologie des mages. Chez lui, c'est tantôt l'union qui est 



•d an commencement, demande le prophète penché tur U source 
hi Bmrdj? U y trait U lamiére, et la pat oie inereee^ répond la Voix d*en 
iMil. C'est de cette étrange manière que M. E. Qainet tradoit le panage de 
^Ymçma où il n'y a pas on féal mot qoi regarde U parole incréée; mais où U 
Tagit feulement des astres étemels, comme M. J. Rejnand Ini-mème l'a dé- 
■OBtré : sine princifHo lumina data ex se data adoramas. — M. Bnmoof, 
YmnuifTS. Plus loin il ajoute, avec une sorte d'enthoosiasme déclamatoire, 
en mettant, selon son usage, des métaphores à la place de raisons, croyez- 
vans, au reste, qae la force de ces idées n*ait pas de valeur duraMe; que, nées 
an hasard près des sources de naphte de la fiactriane, elles n'appartiennent 
91'à la Perse et vont mourir avec elle? Je prétends, au contraire, qu*il n*eB 
ot pas de plus vivante dans la tradition du genre humain. En effet , je con- 
nais nn livre qui s'ouvre par ces mots : « Au commencement la parole était 
•aiecDieu, c'était en elle qu'était la vie > et la vie était U lumière. • Qoi parie 
ataii? Est-ce le Zend-avesta de Zoroastre? Non, c'est TEvangile de saint 
icu. Sauf à chercher à quelle source TApôtre a recueilli le dogme fondamen- 
Ui de rOrient, fl me suffit aujourd'hui de savoir que les visions des anciens 
iwiphj reparaîtront purifiées, divinisées dans le culte nouveau. Attendons 
cicore quelque tems, les obscurs pressentimens du paganisme se confirme- 
>Ott dans rEvangile. Cette lumière de Flran n'est que ténèbres ; cette parole 
de vie prononcée par Taneien monde n'est qu'un bégaiement; mais, demain, 
I^ et Tautre éclateront dans les discours et la prédication du Christianisme. 
K- Qainet, Génie des religions. 316-17. 

* Ils parient de Milhra comme du Chrisl de la religion mazdéenne. « Ce 
]KeaMithra,aux yeux d'or, ce laboureur du désert, ce fils de la parole, lequel 
Itrau la scène des révolutions religieuses de la Perse et clôt son Ancien Tes- 
liBienty apparaît comme le purificateur de la nature, et le rédempteur de la 
«éatioa. Mithra transfigurait les lois de Zoroastre, et le Christ la loi de Moise. 
X. Qoinet, p. 318-19. — Ce qui n'empêche pas le professeur du collège de 
France de mettre dans la page précédente Mithra à la place du Saint-Esprit. 
«Le médiateur viendra, et c'est le nom qu'il faut donner à la troisième per^ 

• imme de la Trinité persane ^ Mithra , investi d'une double nature , ce Dieu 

• mystique. Hermaphrodite, arriva pour illuminer de sa s|>lendeur interne te 

• Vikm été ténèbres. • 
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Verbe, tantôt ce même Mithrt qui est tout simplement un Ized', 
marne le modèle véritat>le da Saint-Esprit *. 

M. J. Reynaud lui rend, eomme cela devait être^ coatradlctioB 
pour contradiction : « Je regarde volontiers, dit-ii, l'arehange Bah' 
» man comme le substitut du Saint-Esprit dans le Mazdéisme. » Ge 
n'éuit pas assez de trouver dans la théologie de Zoroastre la doc< 
irinedes crois personnes divines; le directeur de V Encyclopédie, 
comme 11. Edgar Quinet , y découvre toutes les formules même dn 
ppoi(^ne de saint Jean. Le Verbe de Dieu identifié avec la lumière, 
ne rap{)ellc<t-il pas Tessencc lumineuse d'Ormuzd qui répand sqr 
toute la nature le mouvement et la vie ? Les ténèbres que gouvcrae 
uihriman ne sont-elles pas présentées aussi conune empéqham par 
leur résistance , la propagation du règne de la vérité? Le jour de b 
J'cntecôte, n-est-ce pas le feu divin, brûlant dans les jétech-^âhêq/i 
vient resplendir sur la tête des apôtres? Il est clair qu'en abusant de 
pareilles analogies on démontrerait que le Christianisme vient aiuri 

' M. Menant regarde , avec raison les Izeds comme des divinité! dn se- 
cond ordre. — Hérodote croit que Mithra était Venus-Uranie. — D'aalrtf 
croyaient que c'était le Soleil. Sous les empereurs Romains, on donni i 
Milbra un rôle-très différent de celui qvCil jouait dans le Zend-avesta. 

* M. Quinet complète ainsi toute sa singulière théorie : « Vaincue, (la re 
ligton des mages) elle a laissé partout sa marque dans le culte triompbipl 
Son Ormuzd qui plane comme Elohim, sur la nature entière sani y étnia- 
earné; ses archanges armés de lances d'or, et qui c-ouvrent le monda dejenif 
boucliers, son Ahriraan qui, excepté réterni lé du chÂliment, a tooi les loiti 
de Satan; la résurrection de la matière, Timage de larbre de vie rfa>y le jaiA 
du monde naissant, le baptême dans Teau sacrée; que de traits eommiiiis à II 
BiUe et au Zend-avesta ! Les dragons convertis du diésert ne sont-ce pu hl 
chérubins à la face de taureau ? Les animaux couronnés tle Pfirsépo)ii ne I0l| 
ils pas en partie, les animaux symboliques des Évangélisles qui ks joai ^ 
priyoiscs, domptés par le miracle du christianisme? Enfin, les rois mages qoi* 
loin aperçoivent rétoile de FÉvangilc, et viennent au-devant du DieniM* 
vcau-nc, ne ligurent-ils pas, de la manière la plus naïve, cet iiuUot,cep» 
sentisscmcnt chrétien qui était enveloppé sous chacuii des symboles dtxfSpr 
nismc de Tlran ? La myrrhe, Tencens qu'ils ont apporiés tout fumaBlf éè 
foyer d'Agnis, d'Indra, d Ormuzd, brûlent encore aujourd'hui au foyer du PiC| IT 
de Bethléem. E. Quinet, Gcm'c des Rdigions, 320, 
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hica da Mexique oo du Pérou. Sur les bords du Pôlosc, les prêtres 
do Soleil n'ador9ient-il£ pas cette lumière vivifiante que vénéraient les 
Mobeds de l'Iran 7 Dans te préambule du IV* évangile, le Christ 
q'est'il pas présenté d'ailleurs cooune la lumière de Tâmc , et bien 
pliitôt comme le soleil des inlelligenoes , que comme un astre du 
moQdd matériel? {1 est d'ailleurs dans la nature de Tesprit humain 
d*ideatifier l'erreur et les ténèbres , et il faut abuser singulièrement 
dç l'imiigination pour trouver daqs cette simple métaphore une tra- 
dition de la lutte éternelle d'Ormuzd et à'^hritnan. 

Pions avons mis jusqu'ici en lumière tout ce que les hypodièscs de 
009 adversaires roaferincnt de contradiction et d'inexactitude. Faut- il 
en conclure que nous contentions toute espèce de rapport entre la 
doctrine des mages et la tiadition révclée? ;Vssurément, telle n'est pas 
notre pensée, et nous soiumes, tout au contraire, convaincub que, 
p9fpoi les peuples de l'ancien monde , aucun n'a conservé de sou- 
V^r plus frappant de U tradition première du genre humain ' . 
L*eaipire de Vlran touchait, pour ainsi dire, au berceau niéme du 
gepre humain; ZoroaHre n'avait-il pas soin de dire à chaque instant, 

' y. Gaigpiauty noUs sur Creuter, note cinquième du livre second. — Da- 
SUélo, Histoire et tableau, de C univers, iv$ 498. -^ Anquetil-DuperroD, Zeml» 
^v€sta,'—0% Manuel (T histoire ancienne ^ 338, 346, 347, 351. — Maupicd, 
JProdrome d'ethnographie^ 6. — Henri Lord, Religion des anciens Perses, — 
Hyde^ De religione Persarum, — Laissons parler sur cette question un homme 
^y^epais la mort derilhistre Moehier, estregnrdé, avec raison, comme le 
ikM^and théologien du 19* sièdc . On sait que Bf. Wisemann est aussi un 
des meilleurs orientalistes de notre tems. • Do tontes ces coïncidences, il n*y 
aqa*une chose à conclure, c'est que les traditions primitives des doctrines 
isljgiMuiM ost ^té eonservéei chez différens peuples. Mais, au lieu d'en tirer 
Cfifai cMiduston, las ennemis du Christianisme les ont avidement saisies, et 
\ fat vonbi V^an i9àit àsê anoes contre sa divine origine. Dupuis recueillit tous 
ï hi passages qui pouvaient rendre sa vraisemblance plus Trappante, il ne né- 
f lOseapas même les ouvrages suspects d'Hermès Trisméfôste, CM. Guigniaut 
\ Ml a fait autant pour It» oracles de Zoroaslre, note 1,7, 35;, et il conclut que 
'a Christianisme n'était qu*une émanation des écoles philosophiques qui avaient 
.Semi an Orient longtems avant la venue de notre divin Sauveur. » WisemanD» 
^^iseours sur Ujt rappoits tut te la svieme et ta lieli^on rtvclée; 
^iicoinrs 6, Trad, par ratrog€t\ 



2^0 CUlTlOliË D£ LÀ CUUlSrOLOGlË 

qu'il 8*appoyait sur la tradition des ancêtres ■ ? En outre, là nalioa 

des Mèdes et des Perses puisa ^ dans ses rapports fréquents a?ec les 

Juifs , des lumières qui lui servirent k maintenir, en bien des pointSi 

la tradition première. Avant la prédication de ZaroMire^ nous Toyoas 

un prédécesseur de A>-iSrtiroti9- écrire ainsi à tous les peuples soumiB 

à sa domination : « Que la paix se multiplie sur vous t J*ordonne pir 

» cet édit, que dans tout l'empire de ma dcmiination , tous craignent 

» et révèrent le Dieu de Daniel ; car, c'est lui le Dieu vivant, sobos- 

» tant dans tous les siècles; indestructible est son empire, et sa pm»- 

» sance n'aura point de fin*. » Après la mort de son beau-père, 

Ke-Kurous régna sur presque toute l'Asie. « Daniel qui avait été en 

» si grand honneur sous l'oncle, dit M. Rohrbacher, ne le fut pas 

» moins sous le neveu. On ne doute point qu'il n'ait eu grande part à 

M redit que publia celte année Gyrus {Ke-Kuraus) pour le rétaldis- 

» sèment du temple de Jérusalem , et qui termina ainsi les 70 as 

» de la captivité, comme l'avait annoncé Jérémie. L'bistorien Josèpbe 

» assure positivement, et la teneur même du décret le donne à en- 

» tendre, que Cyrus vit et lut les prophéties d'Isafe, qui l'appelaynt 

» par son nom deux siècles d'avance, le signalaient conunele conqoé- 

» rant de l'univers et le restaurateur du peuple de Dieu. • 

« Ainsi parle Cyrus, roi de Perse» « Jéhova, Dieu du ciel, m'a donné 
> tous les royaumes de la terre, et il m'a commandé de lui bâtir me 
» maison à Jérusalem, qui est en Judée. Qui est parmi vous, de tout 
» son peuple ? Que son Dieu soit avec lui. Qu'il monte ï Jérusalem 
» qui est en Judée, et qu'il édifie la maison de Jéhova, Dieud'IsraS; 
» il est Dieu, celui qui est à Jérusalem \ » 

' « 11 parait qu*au tenu de Zoroastre, dit M. Ott, tout les dogmes prîaci- 
paui qu'on trouve dans le Zend-avesla étaient reçus dans la Perae, et coif' 
tiiués en anciennes traditions nationales. » Ott, Manuel dThisloire mneicnnet 
la Perse. 

'Daniel, vi. — Quelques [incrédules ont bien contesté Tauthenticité de ci 
livre, mais Daniel a été défendu par J. D. Michaelis, iniroduelian d IJneie^r 
Testament. — Jahn, Inlrodtwtio in libres veleris fœderis. — Luderwili 
Commentaires sur Daniel — ^ Dereser, Commentaires sur Daniel, — 1I«T<^ 
nik, Commentaires sur Daniel, et Uenstenberg, authenticité de Daniel. 

^ M. Rohrbacher, Histoire universelle de C Eglise eathotiquc, iu*71, d 
Kidras, ch. l's verseU, 1-1. 
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Fias loio , i'aolear ajoate : « Tobie , Daoiel , Mardochce , Esdras 
• brillèrent aa milieu des Mages comme des astres. Ceux-ci savaient 
p ce qu'hélait la sagesse Téritable^ils savaient où trouver la pure doc- 
» trine. (leux qui vinrent à Bethléem adorer le Christ, la préchèrent| 
9 sans doute» de parole comme d'exemple '• » 

L'abbé Frêdêrig-Édouaro Chassay, 

ProTefseiir de philoMpliie au grand séminaire de Bayeux. 
■ Roturbicber, Uidem, 905. 
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APSAETBIfAIVT AVX ARCIENIIES UTURGIB5 BT Hf TJ8A6B DANS L^tOUSÊ 

AYANT LE XTI* SIECLE. 



^roietème article \ 

La Toussaint. — Hymne de saint Jean Damascène sur cette fête. ^ Le ]oar 
des morts. — Prose sur le jugement dernier. — Fête de saint Martin.— 
Prose d'Adam de Saint-Victor. 

Les auteurs qui traitent du culte chrétien u*ont pu s'empêcher de 
remarquer Tharmonieux ensemble qui résulté de l'ordonnance des 
fêteS; de la place qu'elles occupent dans le calendrier ecclésiastiqiie 
et même dans le calendrier civil , où elles offrent des analogies frap- 
pantes avec les diverses saisons de l'année, enfin de leurs rapports 
avec les différens états de la vie spirituelle qu'elles ont pour but de 
produire et de perfectionner toujours. 

La fête de la Totissatn^ est une des solennités dont les hannooies 
sont le plus sensibles et ont été plus souvent signalées. 

Après avoir parcouru le cycle des mystères de l'Homme-Diea da&s 
son passage sur la terre , depuis sa naissance, jusqu'à- son ascensioa, 
après avoir honoré sa Très-Sainte Mère, en toutes les grandes circoi- 
stances de sa vie mortelle, si dignement couronnées par son asBomp- 
tion glorieuse , après la consécration d'un jour, quelquefois de plu- 
sieurs, quelquefois même d'une octave entière à la commémoratioB 
des plus grands serviteurs de Dieu, quoi de plus juste que de réunir 
en une seule solennité la mémoire de tous les saints et de consacrer 
ainsi, avec tout l'éclat de la liturgie, les trois degrés de culte de LatrUt 
d'Hyperdulie et de Dulie^ reconnus par l'Église catholique? 

*■ Voir le 2< uticle au n" 89, tome «v, p. 325. 
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D*iiil antre côté, la ffite de la Tousiiini, qu'on pent ausii appeter 
t»f etceneûce ; la fête dû ciel^ la fête de la yie bienhem^ae , n 
dot-elte pas nkenreilieasemeiit cette série de mystères joyeux, dou~ 
hufeuxj glorieux^ dont l'objet est de purifier Tàine, de ViUutni" 
Her et de Vunir an bien infini qu'elle ne possédera parfaitement qu'au 
lèrine de cette Tie mortelle 7 

Enfin, sous un autre aspect plus accessible peut-être à tous les 
esprits , quelle époque de Tannée eut été mieux choisie qae celle où 
les Jotirs s'abrègent, où le soleil pâlit, où toot dans la nature ae fiéirit 
et meurt, pour porter nos regards vers la cité céleste dans laquelle 
toute Ticissitude de tems et de saisons a cessé, tout est stable et per- 
manent, où règne un étemel printcms, où le repos, la joie, la paix 
sont immuables comme la vie et la possession de Dieu ? 

C'est à la source de ces harmonies que la liturgie de ce jour puise 
ses touchantes inspirations. Les hymnes de matines j de laudes, de 
vêpres, auxquelles il faut joindre la prose de la messe, du missel pa- 
risien , célèbrent plus particulièrement la mémoire des saints en sui- 
vant l'ordre hiérarchique dans lequel l'Église les a toujours honorés. 
L'antienne du magnificat aux premières vêpres (rituel romain), 
invoque nominativement les neuf chœurs des anges» ks patriarches, 
les prophètes, les saints docteurs de la loi, les apôtres^ lès mar- 
tyrs, les confesseurs^ les anachorètes et tous les bienheureux» 

Nous trouvons les applications pratiques à la vie spirituelle parti- 
culièrement dans V Évangile du jour qui nous en présente le code 
le plus complet et le plus sublime résumé, dans les leçons du 2' et 
surtout du 3* nocturnes. Celles-ci que l'Ëglisc roniaine emprunte à 
saint Augusthi , durant toute l'octave, sont snrtout remarquables par 
l'ingénieux rapprochement que le saint docteur établit entre les béa- 
titudes et les dons du Saint-Esprit. 

Les leçons du l**" nocti\rne ainsi que Vépître de la messe, les ea- 
jpt/tfjei et plusieurs antiennes, déploient à nos yeux, avec magnifi- 
oence, toutes les beautés de la céleste Jérusalem telles qu'elles furent 
rérélées à l'apôtre saint Jean dans l'île de Pathmos. 

C'est aussi la descrij^tion de ces merveilles que l'œil n'a point 
imeSj que l^oreille n*a point entendues, ([ue l'esprit ni le cesur de 
rhomme n*ont point comprises , qui fait le sujet de ïhymne ou 



platAt du poème suivant Cette pièce a été attribuée à saiot jéugui- 
lîf» et elle se trooTe dans les éditioiis de ses mueres (Stnsbomg 
' 1489 et Yenise 1729). Mais die paraît appartenir plntftt à saint Jeoi 
Damoêcènef qoi du reste s*est presque toujours inspiré des penséei 
de saint Augustin, et a même empiof é souvent ses propres terma. 
Saint Jean Damascène est, comme on le sait^ auteur d*on assez grand 
nombre d'faymnes et de compositions poétiques , et il mérite d'être 
mis avec saint Tfaomas d'Aquin et saint Bonaventure, an rang da 
beaux |;énies que de grands travaux théologiques et philosophiques 
n'empêchaient pas de cultiver b poésie sacrée. 

HYMNE SUR LA GLOIRE DES SAINTS DANS LE CIEL. 

Ad perennif vite fontem mens sitivit arida. 
Claustra caml« prsf tè fraiigi claïua qa«rit anima, 
Gliscit , ambit^ elactatur ezol frai patriA. 

Dam pressarif et «ramnis i e gemil obnoiiam, 
Quam amisit qaùm deiiqait contemplator gloriam« 
Prsfens maiam aaget boni perdit! memoriam. 

• 

Nam quis promat somme pacii qnanta ait faetitiaP 
Ubi vivis margaritiaiargont «dificia, 
Auro celsa micant tecta» radiant tridinia. 

Solis gemmis pretiosis h«c stmctora nectitur; 
Auro mundo tanquam yitro urbis via stemitur; 
Abest Umm, deest fimus, nnlla lues cemitur. 

Mon âme desséchée a soif des eaux de la vie étemeUe, mon âme caftfie 
cherche à briser au plutôt sa prison de chair ; pauvre exilée, elle f riiMilIlDj fin 
lutte, elle soupire après les Joies de la patrie. 

Tandis qu*eUe gémit, en proie aux chagrins et aux doulenn, elle conlMi|li 
la gloire qu*eUe a perdue par le péché ; le mal présent lai rend phv dnr II 
souvenir du bien perdu. 

Car qui dira quelle est la douceur de la paix suprême? Où s'élèvent d« 
édidces de perles précieuses/où brillent des palais d*or, où resplendisMUt di 
magnifiques salles de festin. 

Toutes ces structures sont cimentées avec des pierreries; le pavé de la cilé 
est d*un or pur comme le cristal. Point de fange , nulle ordure , nnlle tachi 
n^apparàit. 
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Htemf homM, aitaf tomnt illif nvBqoan Mflairt. 
Flof perpetanf rofimm ver agit perpttamoi 
Candent lilia, nibeieil eroem « fudat btliamvD. 

Virent pntt^ YaratBl MU, rirl uieDif finflaimU 
PfemeÀtomiii ipiral odor, liquor et aromitiim; 
Pendent pomt floridoram non lipiart nemoram. 

Non iltemtt ImM Tieei, lol Tel ennnf ridemm; 
Agnof est felielf nrbii lumen inoeeidnam; 
Nox et tempu denmt ei, diem fort contimrom. 

Ntm et ftncti ({nique, Télat lol prcclanu, rutilent. 
Post triamphnm eorontti matnè eoi^nbUint, 
Et proitrati pugnas liosttt Jam secari nomerant. | 

Omni lalM deteeati , eamis belle neicinnt ; 
Caro facta apiritalis et ment noam fentinnt; 
Pace moltA perfmentes icandala non perforant 

Matabilibns exuti repetmit originem,^ 

Et praientem yeritatis eontemplantar fpeefem; 

Hinc Titalem Tiri fontii baoriont dolcedinem. 



L'affrem hirer, l'été brûlant n'y févlafent Jamais . La fleur étemelle des 
roiet 7 couronne un étemel printems. Lei lia y sont éclatants de blancheur, 
les safrans toujours dorés, le baume y coule de toutes parts. 

Les prés et les champs toiyours Terts sont arrosés de ruisseaux de miel ; 
partout rôdeur des parftmis, partout des flots d*aromates ; des fruits qui ne 
tomberont pu pendMit aux branches des bosquets fleuris. 

La lune n*y subit aucun changement, ni le soleil « ni le cours des astres. 
L'agneau est la hmiière inextinguible de llieureuse cité. La nuit et le tems 
fl^ sont point connus ; eUe briUe d'un jour incessant. 

Car tons les saints resplendissent comme autant de soleils. Couronnés après 
le triomi^,. ils se félicitent l'un Tautre, et, désormais en sûreté, ils comptent 
leurs Tictoires sur Tennemi terrassé. 

Poiîfiés de toute souillure. Us ne connaissent plus les combats de la chair. 
La chair devenue spirituelle est d'accord aTOC l'eiprit. Nuls scandales ne 
troublent la paix dont ils sont inondés. 

Déponillés de tout ce qui change, ils remontent à leur Téritable origine, et 
contemplent Cmc à hc% la vérité dans tout son éclat; c'est à cette source 
Ti?eqa*ib puisent les délices de leur vie. 
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exemple (si ce n*estdans la semaine sainte^ alors que TÉgiise se par- 
tage entre la douleur de la mort de son divin époux et la joie de son 
triomphe), la litnrgie sacrée a voulu faire uu« effirayante aUoaion à ce 
qui se passe tous les jours dans le monde, où les fêtes sont si sonvent 
troublées par la subite intervention de la mort. 

La sainte journée toute pleine des souvenirs de la vie bienheurenseï 
se termine par cette procession au cimetière, dont les incroyants 
eux-mêmes ne sauraient parler sans un religieux respect. Là tous les 
rangs se confondent , toutes les distinctions humaines disparaissent à 
la suite de la croix, comme toutes les in^alités de fortune sous le 
niveau du sépulcre* Là , tandis qu'il est permis à chacun de s*age- 
nooiller sur la place où reposent des restes vénérés , rÉgUse-prie 
sans nulle préférence pour tous ses enfans trépassés; et les recom- 
mandant aux suffrages de ceux qui sont déjà en possession de h 
gloire, elle nous montre le ciel ouvert sur nos têtes, et à nos pieds, 
toutes ces tombes entre ouvertes, comme autant de portes enurerexU 
et la patrie. 

Ainsi les trois familles de TÉglise, triomphante, mliiante et sauf- 
frante, se donnent la main; ainsi, s*unissant dans un étroit embras* 
sèment > elles semblent mettre en action le dogme de la communion 
des saints, et s'efforcent de nous montrer une ébauche de cette unité 
parfaite qui ne s'accomplira qu'après l'entière construction de la cé- 
leste Jérusalem : Jérusalem quœ œdificatur ut civitae cujui par- 
ticipatio ejus in idipsum, % 

L'hymne du jour des morts est le Dies irœ^ composition unique 
dans son genre, qui depuis huit siècles, a le privil^e, je ne dis pas, 
d*être admirée (mérite médiocre en fait de poésie religieuse), mais 
d'arracher des larmes de componction , de remplir l'âme même in- 
nocente , d'une salutaire terreur, d'éveiller le remords dans l'âme 
coupable, et de la jeter éperdue aux pieds du ^uverain juge, en loi 
suggérant les plus tendres inspirations de l'espérance et de la prière. 
Nous n'ajouterons rien à ce qui a été dit tant de fois sur cette prose 
célèbre ', si non que la beauté , la grandeur, la convenance lai flost 
tellement acquises, qu'elle s'adapte également aux circonstances les 

I Voir Fanalyse faite des beautés de cette proie dans notre tome vi, p. 977 
( Ir^ iérie). 
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direnes» aaz foaéniUes des gnmds eoBUDe aa coBfoi do piiTre ; 
Bugestoeme, toojoiiis pieine de soupirs et de bmes, qœ 
l'estcodkai chuilée par des toîx discordantes , dans une égMtt 
k campagne^ ea présence d'an autel no et d*on paorre eercoeB» oo 
lâen qne s'âançant de mHIe boocfaes» elle tee tremUtf ks Tootes 
ie nos caibédralesL 

La prose qœ no» donnons d-après, sans pooroir être mise en 
parallèle a^ec k Dies irm, mérite cependant d'être ooonne par sa 
■mpfidté el par k nfacité des sentîmens de foi et de piété qo'dk 
icspire. L'anteor sTest conformé an texte de TÉrangOe arec one scro- 
pokose exactitnde qoi ne gêne en aocone manière k régokrité do 
rîdune eC ne naît point ^ lliarmooie. Le styk est remarqoabk poor 
one pièce qui remonte an moins an 8« sîède, piûqoe Bède k dte 
dans son tndté lie meliris. 

Cette prose est acnsticiia-alpliabétîqoe» c'est-à-dire qoe les lettres 
initiaks de chaqoe strophe oftent l'alphabet tout entier dans son 
«dre natnreL Beaoooopde keteors ne rerront k qo'on traiail poéril 
et k Miar rerk d'im esprit qoi se orée des diflkoltés poor aroir k 
mMbt de ks sormonter. Il ne laot poortant pas ooblier qoe cette 
famé remonte Si one très-hante antiqoité. On k troore dans ks £«• 
memiatûms de Jéréime et dans k psaume 118*, oà elk paraît nni- 
qnement destinée à dés^ner Tordre nomériqœ. Cependant plosieors 
laints Pètes et oommentateivs, loi attriboent im sens mystérieox '. 
Qoelqoefob dk a po sonrir à foik^ des secrets qoi defaient être 
iérobés à k connaissance do Tolgaire : c'est ainsi qoe ks Yers sibyl- 
bins oftcm k nom dn Saoreor dans la dispositioa des initiales. Le 
^ofcn-Sge, sdon sa cootome, donna dans l'excès et mit l'abos \ côté 
ie l'osage. ùù vit partftie de doobks et triples acrosticbes composés 
k grands efforts d'esprit et presqoe toojoors aox dépens dn goût et 
An icas. Mak cek ne soffit pas, sdon noos, poor condamner absobn 
Hicat et sans résetret im genre qui sagement empbyé, a k mérite 
de rappeler one formnk poétîqoe de l'aotiqoitê. 

L'exenqik qo'on va vdr n'est pas imiqoe dans k poésklitnrgiqoe : 

I Yek k kttie 156f» demkt JcrtaK W/>4Ui£cM rffwa, ao'damréditk^ 
iGgne, tMM I, p. 44^, et CorMfioi a Lapide : /V«&i|;wi. m TkrtmJrremiét, 
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nous nous contentons de rappeler ici , eomme en oflhtnt un seeoidi 
Ia belle hymne de Sédulids : A solis ortûs eardine , dont Vtfin 
romaine chante les sept première strophes à l'office de Landes, I9 
jour de Noffl. 

PROSE SUR LE JUGEMENT DERNIER POUR Lk F$I9 DR f^ C0¥* 

MtJWORÀTIOD PES MORTS, 



4ppar^| fwpentiiui 
Die# VMi|p»a Domini, 
f^r pbscurâ veliu i|OGia 
Imprpyiiot ocQupamt 

BraYtt V>tiit mm par^bit 
Pf-iici laxas ss*caîi| 
Totum simili qaiim clarebit 
Prseterisse laeculum. 

Qlaagor tabas pef quaternM 
Terre pla||as concioenBi 
VJYqs pnà moriaosque 
ClijristÇ cie^ obviani. 

Pa ocVaili jadej^fMTCC, 
M^^sta^ futgidus 
Claria angelorum cborU 
Gomitatus aderit. 

Erubescct orbia luafB^ 
BqX ^t obsc4r<Uûtiir^ 
Stella çj(4ent paUcfpciiitfiia 
Mundi (remet ambitus. 

Flamina ^gran» anteibit 
Jiuti valtum judicis, 
Gaelos« terrac et profiipdi 
Fluclus ponii decoraas. 

Gloriosus in sublimi 
Rex aadebit solio, 
Angelorum tremebanda 
Circumstabunt agmina. 

Hujm ojymes ad electi 
CoHigentur dexteranpi 



Tout h coop appanltftt 
Le grand jpar glu Seîfw, 
CoQ^me nu volawr» pv «nt nipt ohieiirii 
arrivant à l'i^iprovlste. 

Bien courte alors fenablcra 
Tonte la pompe dn aièclo, 
Lorsqu'on vmn If ai^df 
Evanoai lana roiaur, 

Le son de la triMDpotfo 
Réaenpaat dam 1^ qqalff pvtiet 4« Mi^f 
Apï^Uera les vivanu ^t loa m^m 
£n$gmble dev^tn^ le Ç^i$i^ 

An bani dea eélettas parvis» 
Le jnge resplandiaiant d« najeittf 
Daioendra, aCcompagniS 
Des çb«nr> luoHOeiK d«a ^ngef. 

I/orhe de U lune fcmgîra, 
}iP aoleil sem olifciinsit 
Les é Voiles pâlissafiiea tovBbafCHMl 
L'univers entier f^a ihtênlé. 

Une flamme dëvoranie prfeMara 
La fiice du jnate jnge, 
Colorant de fes r«fle|a |ea cieoi, la Uni 
Et la profondeur des ûoi», 

m 

Le roi de gloire s auoiem 

8ur un tr^e élevfi) 

A l'eaioar se tiendront debout 

Les armées tremblanips de s<s aog^ 

Tous loi ^fissffffo^t 
Bëunis à sa droite, 



sAqifenceS] 
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PraTÎ pavent I itniflris 
Tthit Aetidi. 



Ile, dicit R«s ad émoroë, 
Re^nm ccli Munlte, 
Pat«r Tobis q«od ptraTli 
Ante mnndi ibNImb | 



lUritate qnl fratemâ 
Me javittit paaperem» 
Garitatlt tmac mcrcc de m 
Bepmtate divifes» 

Laeti dicent » qaando, Chritte, 
Pauperem teTÎdimas? 
Te, rex magne, Tel egeDtem 
Misera ti joyhnasf 

Magaas illis dicet ]«dex : 
Qaam jaVittit pauperes 
Panem^ domam, vestem dantet, 
Me juTittis kanHem. 

Nec tardabit et dnittrls 
Loqai jottos arbiter : 
In gehennie, maledieti, 
Flammas hinc dbcedite ; 

Obsecraniem me exaadire 
DetpexistU mcndicnm, 
Nodo Tettem bod dedistj^, 
NeglexlsHs languidom. 

Peccatores dicent : Christe, 
Quando te Tel pauperem. 
Te, rex magne, vel infirmom 
ComoniMatei «preTÎnmi? 

QdfiMis contra jndex altat : 
Mendicanti quandjù 
Opam ferre detpexiitii. 
Me sproTif (M, impinplli. 

Ileti>6 raanctana injasd 
Ignea iu perpttooi, 



Lei méchants trembicat à sa gaocba 
Pareik à des boaes fttides. 

Ailes, dit le roi à eevz tfai sont à droite, 
Receves le royanme do del, 
Que le Père a prépare pour tous 
Avant le comsacBeement dn BMMide; 

Animés d'une charité fratemeUe 
Vous m'svex seeofnu dans la panrreté; 
Beceves iiisinienant de la charité 
La magnifique récompense. 

Pleins de joie, cenz*ci diront : 6 Christ, 
Quand tous aTooe-noiu vu pauvre f 
Quand, 6 grand roi, vons avont*noas 
Secouru dans Findigence P 

Alors le grand juge répondra : 
Lorsque vous avec secouru le pauvre; 
Lui donnant le pain, l'asile, le vétementt 
C'est moique vous avta humblement soulagé. 

Bientôt se tournant vers sa gauche, 
Ainsi parlera le juste arbitre : 
Eloignes-vous, maudits. 
Dans les flammes de renfer. 

Vous avex méprisé mes prières 
Quand j'éuls mendiant; 
Nu, vous m'aves reAisé des vêtements, 
Malade, vous m'aves débissé. 

Let pécheurs diront : 6 Christ, 
Quand vo]|s avons-nouf tu pauvre, 
Vous, à grand roi, ou infirme. 
Et vous avoBs*nons aecahié de nos mépris ? 

Le souverain Juge répondra : 
Chaque Ibis qu'au mendiant 
Vous avec dédaigné de porter secours, 
Vont ni>vet néprisé, méchanti. 

Aussitôt les pécheurs tomberont 
Dans les feux étemels, 
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Quorum non moriiur vermis Où le;rer ne mevit |»as, 



Flamma nec rettinguîtor, 

Satan alro can minisiris 
Qn6 tfloeiiir caroere* 
Flcint nbi magitusqne^ 
Scridtut omiMf dcntibot. 

Tuoc fidalet ad caplMlem 
Smto Uep tM patriam, 
Choroi inter asgeloram 
Regni pètent gaadia ; 

Urbis smninc lenualem 
Introibunt gloriam, 
Vera lacis atque pacit 
In qui folget visio. 



Où la flamoM ne t*éleinC pas. 

Où Satan avec 9e$ minittraf 
E«t enfermé dans nu noir cacàoc » 
Où il n*y a <pie pleort, gémiaaenMi 
Et grincemenu de d«Bta. 

Alors les fidèles s'ëlèveront 
Vers la céleste patrie; 
Mêlés aTec les dunars des angsib 
Ils entreront an joyens rojMMMi 

Ils pénétreront dans U gloire 
^ De la céleste Jémsalem, 
Où resplendit la Ykion, 
De la lumière et de U paix. 



XPM (Christnm) regem jam paiemâ Où les nobles légions des bienbenrens 



Claritate splendidum 
Ubi celsa beatorom 
Cootemplantnr agmina. 

Tdri firaudet erg6 cave ; 
Infirmantes sableva^ 
Aumm temne, fuge Inins, 
Si vis astra petere. 

Zona cUri cattitatis 
Liimbos nnnc praecingere, 
In occursam magni régis 
Fer ardentes lampades. 
Âmeo. 



Contemplent déjà le Ghrisi-Roi 

Toat éclatant 

De la splendeur de son père. 

Evitei-doBc les mies du serpent ; 
Secoures les infortunés. 
Méprises l'or, fajes le luae^ 
Si vous voules monter an ciel. 

Ceignes maintenant vos reins 
De la brillante ceinture de la ebastelli 
Et marches an-devant du grand roi 
En portant des lampes arde&tct. 

Amen. 



FÊTE DE SAINT MARHN, ËVÊQUE DB TOURS. 

Il n'y pas encore 60 ans que la France célébrait le 11 novembre, use 
des plus grandes fêtes religieuses et nationales, dont l'origine renoa- 
tait à quatorze siècles environ. Chaque année le peuple saluait le retour 
de la Saint-Martin. Ce jour était devenu une époque qui se mêlait à 
toutes ses affaires et en réglait le mouvement. Rien ne prouve mieoXi 
ce semble, la reconnaissance et la vénération qu*il conservait de teoi 
immémorial pour le grand apôtre des Gaules. On trouverait eo eirt peu 
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de k)calité8 où ne s'élevât quelque temple ou quelque chapelle en 
l*faonneur du Saint-Pontife. Sa légende éuit n populaire, que les en- 
bns eux-mêmes le reconnaissaient sous la chasuble ayant an-dessus 
de la tête un globe de feu» comme sous l'habit du guerrier donnant à 
un pauvre la moitié de son manteau. Mais c'est à Tours que la fête 
était célébrée avec un éclat incomparable, c'est au pied de son tom- 
Ijeau, ï deux pas de son monastère de Marmontier , que la France et 
l'Europe envoyaient d'innombrables pèlerins porter leurs hommages, 
dans cette basilique de Saint-Martin de Tours, l'une des plus célèbres 
de la chrétienté. 

Hélas ! de grandes tempêtes ont passé et tous ces souvenirs ont été 
emportés avec les monumens qui les consacraient Les protestans 
avaient depuis longtems violé le sépulcre et brûlé les reliques du 
saint, lorsque son Église , cette église insigne où tant de prodiges s'é- 
taient opérés, où tant d'opprimés avaient trouvé un inviolable asile, 
tomba sous les coups d'une fureur stupide. Ses ruines mêmes ont dis • 
paru, comme celles de l'illustre abbaye de Marmoutier : la fête de 
saint Martin n'existe guère plus que dans la mémoire du peuple et 
dans l'ofiBce de l'Église. 

Qu'on nous permette donc d'aller demander un souvenir du célèbre 
apôtre des Gaules à ces pages sacrées de la liturgie catholique tombées 
en oubli de nos jours et néanmoins plus impérissables que le marbre 
et l'airain. 

La prose suivante date des plus beaux siècles du moyen âge; nous 
h devons à la verve du grand poète liturgique du 12* siècle, Adam de 
Saint-Yiclor. 

PROSE EN l'honneur DE SAINT MARTIN ÉVÊQUE DE TOURS. 

I. 

Caoïde, Sioo, qiue diem recoUt Réjonis-toi, Sion , en célébrant la mé- 

Qrà HarUnuti compar apottolii^ moire du jour où Martin , comparable 

Vondan TÎDceDS, jimctus caelicolit aux ap6tret et yainqueur du monde» eit 

Coronator. couronné parmi les babitanti dei cieua. 

Hk lltrtinus panper et modicus Martin, pauvre et bumble, serviltur 

Scmu pradeniy fidelis villicus, prudent , Sdèle économe , ricbe pour le 

Caelo dites, citis angelicut Gel^ c«t ravi au «éjour dei angei. 
SoliliaMtnr* 



85ft 



Hic Manlnns jam calhecumeotti 
Madani Tettil) M nocw iMrotioàt 
Insequentit hAc tmIc Domifint 
Ett indatofl. 



ftPIGILÊGB LltUAC^lQins. 

MiutiB eneore eatb^ttidiié êoum m 
mtUteali à un paorre tia, et^ la mtdt !«• 
ytuAtj le fleigatar loi aiipiralc c««fm 
de ce Téiemeot. 



Hic Martioas ipenieni militiatti, 
laimidf inenntt obviam 
Ire |»arat,lMptMiui grattim 

AMCCIltUt, 

liii Martinof^ dam oltei^l hoitiaiiiy 
lotùt ardet per Dei gratiam s 
8apertedeiif apparet etiain 
GlobM ignit. 

Hic Mardans qal caeloni reterat, 
Mari praeeti et terril imperat 
Morboi saoai et mont ira tuperat, 
Vir ioti((oitl 

taie Mardtios nec tuori metult, 
Hee Vivendi bborem respuii, 
Btequa Del te totom tribnil 
Voluotati. 

Aie Martimii qui nuUl nocnft, 
Hic MaHinui qtii euociit proAiUf 
Hic Martiout qui Trios placuit 
jesuti. 



Hic Martinas cujus est ohitus 
Severino per visum feogùiioi, 
Dtitn Cœlestil caoit exercitiis 
Dnlce melol. 

Hic Martinut, cujbs Sulpitias 
Yitam tcriptit, aditat Ambrosius 
Sepoltiirs, iiil libl cotUcius 
Intrtt orioi. 



Martin j dédaignant la gloire nUiiaife, 
aprèf avoir reçu le baplteie, ae ditpoi^l 
aller dëftaMié h la rencoatri dat 



m. 



IfaHia, offrant la sainte vietiaM, brûle 
intëriearinnent de l'amoni' divin ^ tt, ea 
même teros , aa-detius de ta téta appa- 
raît un globe de fen* 

G*est ce Martin qui ouvre les porta da 
ciel, qui commande à la terre et à la mer, 
qui guérit les maladies et terrasse la 
monstres i bomme vraiment prodigieul 



IV. 



C*eftt te itartin qui h'a pas craint U 
mort, hi refiasë le labeur de la vie, el <fA 
s'est abandonné ainsi tout entier fc la ta* 
lonté de Dieu. 

C*est ce Martin ^ui fi'a £iit de vd i 
personne^ ce Martin qui a été utile ft lod^ 
ce Martin qui s*est rendu «grcabis i !■ 
divine Trinité. 



V. 



Ce Mania dont la mort fut cooafW de 
Séverin par une vision dans laqoeUe a 
entendit les chants mélodieux de Tannée 
céleste. • 

Ce Martin, dont S ulpice- Sévère a écrit 
la vie, dont Ambroise bonora les fané* 
railles de sa présence miraculeoseï enuc 
dans les cieux que liti Ouvre 
sans Mcbe, 
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VI. 

O Marlinci pastor egrtgie, O Mania , illastre paitcor y faerrier 

O Cidettis consors mtlitiae| de la céleste milicei dëfendes-noot dt la 

Mot à Inpi defendat rabie rage da loop dëvorantl 
ftsrientU! 

O tifartiney fac nanc qaod geMeras, O M ariin , faiies encore ce qoe voof 

Dao precet pro nobis ofFera»; *v>'z coatuuie de faire> offres à Dieu V9t 

EitO medidri qoam nnmqaam deseraS) prières pour nous; souvenez-voat de votre 

Ttue gentlt! peuple et puissiez-vont ne rabandonner 

Jamais! 
AiMOt Amen. 

L^avant dernière strophe rappelle deux traita de la légende de saint 
Martin, qne nons croyons devoir reproduire ici pour la complète in- 
telligence du sens. Ces deux traits sont empruntés k la Yie de saint 
Martin par saint Grégoire de Tours dont nous suivrons le récit. 

I«^ Irait : Vision de saint Séyerin. 

t Saint Séverin évêque de Cologne^ homme d'une vie très-pure, 
demeurant en prière, dans l'église après Matines, selon sa coutume, 
entendit des voix qui chantaient dans les airs. Il appela son archidiacre 
et lui demanda si les mêmes sons frappaient son oreille. Celui-ci ayant 
répondu que non : — Écoutez plus attentivement, dit Tévêque. Mais 
ce fut en vain qu'il prêta toute son attention, n'étant pas d'un mérite 
assez grand pour entendre de tels concerts. Alors tous deux se pros- 
ternèrent et prièrent la bonté divine d'ouvrir les oreilles de l'archi- 
diacre. S'étant relevés, l'évêque dit à son ministre : — Qu'entendez- 
vous? — J'entends des chœurs qui chantent des psaumes dans les 
deux, mais j'ignore entièrement ce que cela peut être. — Je vais 
vous le dire, lui répondit saint Séverin. Monseigneur IMartin évêque 
virat de sortir de ce monde, et en ce moment, les anges portent son 
âme au ciel en chantant des hymnes. Il y a eu un peu de relard parce 
que le diable avec ses anges a fait quelques efforts pour le retenir, mais 
ne trouvant rien qui lui appartint, il s'est enfui couvert de confusion ; 
qu'en sera- 1- il de nous si l'esprit malin a tenté d'arrêter un si grand 
pontife 7 — L'archidiacre envoya aussitôt à Tours, et il se trouva que 
le bienheureux Martin était mort au jour et à l'heure mêmes auxquels 
saint Séverin avait entendu les voix. » 
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2* irait : Présence de saint Âmbroise aux funérailles de saint Martin. 

« En ce tems ; le grand Ambroise , dont l'éloquence fait encore 
romement de l'église, était é?êque de Milan. Or, un dimanche, pen- 
dant qu'U célébrait les Saints-Mystères, il s'endormit à l'autel même, 
après la lecture de l'épttre. Nul des assistons n'osa le réveiller, et ce ne 
fnt qu'au bout de deux oU trois heures qu'on crut devoir l'avertir que 
le tems de l'office était passé. — Ne vous troublez point, dit ak)n 
saint Ambroise, car ce sommeil m'a valu la révélation d'un grand pro- 
dige. Sachez que mon frère Martin évéque est sorti de son corps, et 
que je viens de lui rendre les derniers devoirs : j'ai accompli auprès 
de lui tous les rites accoutumés^ seulement vous m'avez éveillé avant 
que j'eusse récité la dernière prière. — Alors ceux-ci pleins d'admi- 
ration s'informèrent du jour et de l'heure du décès de samt Martin 
et ils acquirent la certitude que tout concordait parfaitement avec ks 
paroles du bienheureux Ambroise. » 

A. COMBEGUILLE. 
f S. Gregor. Turon. De miraculis 5. MarL lib. i, cap. 4 et 5. 
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|)oUmt<m( Cat^oUqut. 



EXAMEN 

DB QUELQUES 

ËfifiËUftS RATIONALISTES ET PANTHEISTES 

PROFESSÉES DANS LES ECOLES AU 13' SIECLE, ET <^UI 
[ SE SONT CONTINUEES JUSQU*A NOS iOUBS. 



1. De Tautorité des docteurs scholastiques en philosophie. 

En parlant de certaines expressions de quelques docteurs scholas- 
tiques, telles que idées innées , émanation , intuition , partici- 
pation divine^ nous avions dit en nous servant des ternies de théo- 
logiens bien connus ', que ces expressions dans leur sens propre 
pouvaient être dangereuses, que si ces docteurs vivaient à notre 
époque , ils ne s'en seraient pas servis ; qu'en consécjuence les philo- 
sophes et théologiens actuels ne devaient plus les employer. Voila ce 
que nous avons dit. 

Sur cela nos lecteurs se souviennent que dom Gardereau nous a 
adressé les plus vifs et les plus graves reproches, ii nous a accusés de 
témérité^ de hardiesse, de manque de respect envers ces hauts doc- 
teurs, etc., etc. Et lorsque nous lui avons demandé s*il prenait pour 
lui ces expressions, il nous a répondu que non; mais que ces docteurs 
Be défendent eux-mêmes; d'ailleurs que c'est là une tradition de 
philosophie catholique qu'il ne faut pas abandonner. 

C'est à ces reproches que nous avons à répondre ici. 

* Les PP. Kilber et Canus% lesquels au reste n'ont fait qu'exprimer une 
opinion reçue en théologie^ et que personne que nous connaissions n*a con- 
tredite si ce n*est le P. Gardereau. 

m* dÊRiJS. XOIIË XYX. — N"" 95; 18ft7. 21 



358 ERREURS RATIONALISTES ET PANTHÉISTES 

El d*abord il faut enfin répondre, comme nous l'avras promiSf m 
reproche d'avoir manqué de respect envers les docteurs schobstî- 
ques. Pour cela il ne nous reste qu'à montrer que des théologieiu, 
des évêqueSy des papes ont parlé de la scholastique en termes biei 
pins durs que nos expressions. Embarrassés que nous sonmies da 
dioix , nous nous contenterons de citer le jugement que porte sur h 
Scholastique Mgr Bouvier, évêque actuel du Mans » dans son ifif- 
toire abrégée de la philosophie '• 

2. Jugement de Mgr Bouvier sur la scholasUctue et en partieulier sv ssM 

Bonaventnre. 

o Le caractère fondamental de la philosophie scholastique, n'était 
» pas tant la recherche de la vérité, que Fart de subtiliser et de dis- 
» puter à rinfini. On attachait une haute importance à triompher, 
n dans ces luttes d*argumens. Pour y arriver , on épuisait les res- 
» sources de son esprit à chercher de nouveaux rapports, à créer des 
n abstractions et des combinaisons qui n'eussent point encore été 
» aperçues, et cela dans le dessein de briller davantage on afin d'em- 
» barrasser plur sûrement ses adversaires. 

» Ce n'était pas seulement dix, quinze et vingt ans que Ton eûD- 
9 sacrait à cet art futile ; on y passait souvent sa vie entièrei dit 
» Jean de Salisbury, et à la fin on n'était pas plus avancé qa*a 
9 commencement. La véritable science ne faisait pas on pas, tut 
» qu'on restait dans cette arène de gladiateurs intellectuels. Kiat' 
n porte , c'était la direction des esprits : tous moralement soivaieit 
» cette pente. 

> Les titres magnifiques dUllutninés, de profonds, de suMUii de 
>» résolus, d'angéliques {saint Thomas)^ de séraphiques (MtM 
» £onavenlure), à* admirables, d'invincibles et autres semblabki) 
» qu'on donnait aux champions, selon les succès qu'ils dl>tenaieBt; 
» les emplois distingués qu*on offrait à leur concours , les bénéfice 
M lucratifs qui ne manquaient guère d'en être la récompense ; kl 
» honneurs de l'épiscopat, du cardinalat et quelquefois du souvenii 
« pontificat, auxquels on s'élevait de toutes les classes de la société 

I Histoire abrégée de ta philosophie d Vmage des élèves des lémmaim tt 
des coiiéges, par Mgr Bouvier^ évêque du Mans, 2 vol. in-8*, Paris, Héq#- 
gnon» 1841. 1. 1, p. 386. 
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sans autre titre que les lalcos, les travaux et la réputation qu'où 
8*était acquise, tout cela excitait singulièrement le désir de l'em- 
porter dans les disputes , et portait au travail nécessaire pour y 
réussir. 

» Lorsque les livres d'Aristote, sur la métaphysique, la psycho^ 
logie et la physique eurent prévalu dans les écoles chrétiennes, 
le champ de la dispute devint bien plus grand encore : on voulut 
subtiliser sur une multitude de choses qui n'étaient point à la por- 
tée de l'intelligence humaine, et on parlait sans se comprendre. 
On porta ce même esprit dans l'interprétation de V Ecriture sainte, 
qu'on détourna souvent de son véritable sens, dans l'étude de la 
Théologief qu'on embrouilla au lieu de l'éclaircir; on s'exerça 
sur les plus profonds myslcrcs de la religion > et, plus d'une fois, 
on dénatura ces mystères, sous prétexte de les expliquer. 
» Gomme le mérite, dans ces interminables controverses, consis- 
tait à argumenter mieux que les autres, h sortir triomphant de la 
latte qui s'était engagée , on se faisait gloire de savoir soutenir le 
pour et le contre, avec une égale facilité, sur toute sorte de su- 
jets. De-là il arriva qu'on mit en problème ce qu'il y avait de plus 
certain : il n'y avait point de proposition qui, convertie en mille 
façons, ne pût être regardée comme vraie ou comme fausse, se- 
lon les distinctions qu'on y ajustait et le rapport sous lequel on 
l'envisageait. 

» Le résultat de telles discassions ne pouvait être heureux. Aussi 
qu'arriva-t-il? L'obscuriié des notions, la confusion des idées, 
l'incertitude dans les esprits, un scepticisme universel pour tous 
ceux que la foi divine ne guidait pas, voil^ où aboutirent encore 
une fois les efforts de la philosophie humaine, livrée à ses spé' 
culations systématiques. 

» On alla même jusqu'à mettre eu question si Dieu existait, ou 
non : il se trouva des raisonneurs pour soutenir la négative aussi 
bien que l'affirmative. Cette vérité fondamentale, si incommode 
aux passions, parut douteuse à ceux qui avaient intérêt h la nier : 
bientôt ils la nièrent effectivement, afin d'être plus tranquilles dans 
leurs désordres, ou afin d'accorder leur langage avec leur conduite. 
Le P. Mersenne , dans ses Questions sur la Genèse , parlant des 
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» athées de son tems , dit que la race en était très-multi[diée, non 
» seulement en France, mais également dans les autres royaumes, et 
n qu*à Paris seulement, il y en avait plus de 50 mille ; que plas 
» d'une fois on Tavait dit avant lui. Ce nombre, il est vrai, parait 
» exagéré : toutefois il montre ce qu'on pensait alors. 

» Si les athées de conviction ne s'élevaient pas jusque-là, ce que 
» nous croyons sans peine , le nombre des athées pratiques aDak 
» peut-être au-delà. Les théories philosophiques les poussaient ven 
M cet abime, loin de les en retirer ou de les arrêter. 

» Le désordre des pensées , dans les philosophes scholasiiquiê, 
» ou la stérilité dont ils étaient frappés, les a conduits à une telle 
» barbarie de langage, que leurs ouvrages sont souvent inintell^;iblei 
» et presque tous insupportables à la lecture. Ces auteurs commen- 
M çaient cependant par étudier la grammaire et la mettaient à la tête 
» des sept arts libéraux. » 

Mgr Bouvier passe ensuite à l'exposition de la doctrine scholasti- 
que j sur la logique , la physique , la métaphysique ^ et la morale, 
Nous ne prendrons de cet exposé que ce qu'il dit de saint BanaveU' 
ture, envers lequel dom Gardereau nous accuse d'avoir manqué de 
respect : 

« Saint Bonavenlure définissait V élément , le premier prindpede 
j» ce qui peut êlre composé , sans être lui-même composé ; il disait 
» que tout corps est formé de quatre élémens, et que la quinte»' 
4> sence est un corps différent par lui-même des élémens et de toot 
• ce qui est élémenté^ ou formé par les élémens (p. 390). 

>» Pour la métaphysique^ amenés à s'expliquer sur la nature de 
» Dieu et sur ses attributs , ils établissaient un grand nombre de 
» questions oiseuses^ y donnaient des réponses hasardées et témé' 
>» raires qui se consiliaient difficilement avec la foi. Réfutant ici 
» erreurs des anciens payens, sans les avoir bien connues, ilsdi* 
» saient des choses peu exactes. Voulant parler des auges, de letf 
'* nature, de leurs fonctions, d'après la raison soumise aux inex- 
» tricables minuties de la dialectique , ils prononçaient hardiment 
» sur ce qu'il leur était impossible de savoir. Saint BonavefUt^ 
« définit les anges ^ des substances composées , d'une certaine Jsr 
» çoHy de ce qui est et de ce par qui tout est : il les divise en hié- 
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» rarcliios célestes ; leur attribue la vision matutinale^ ou la vision 

k des choses telles qu'elles sont dans leur conception, et la vision 

• vesperiinalet c'est-à-dire la vision des choses comme elles sont en 
9 réalité. Il parle de leurs voix, de leur autorité, de leur perma- 
» nence, de leur mouvement, de leur langage, à peu près comme 
» s'il les avait vus et entendus, comme s'il avait été admis dans leur 

• rang et avait conversé familièrement avec eux (p. 392). 

Nous espérons que nos lecteurs seront satisfaits de ces citations, 
qui toutes sont très-justes , et qu'ils ne nous trouveront pas trop té- 
méraires, quand nous avons dit que ces docteurs, s'ils vivaient de 
notre tems , ne s'exprimeraient plus avec les termes dont ils se sont 
servis '• 

Mais peut être que don Gardercau ne trouvera pas cette autorité 
suffisante , lui qui dit en termes exprès : « et quel serait l'homme 
» assez aveugle pour appeler période de décadence, période de so- 
» phistes, l'époque ou la scholastique, dans la splendeur de son apo- 
« gée (le 13* siècle), enfantait cette pleïade de grands hommes entre 

• lesquels le docteur angélique et près de lui le séraphin de l'École, 
> répandaient leurs vives clartés^ Il faut donc lui citer une autorité 
contemporaine ( irrécusable , nous l'espérons) qui va nous dire ce 
qu'était l'enseignement de la Scholastique à l'époque même de saint 
Bonaventure et de saint Thomas. C'est celle du pape lui-même , de 
Grégoire IX « qui, dit un historien ecclésiastique, pour sauver la pu- 
» reté de la doctrine, s'éleva avec acreté dans ses lettres écrites aux 
» professeurs de théologie qui enseignaient publiquement à Paris, et 
n qui pour montrer dans la philosophie un esprit très élevé, s'étaient 
» ineptement efforcés de résoudre et d'applanû: les difficultés des 
» écritures d'après les sentences des philosophes \ » Ces reproches 
étaient adressés à l'enseignement théologique en 1228, an moment 
même ou saint Thomas et saint Bonaventure étaient sur le point 
d'aller s'instruire à cette École. 

' Sur les défauts et les ineonvénifnls de la Scholaslique^ les abonnés des 
Annales peuvent consulter encore les exceUens articles d'un prélre de 
^nd mérite« trop tôt ra?i à la science théologique, M. Tabbé Foiael^ in- 
sérés dans les tomes u, p. 2^3, 432; m, p. 123, 388; ir, p. 131, 811 (1* série). 

• LeUtt à M. Bormeliy dans les Ann. ei-deiias,p. 1^. 

s EayMldus /^nn. eecL ad annum 1228, n" 29, t. xiii, p. 389. 
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3. Jugement du pape Grégoire IX sur les défauts des profeaseon de Paris dm 
renseignement de la théologie scholastique au 13« siècle» 

GRÉGOIRE , évêque, serviteur des serviteurs de Dieu^ à no$ 
chers fils tous les docteurs et maîtres de la théologie, enseignée à 
Paris, salut et bénédiction apostolique. 

« Frappés d'une vraie douleur de cœur, nous avons été remplis aa- 
» dedans de nous d'une amertume d'absinthe, parce que, selon que U 
» nouvelle en a été portée à notre oreille, quelques-uns d'entre vous, 
» par esprit de vanité, enflés comme des outres, s'attachent, dans uoe 
» nouveauté profane , à changer les termes posés par les Pères, et 
» l'intelligence de la doctrine céleste limitée par les saints Pères dans 
» les termes certains de leurs expositions , qu'il est non-seulemeot 
» téméraire, mais encore profane de transgresser, en s'inclinant vers 
» la doctrine philosophiqiie des choses ( ou sciences ) naturelles ; et 
9 cela par ostentation de science , et non pour un avantage qnd- 
» conque des auditeurs ; de telle manière qu'ils semblent être (ces 
» professeurs ) non des hommes ayant reçu leur enseignement de 
» Dieu (theodacti), ou parlant le langage de Dieu ( theologi)^ mais i 
» plutôt des gens qui voient Dieu ( theophanti) , des théophanteit | 
9 des révélateurs de Dieu, et qui parlent en son nom '• 

» Car au lieu qu'ils doivent enseigner la théologie selon les iradi- 
» tions approuvées des saints, et détruire , non par les armes cftiM*. 
» celantes de la chair , mais par les armes puissantes de Dieu, toutei 
» hauteurs s* élevant contre la science de Dieu, et réduire tout tn- 
» tellect captif en l'obéissance du Christ ^y ces professeurs, égarii 



■ Ut sic videantur non theodacti, scu theologi, sed potiùsjheophanti, l'Md,^ 
Nous prions nos lecteurs de remarquer la précision de ces paroles qui consti- 
tuent toute notre doctrine. Les philosophes actuels qui prétendent faire cob* 
naître Dieu d'après les idées innées, le système d'une émanation, ou parti- 
cipation divine, sont de yérlinhlcst fieop/ianfes ou messies; si saint fionaventoK, 
comme le dit dom Gardercau> avait eu une intuition directe de Cexistence ée 
Dieu, il serait un vrai theophante^ c'est-à-dire un de ces théologiens âcremdl 
réprimandés par le pape. 

•• II Corinth. t- x, 4. 
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» pur des doctrines variables et étrangères, mettent la tûte à b |dace 
» de la qnene, et forcent la Reine à obéir à sa servante, c'est-à-dire 
M qa'ib attribuent le céleste à des enseignemens terrestres, et ce qai 
» est de la grftce à la nature. En effet, s'arrêtant beaucoup plus qu'il ne 
» faut à la science des choses naturelles , retournant ainsi aux élô- 
» mens infimes et pauvres de ce monde , auxquels ils étaient assn- 
» jetds quand ils étaient enfans, ils les servent de nouveau ; et comme 
N faibles dans le Christ, ils se nourrissent une seconde fois de lait et 
» non de la nourriture solide. C'est pour cela que , dépouillés des 
» dons gratuits , et blessés dans leurs dons naturels , ils n'ont plus 
9 présentes à leur mémoire ces paroles de l'apôtre, que cependant ils 
» ont dû lire fréquemment : Evite les nouveautés profanes despe^ 
» rôles et les oppositions d'une science de faux nom, car ceux qui 
» t'y sont attachés sont déchus de la foi '• 

« O imprudens I et gens lourds à croire tout ce que les prédica- 

• tenrs de la grâce divine , les prophètes, les évangélistes et les apô- 

■ très nous ont enseigné par le langage/ Tandis que' la nature par 

m elle-même ne peut rien pour le salutj si elle n'est aidée de la 

» grâce, ces présomptueux {prœsumptores hujus modi), enseignant 

» la doctrine naturelle , servent à leurs auditeurs les feuilles et 

9 non les fruits des paroles; de manière que les esprits repus, 

1» pour ainsi dire, d'écorccs ou de gousses, demeurent vides et vains» 

» et leur âme ne peut se déiccler dans la plénitude, parce que, alté- 

» rée et aride, elle ne s'abreuve pas en silence aux eaux courantes de 

» Silod, mais plutôt à ces eaux qui se puisent aux torrens philoso^ 

» phiques, dont on a dit à bon droit : Plus on boit de ces eaux et 

» plus on est altéré ; parce qu'elles n'apportent pas la satiété , mais 

» plutôt l'inquiétude et la peine '• 

» Quand^ par des expositions torturées ou plutôt dénaturées , ils 
» font fléchir les paroles sacrées inspirées de Diep, vers le sens de la 
» doctrine des philosophes ignorant Dieu, ne placent-ils pas Dagon 
» auprès de l'arche d'alliance, et ne font-ils pas adorer la statue d'An-. 

* I Tim. VI, 20. 

* Nous prions nos lecteurs de remarquer ces beUes parolesi surtout ceUes où 
le pontife fait observer que les théologiens qui se servent de paroles phUoio- 
pbiques^ servent à leurs auditeurs les feuilles et non les fruits de la parole* 
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n liochus daos le temple da Seigneur ? Et tandis qa*ib s'efforont 
» d'asseoir plus qa*il ne fant la foi sur la ration naiurelle \ ne h 
» rendent-ils pas en quelque sorte inutile et vaine ? Car la foi d la- 
» quelle la raison humaine donne son expérience n^a aucun mé- 
9 rUe*. La nature intellectuelle croit» mais la foi, par sa vertu gra- 
» tuite comprend les choses intelligibles, objets de la croyance, parce 
» qne^ courageuse et infatigable, elle pénètre là où rintellect naturel 
M ne peut atteindre. 

» Qu'ils nous disent , ces sectateurs des sciences naturelles , aux 
» yeux desquels la grâce paraît proscrite , si c'est à la nature on à h 
» grâce qu'il faut attribuer que le Verbe, qui était au commencement 
M en Dieu , s'est fait chair et a habité parmi nous ? Loin de nous 
» que la plus belle des femmes , fardée par ces pourvoyeurs , soit 
)) cachée sous des couleurs adultères , et que celle qui , revêtue par 
9 son époux d'orncmens divers et ornée de pierres précieuses, marche 
» splendide comme une reine , soit revêtue d'une robe sordide faite 
» des haillons des philosophes, cousus ensemble? Loin de nous que les 
» génisses laides et maigreS; et ne donnant aucune marque de pléni- 
>^ tudc, viennent dévorer les génisses belles et grasses ! 

» Afin donc que cet enseignement téméraire et pervers ne se ré- 
r> pande pas comme un cancer et ne souille pas un grand nombre 
M d'esprits, et que Rachel ne soit pas réduite à pleurer ses fils perdus, 
M nous vous enjoignons par l'autorité des présentes lettres , et nous 
M vous ordonnons strictement, de vous abstenir de la folie que nom 
9 venons de signaler, et d'enseigner la pureté théologique , sans se 
M servir de la science mondaine; gardez-vous de faire un mélange 
» adultère de la parole de Dieu avec les inventions philosophiques, 
» de peur que, contre le précepte divin, vous ne paraissiez vouloir 
» planter un bois consacré aux idoles (lucus) autour de l'autel de 
» Dieu, et faire fermenter par le mélange du miel le sacrifice de la 
» doctrine, que l'on ne doit offrir que dans les azymes de la sincérité 
n et de la vérité. 



' Dam fidem conantar plus débité ratione astruere naturall. 
• Quoniam fides non babet meritum, cui humana ratio prsbet experi* 
mentum» 
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»> Aussi} contens des termes établis par les Pêres^ nonrrlneE les 
» esprits de vos auditeurs des fruits de la parole céleste , de ma- 
n Dière que, éloignant ces feuilles de paroles , ils puisent aux fon- 
» taines da Saovenr les eaux limpides et pures , ayant snriont ponr 
» objet ou à^assurer la foi ou de former les mceurst de façon que , 
» désaltérés par ces eaux salutaires, ils se réjouissent dans une abon- 
1» dance intérieure. 

» Donné à Pérouse, aux noues de juillet, la 2" année de notre pon* 
> tificat. (7 juiUet 1228) >» 

Tels étaient les enseignemens de ce 13' siècle, que dom Gardereau 
appelle un siècle de gloire et de splendeur tbéologique. Nous avons 
donné ici tout au long la censure du souverain Pontife et ses prescrip- 
tions, parce que le combat et le danger sont encore les mêmes. Plus 
que jamais , en ce moment, il est des gens qui ne veulent être ni en- 
seignés de Dieu ni répéter le langage de Dieu, ma?^ veulent faire les 
théophanteSt c'est-à-dire avoir une intuition directe de la vérité ou 
de Dieu, et venir ensuite nous les révéler. 

Nous espérons qu'après avoir entendu ces paroles, dom Gardereau 
ne nous trouvera plus téméraire d*avoir dit que les scholastiques du 
siècle de saint Bonaventurc enseignaient une doctrine remplie de 
dangers et grosse de Rationalisme. Et il ne faudrait pas qu'il vint 
nous dire que cette lettre produisit tout son effet, et que renseigne- 
ment théologique en fût corrigé et purgé de tout Rationalisme ou 
Pbilosophisme ; car A9 ans plus tard, en 1277, au moment même où 
les frères Bonaventure et Thomas venaient de descendre dans la tombe 
(en 1274) , un autre pape , Jean XXI , s'effraie encore des doctrines 
philosophiques qui étaient enseignées par les professeurs de l'Uni- 
versité de Paris. Voici, en effet, ce qu'il écrivait à Etienne Tempier, 
évêque de cette ville : 

4. Lettre de Jean XXI concernant l'enseignement philosophique de 

rUnivenité de Paris. 

« Une nouvelle très-fâcheuse est venue affliger naguère notre 
9 oreille et a rempli notre esprit d'amertume, en ce qu'on nous a as- 
n sure qu'à Paris^ cette ville où , jusqu'à présent, la source vivant 

.' dfnn, ecet, ad annum 1938, n'^ S9, SO et 81 . 



366 ERREURS RATIONALISTES ET PANTHËISTBS 

» de la mlotaire doctrine a fait jaillir ses eaux limpides i mirrir de la 
• foi catholique, se répandant jusqu'aux extrémités de la terre, ut' 
» iaines erreurs préjudiciables â Cette foi avaient puUulé de non- 
» veau. Mous voulons donc , et nous vous ordonnons expressément 
» par l'autorité de ces présentes lettres^ de faire examiner et redto- 
n cher avec diligence par quelles personnes et dans quels livres ces 
Il erreurs sont professées ou écrites , et de ne pas manquer de nous 
» faire conna!tre,'le plutôt possible, par un courrier, ce que vous an- 
» rez appris ou découvert. 

9 Donné à Yiterbe le 5 des cal. de février > année f* de notre 
9 pontificat. (28 janvier 1277)» 

Or, quelles étaient ces erreurs qui effrayaient le pontife , et sur 
lesquelles il est obligé d'appeler l'attention de. Tévêque , qui cepeo* 
dant était sur les lieux ? Voici d*abord quelle en était la source : 

tt Au 13* siècle, dit un auteur contemporain, les livres d*jér%stote 
» traduits en iatin étaient à Paris, entre les mains de tout le monde. 
«Déplus, les commentaires faits sur ces livres , par Alexandre t 
M jéverroèSt Avicenne^ Algazel et Alkinda^ philosophes arabes, ea- 
» traînaient dans les plus pernicieuses erreurs, que paraissaient b* 
» voriser quelques philosophes, régeus et auditeurs ou artistes* ». 

Voyons maintenant quelle était la principale erreur, l'erreur fon* 
damentale de cette philosophie : on va voir que c'est exactement ceiie 
que nous poursuivons encore en ce moment, V introduction danslê 
société chrétienne de la philosophie^ c'est-à-dire de la vériti^i et 
par conséquent de la religion païenne , celle qui a produit ce Pan« 
théisme et ce Déisme qui n'est pas le dieu des chrétiens. Écootoai 
Tévêque de Paris, qui va nous dire quel était le véritable état de U 
philosophie scholaslique à son époque. 

5. Jugement de l'évêque de Paris, Etienne Tempier, sur renseignement 

scholastique du 13* siècle. 

« A tous ceux qui ces présentes verront, Etienne (Tempier), 
» par la permission divine^ ministre indigne de l*£glise de Po- 
» risj salut dans le fils de la glorieuse Fierge! 

> Voir Collecllo judiciorum de noviâ erroribus qui ab initie 12 sœculi asqoe 
ad annum 1(>32^ in ecclesiâ proscripti sunt, etc^3 TOh in foi. Lutetiœ 1728, U i 
p. 203 etGodefridus, xn qaodlib, q. â. 
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» I168 rapports fréqoeos et (deins de zèle pour la foi de personnages 
> graves et haut placés nous ont averti que quelques étudians de la 
» Faculté des arts, dépassant les limites de leur propre Faculté, ont la 
» présomption de traiter et de disputer dans les écoles, comme si elles 
» étalent sujettes àdesdoutes, certaines errenrsmanifesteset exécrables, 
» on plutôt des vanités et des folies fausses et contenues dans les rôles 
M annexés à ces présentes, ne faisant point attention à ces paroles de 
» Grégoire : « que celui qui veut parler êagement prenne garde 
» surtout à ce que sa parole ne brise pas l'unité de ses auditeurs. » 
» Notons surtout qu*ils défendent ces erreurs par les Ecritures qu'ils 
» invoquent 9 ô honte I pour couvrir leur ignorance, les pressant de 
» telle sorte qu'ils ne peuvent y répondre. Mais afin de ne pas parat- 
» tre adopter les erreurs qu'ils insinuent , ils déguisent et pallient 
H tellement leurs réponses ' que, tandis qu'ils veulent éviter Scylla, 
• ils tombent dans Carybde. 

» Car ils disent que ces choses sont vraies selon la philosophie, mais 
» non selon la foi catholique, comme s'il y avait deux vérités contrai- 
» ffs*, et comme si» en opposition de la sainte Ecriture, il y avait une 
» vérité dans les écrits des damnés Gentils j dont il a été écrit : «/e 
» perdrai la sagesse des sages, parce que la vraie sagesse perdra la 
» fausse sagesse. Âb ! que ne font-ils plutôt attention à ce conseil du 
» sage, qui dit : u Si tu as de rintelligenccy réponds à ton pro- 
9 chain; mais si tu ne Vas pas, mets ta main sur ta bouche^ de 
» peur que tu ne sois pris dans des paroles sans régie, et que tu 
» ne sois confondu. » 

» De peur donc que ce langage imprudent n'entraîne les shnpies 
» dans l'erreur, nous... défendons de continuer à se servir de ces 
» expressions^ j et nous les condanmons, et excommunions tous ceux 

' On voit que cette école mixiCj qui se 8crt de termei impropres qui dégui- 
lent et pallient les erreurs, date de loin, et qu'elle s'est conservée jusqu'à nos 
Jours, où nos espérons qu'elle Unira, grÂce au xéle éclairé par reipérience des 
professeurs et docteurs catholiques. 

* C'est eiactement ce que les philosophes sont venus à bout de persuader, 
qu'il y avait deux vérités, deux religions, Tune naturelle dite Déisme, et Tautre 
révélée dite Christianisme, Undis qu'en fait de religion, il n'y a qu'une seule 
vérité révélée en diffcrens tems par Dieu lui-môme. 

s On le voit pour supprimer rerrcur, l'évèque défend de continuer a se ser- 
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» qui discuteront ou défendront ces erreurs , et les auditeurs eoz- 
» mêmes.. • 

» Donné à Paris le dimanche où Ton chante le Lœtare « Tan da 
» Seigneur 1277'...». 

Les erreurs annexées à cette lettre pastorale sont au nombre de 
219. Nous en extrayons celles qui nous paraissent s'être continuées et 
aToir influé sur le Philosophisme actuel. 

6. Erreurs panthéistes — Participation donnée à l^Âme des attributs dlTlns. 

« L'Intellect humain est éternel (31). 

» Dieu n'a pas plus créé rinteliigence par le passé qu'il ne la crée 
M à présent (28). 

» Les intelligences supérieures causent (caiisan/ ) les âmes ration- 
M nelles sans le mouvement du ciel, mais les intelligences inférieures 
» causent l'âme végétative et sensitive par le moyen ^du mouvement 
» du ciel (30). 

» Ce qui est déterminé de soi , comme Dieu , ou agit toujours on 
» jamais... Il y a plusieurs choses éternelles (52). 

» Dieu est la cause nécessaire de là première intelligence (58). 

>» L'intelligence motrice du ciel influe sur l'âme rationnelle, comme 
» la matière du ciel influe sur le corps humain (7&). 

» Ce qui n'a pas de matière est éternel (80). 

» Les intelligences supérieures ne sont pas la cause des choses con- 
« tingentes dans les inférieures, mais elles sont dans celles-ci la eau je 
M de la connaissance éternelle (82). 

>» L'intelligence est complétée (percifitur) par Dieu dans Téter- 
» nité ' (83). 

» L'intellect de tous est un en nombre^ car quoiqu'il soit distinct 
» pour tel ou tel corps, lA n'est pas distinct de tous (32). 

Tir de ces expressions équivoques; c*est exactement ce que nous disons noas 
même des mots émanation, lumière innée et émanée, intuition directe, No«8 
n'accusons pas la foi, mais la parole de ceux qui s>n servent. 

" Collectiojudiciorum, etc., ibid. p. 175. 

• C*est Topinion de ceux qui pensent que toutes les connaissances sont la- 
nées avec Tàme, de manière qu'elle -n'acquiert jamais rien» à propremesl 
parler. 
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» La science de Tintelligencc ne diffère point de sa substance *, 
» car il n'y a point en celle-ci diversité da compris et du compre- 
» nant (inieUecli ab intelligente)^ ni diversité des intellects (85). 

» Les substances séparées (les anges et Dieu) sont infinies en 
» acte (66). 

» Le monde, le tems, le mouvement, etc^ sont éternels (87). 

» La substance de Tâme est étemelle, et l'intellect agissant et Tin- 
» lellect possible sont aussi éternels (109)« 

» Les intelligences supérieures impriment (imprimunt) dans les 
» inférieures, de même qu'une âme imprime dans une auure^ même 
> sur une âme sensitive (113). 

» L'âme inteilective, en se connaissant connaît toutes les autres 
» choses \ Car les formes ou espèces de toutes choses ont été créées 
M avec elle. Mais cette connaissance n'est point due, à notre in- 
» tellect, en tant qu'il est nôtre » mais en tant qu'il est intellect 
• agissant (115}. 

» L'intellect agissant n'est point uni à l'intellect possible ^ et l'in* 
» tellect possible n'est point uni à nous en substance. S'il était uni 
M avec nous, comme forme^ il en serait inséparable (118). 

» L'intellect agissant est une substance séparée (angélique), supë- 
» rieure à l'intellect possible ^ (123). 

1» Il n'y a point d'intelligences supérieures les unes aux autres K 

7. Erreurs dëÎBtes. — Rationalistes telles quelles existent encore aujourd'hui. 

» Il ne faut rien croire si ce n'est ce qui est connu par soi-mcmef 
» ou ce qui peut être prouvé par des choses connues par elles* 
» mimes (37).— ( C'est le principe de Descaries). 

■ Même erreur que celle que nous signalons ci-dessus. 

* C'est exactement Topinion de ceux qui comoie les éclecliques veulent 
tout trouver dans Xn psychologie^ et aussi ceux qui disent que toutes les idées 
sont en i*Ame à Tétat de germe, 

' Qu'on se souvienne de la vertu que l'on donne à l'intellect agissant, celle 
de transformer les formes sensibles en formes intellectuelles, et l'on verra qu'on 
lui donne une fonction supérieure k celle de l'âme. 

* Gda suit forcément de l'opinion qui pense que l'âme humaine reçoit en 
germe toutes les connaissances, elles sont donc toutes égales en réalité, seule- 
ment il y a plol ûegermest qui se développent dans les unes quedansles autres* 
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« b philosophie et la connaissance des choses fùtores sont en nous 
» naturellement. 

Rabi Mayses assure , en outre, qne « Thomme pent se diepom 
. • snffhammait loi-même à la prophétie \ » 

Enfin, nn auteur du tems mentionne encore rerreur de ceux qui 
croyaient qoe « l'e^yrit de l'iiomme était un dieu lueidef Qt qne Fàme 
9 était Dieu demeurant en touies choies; • ce qui» selon nous, est 
exprimé ouvertement dans la philosophie moderne par ces mots de 
M. Cousin : La raison est une incarnation du verbe ; on d'une ma- 
nière plus cachée, (dus éloignée, dans ces autres : « Nous avons Vin- 
» tuition directe de Dieu, de la vérité; nous avons en nous une Ur 
» mière innée^ et émanée de Dieu, qui nous révèle toutes choses.» 

Mais ce n^est pas tout; qu'on nous permette de citer encore ici 
quelques-uns des principes d'un h(mmie dont la doctrine eut aossi 
une grande influence sur la fin de ce siècle et le coounencement da 
«ècle suivant : nous voulons parler de Raymond de Lulie. 

10. Panthéisme, Spinosisme> Rationalisme, lUuminisme enseignés pir 

Raymond deLuUe. 

On sait que Raymond fut l'inventeur de la Grande science {Jn 
magna) y ou Méthode nouvelle de raisonner. « Dans cette méthode, 
» dit Dupin, il a trouvé le secret, en rangeant de certains termes gé- 
» néraux sous différentes classes, de se faire un jargon propre pour 
» parler de toutes choses sans rien apprendre, néanmoms, de parti- 
» cuiier; en sorte qu'après avoir entendu un Luliiste discourir fort 
« long-tems sor une matière , on n'en est pas plus instruit que l'oo 
» était auparavant '•>» Or, écoutons quelle fut la fortune de ce célèlire 
système, etj[|aels principes il propageait. 

N'ayant pu obtenir la permission de l'enseigner à Rome des papes 
Honorius lY et Clément X, il se tourna du côté des universités 

D'abord en 1309 sa doctrine fut approuvée par l'oflicial de l'Église 
de Paris, de l'avis de UO maîtres et bacheliers de théologie, comme 
bonne, utilct cl nécessaire \ 

' Quand les rationalistes disent que la reflexion invente les dogmes , c'est 
encore le même principe qu'ils soutiennent. 
• Dupuis, .4uUurs eccL, I4« siècle, in. 8, p. 201. 
^oir Tapprohation dans ColUciiojudictarum, 1. 1, p^ 246. 
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En 1310, le roi de France Philippele-fiel lui doune le libelle 
soiTant : 

« Philippe par la grâce de Dieu roi de France , à tous ceux 
« qui ces présentes lettres verront, salut: — Savoir faisons que Nous, 
9 ayant entendu maître Raymond de LuUe ici présent, nous le jugeons 

• être un Iionmie bon, juste et catholique, et travaillant fidèlement 
» pour la conGrmation et i'exbaltation de la foi catholique. C'est pour- 

• quoi il est de no^r^ bon plaisir qu'il soit traité avec bienveillance 
» par tous les croyaus de la foi orthodoxe , et principalement par nos 
9 sojets ; qu'on lui accorde faveur et bienveillance, ce que nous aurons 
» pour agréable et plaisant. £n foi de quoi nous avons fait apposer 
» notre sceau à ces présentes. — Donné à Vernon, le 2 août 1310 *. « 

EnGn. en 1311, le chancelier de l'Église de Paris, lui accorda un 
autre certificat, constatant qu'il n'avait rien trouvé dans ses ouvrages 
qui fut contraire à la foi et aux mœurs *. 

Muni de ces trois pièces , Raymond avec une incroyable activité et 
ooe fécondité prodigieuse S répandit ses doctrines en France^ eu Es- 
pagne, en Italie, en Afrique, à Malte, etc., et pendant 60 ans aucune 
voix ayant autorité ne s*éleva contre elles. A la fin, en 1372, nous 
voyons le pape Grégoire XI, inquiet de la propagation de ces doctrines, 
donner ordre à l'archevêque de Taragonc d'examiner les livres de 
Raymond; en 137/i, sur le rapport que lui eu fait le dominicain in- 
quisiteur de la foi en Aragon, Nicolas Ëymerick, il condamne plus de 
500 propositions, comme erronées cl manifestement hérétiques ^ 

Voici quelques-unes de ces propositions , choisies toujours parmi 
celles qui touchent aux questions que nous discutons eu ce moment. 

1 1 . Opuscules rationalistes ou mystiques de Raymond de Lulle. 
Et d'abord donnons quelques-uns des titres mêmes des ouvrages de 

■ Ihid.,^. S47. Cet acte de pape est assez curieux à lire de la partdece roi qui 
avait résisté si longtems au pape comme s'ingérant dans des questions qu'il 
n*avait pas le droit de résoudre. Sans les insistances des papes, les rois seraient 
tous devenus papes et nous serions gouvernés, au spirituel, par leur autorité. 

• IBid. 

' Wading donne le titre de 3*25 de ses ouvrages qu'il dit avoir presque 
tous sous la main. Voir Scriplorcs onliniê minorunu 
" < Voir ihid. p. 254. 

m* SÉRIE. rOMfi XVi. —M'' 95 ; 184 24 
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Raymond; on y verra coite grande confiance d'un homme qui se croit 
en possession de voir Dieu^ d'intenter la vérité^ de connaître boe ï 
fàce et comme de tîsu Dien, l'infini, les anges, les 2mes» etc. 

« Art înTentif de la Térité ; — Méthode abr^ée de troofer la vé- 

n rite; ^ Antre lecture snr l'art de ironver la Yérité ; — Des condi^ 

« lions de l'art inventif; — Livre de la déclaration de Tan mventif; 

n — Grand livre de la démonstration on branche de l'art inventif de 

» la vérité ; — Livre de la lumière ; — Art de l'intellect ; — De l'in- 

» vention de l'intellect ; — Art de l'ascension et de la descente de 

« l'intellect ; — - Art inné (infusa) ; — Livre des dix manières de eon- 

" templer Dieu ; — Livre du ravissement; — Livre de la contempla" 

y* tion qui se fait en Dieu ; — Livre dit, le petit contemplatif fait 

>» scion la méthode inventive ; — Livre de la vision placide; — De 

» Y invention de la trinité ; — De l'essence et de l'être de Dieu ; — 

» J;e Vinvention de Dieu ; — De l'art de trouver Dieu ; — De Dieu 

«> majeur et mineur ; — Livre i)our comprendre Dieu ; — De» ariicles 

» de foi f où il trouve la Religion par la raison; — De la iubitanee et 

>» de raccident, où il trouve la Trinité par la raison '• 

On voit que Raymond avait autant et même plus de confiance en 
la raison et en la lumière innée que les modernes défenseurs de ces 
moyens de connaître ; il croyait avoir Vinluition directe de Dieu et 
il profitait abondamment de la permission, et quand ses ennemis l'ap- 
pelaient fantastique ou voyant , il ne refusait pas ce titre, il allait 
encore plus loin, et comme Descartes, il prétendait avoir en ane ré- 
vélation directe de sa méthode ». 

Mais il est tcms de voir quelques-unes de ses mlutfiofii, «noeii- 
iions ou révélations. 

12. Propositions panthéistes, rationalistes, mystiques de Raymond de LoUe. 

<' £n Dieu l'essence n'est pas en repos, mais elle esientie^ la natore 
» naturi/ie^ la bonté bonifie , rinfinilc in/inifiCf et rétemité éternir 
>» fie ' (2). 

* Nous avouons n'avoir pas lu tous ces livres dont nous avons trouvé le titre 
dans Wading. 
■ ''^Uetio,tU.yp. 248. 

^ monde reconnaîtra les principes de Spineia qui le icfl tiicl^ 
tONilennef. 
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M Dieu a plorieim essences (1). 

» C'est Tessence et la nature qui engendrent le fils (10). 

» L'essence dn flb est engendrée (15). 

1» Tont homme pent contempler, intaer Dieo ^ antant qa'il teot , 
» od il rtnit et qnand il Teot' (68). 

» Un homme pent se sanfer par les seules vertus morales (philo- 
» sopbiqnes) (70). 

» L'homme juste et Dieu sont une indistincte et inconfuse essence 
» et nature dans h bonté, la grandeur et la vérité * (88). 

» La foi est nécessaire aux hommes grossiers, aux ignorans , aux 
» domestiques et à ceux qui n'ont pas l'intellect éleré, qui ne sarent 
» pas connaître par la raison... ; mais l'homme subtil est plus facile- 
• ment enuralné par h raison que par la foi (97). 

» Celui qui connaît par la foi les choses de la foi peut être trompé^ 
« mais celui qui connaît par la raison ne peut être trompé ' (98) ». 

ta. Opporilion faite par léi doetaon et les phlloeoplief à cet divenet condaai- 
Miioni. -* Propagation de cet maoraif prindpei. 

Tel était donc l'état de l'enseignement philosophique et théolo- 
gique aux 18* et IV siècles. Or, croyez-vous que ces condam- 
nations des papes, des évêqnes et des facultés de théologie ^ , aient 
fait rejeter ces erreurs et ces méthodes? Aucunement, et loin de là. 

D'abord , contre la condamnation d'Etienne Tempier, on objecta 
qu'elle était nulle « parce qu'elle n'avait pas été prononcée sur là 
» convocation de tous les docteurs parisiens, mais seulement à la ré - 
V quisition de quelques cheb {capitosorum) ' », et, en second lien 
et principalement, « parce qu'empêcher de disputer sur des choses 

' Ceit ce que prétendent tooi ceux qui nous parlent de Dien d*aprë8 eux- 
Macs et leur inmiére innée, et non d'après la révélalion exlétiemre, 

> Cest rerreur de eeu qui disent que, dans l'état naturel, Tàme qui con- 
naît, participe à Dieu, etc. 

» Ibid. p. 248-53. 

* En 1390 la Faculté de théologie de Paris condamna la méthode de Ray- 
Hiond « parce qu'elle s'écarte de la manière de parler des saints docteurs et 
» des règles de la tradition usitées dans les écoles. Ibid.j p. 248. 

s Ibid. p. 213. 
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y* qui ne sont pas maiiifestenieDt de foi c'est empêcher k progrés da 

» élodiaos dans la connaissance de b Térité '. » 

5Iais ce qni fat le sujet de la plos grande opposition, c'est que, 
dans les 219 propositions condamnées, se trooTaient comprises on cer* 
tain nombre de propositions qui paraissaient extraites des cniYre da 
frère Thomas, appelé plos tard Vang^ de VéeoU. 

Les Dominicains, comme on peut le croire, prirent sa défense ooolre 
Ja décbion de l'évêque. Un orage effroyable s'éleva dans l'onirersiié, 
qui, on s'en souvenait, n'avait voulu recevoir, en 1255, comme doc- 
teurs ni saint Thomas ni saint JBonaventore qu'après mie injonctioB 
Ibmiellc venue de Rome. En Angleterre surtout, on combattit vi- 
vement sa doctrine*. Un docteur franciscain d'Oxford, Guillaume de 
I^ Marc, composa un ouvrage exprès sous le titre de BeprehentO' 
rium frairis Thomœ \ D'autre part, les Dominicains, entre autres 
Egidius Romanus, défendirent leur confrère Thomas, et écrivirent 
contre saint Bonavcnlnrc , pour lequel Guillaume composa son De- 
fensùriumB. Bonaventurœ. Enfin, lorsqn'en 1313, F. Thomas fot 
canonisé, alors ses disciples s'élevèrent encore plus fort contre ks 
219 articles^ jusqu'à ce que Jean XXII obligeât, en 1323, les doc- 
teurs de Paris à rétracter ce qui, dans les articles, pouvait être re- 
gardé comme opposé aux sentences du saint docteur *. Par suite de 
cette injonction, un antre Etienne, évêque de Paris, par une senleoce 
rendue en 132Zi, « sur ce que, dit-il , quelques-uns de ces articles 
» étaient regardés comme touchant à la doctrine de l'excellent 
*» docteur St Thomas.. . , croyant que cela pouvait être une espèce 
» de déshonneur pour l'Eglise romaine , et considérant que l'JËglise 
>» avait mis Thomas au nombre des saints confesseurs , et vonlaot 
» que ce docteur qui règne au ciel soit plus dignement et plus divo- 
» tement honoré, sur la terre ; considérant, après un examen noa- 
» veau, qu'il n'avait rien écrit qui fût opposé à la science de k 
'> foi ou aux bonnes mœurs^ de l'avis de 25 docteurs et de 39 ba- 

•/W.,i). 21 i. 
*/A£V/., p. 201. 

* Imprimé h Cologne, lC2i. 

• Uid., |i. 22?. 
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• chelicrs en Uiéologic, annule rexcomniauication portée conire \c% 
» susdits articles (qu'il ne nomme pas), en iani quHh tattd^nt ou 
» sont aêêuréi toucher â la saine doctrine de saint Thonuu \ » 
AInri fot ébranlée la condamnation des 219 propositions. On remar- 
quera en effet qn'aocnne ne fat désignée, de manière qae chacon 
croyant trouver la doctrine de saint Thomas, dans chacune de 
ces propositions la plupart arisiotéliciennest la condamnation se ré- 
duisit à peu de chose ; et sous la protection de|8aint Thomas^ jiristote 
régna en maître dans VUniversiU de Paris, de manière que lorsque 
Oescarles Toulut le combattre, TUniTersité entière s'y opposa, et pour 
obéir au Roi , défendit de combattre jiristote. La chose est assez 
curieuse et assez importante pour que nous y ajoutions ici les pièces 
suivantes : 

14. Descartes^ àvi^nne et Aristote approuvés au nom du roi par ITniversilë 

de Paris. 

« Alousieur le Recteur, ayant assemblé tous les professeurs de 
» philosophie des collèges de plein exercice de ladite Université, en 
» son hôtel le 28 octobre 1691, à trois heures après midy, ils ont dit 
» ce qui suit : 

» Que tous reçoivent avec une soumission parfaite les ORDRES 
» de sa Majesté, de ne point enseigner les susdites propositions , et 
« qu'aucun d'eux n'ayant jamais eu d'intention de favoriser ni direc- 
» tement , ni indirectement les points défendus de la doctrine de 
» quelqu'auteur que ce soit , théologien ou philosophe, ils promet- 
» tent de nouveau de s'en éloigner toujours, et d'éviter les questions 
» étrangères à la philosophie , et les expressions qui ont pu rendre 
» quelqu'un suspect sur celte matière. Et tous ont signé ce présent 
k acte qui sera fait double, pour l'un des exemplaires être mis au 
» grefEe de l'Université, et l'autre être présenté au Roi pour servir de 
» marque assurée de la saine doctrine^ et de la soumission très* 
» parfaite desdits professeurs. 

» Fait en Thôtel de M. le Recteur au collège du cardinal Le Moine, 
» le 28 octobre 1691 >. « 

< Voir la pièce entière, iùid., p. 232. 

A Voir U pièce et les propositions condamnées, i6id, t. m, p. 149. 
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De plii8| le 31 décembre 1693, rassemblée générale de b SorboMe, 
apprenant qu'il s'élevait certains principes philosopbiqiies neoTcau 
(cenxde Descaries), lesquels paraissaient moins conformes à ceox 
d'Aristote» enjoint à Cous les professeurs de philosophie de la société, 
de ne point favariier la nouveautéi eêdene paini Htm de k 
doctrine d'jériêtote '• 

15. Opposition fette aux eondamnatloM pertéei eontre la doetrine de 

Raymond de Lnlle. 

Nous avons dit que ce tut sur le rapport du âùminiemn Eymarie 
qtie le pape publia la bulle de condamnation. Or, Raymond était da 
tiers ordre de saint François; les Franciscaine prirent donc chaode- 
ment sa défense. Ils prétendirent d'abord que la bulle était tuppasie; 
vaincus sur ce point, ils poussent le roi d'Aragon Pierre IT, k écrire 
au pape pour demander un nouvel examen des ouvrages de Raymond, 
parce que, dit-il, a étant notre sujet, il nous serait trés-agrésbie que 
» son livre fut approuvé *. » La réponse se faisant attendre ; les défen- 
seurs prennent une autre voie, ils assurent : 

1» Que certains de ces articles éiant 6ons, vrais et caikMqmt 
le pape n'a pu les condamner, et que s'il l'a fait , c'est qu'il a été 
trompé par Eymeric ; celui-ci est donc persécuté et exilé par Tordre 
du roi; 

2'' Quant aux autres articles ils peuvent bien être condamnables^ 
mais ils ne se trouvent pas dans les livres de Raymond ; 

3^ Qu'en conséquence le pape a conmus une erreur de fait^ or 
que ni pape, ni concile ne sont infaillibles sur les faits \ 

£n conséquence, en 1&19» un certain Bernardi évéque de GasteUi, 
décide: 

l*" Que la bulle de Grégoire XI est au moins suspecte de fausseté; 

2"* Que Raymond ayant soumis ses livres à l'JÉIg^, n'a pu s'écarter 
de la juste voie de la vérité catholique ; 

3° Que le pape avait été trompé/ et que mieux informé il aurait 
dénié sa lettre ; 

> Aut ab Ari8totelic& doctrinâ deflectant, iSid, t. m, p. ISO. 
• Voir i6id, 1. 1, p. 256. 

' làid, p. 359.— On voit que les raisons des Janfenisiet sont toutes pfépt- 
rées par les Franciseains de 1419. 
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. &* En conséquence il casse et annule tons ce qui a été décidé dans 
ladite balle, et remet de nouveau l'affaire à être examinée par le saint 
siège'. 

Telles forent les décisions ou inutiles ou en sens conlrairei émises 
sur les opinions philosophiques soutenues dans les 13* et l&e siècles» 
que dom Gardereau appelle les beaux tems de la scholastique, opinions 
que l'on ne faisait admettre qu'en détournant et contournant les 
paroles soit d'Arlstote , soit de Raymond. — Mais quelles barrières 
restèrent donc à opposer à ces disputes sans fin, qui remplissaient 
les écoles; nous allons mentionner la principale; la voici : 

16^ SiDgulier serment imposé par rUnivenité de Paris/ 

Le 1'" avril 1271, sur la demande de Tévëque, l'Université 
de Paris fit le règlement suivant auquel tous les bacheliers, à 
leur réception, étaient obligés de promettre par serment leur sou* 
mission. 

« 1"* Aucun maître ou bachelier des arts ne devra traiter aucune 
a question purement théologique comme de la trinité ou de l'incar- 
» nation, ou autres semblables , lesquelles dépasseraient les limites 
» qui leur sont posées ; 

X» 2"* Quand on traitera quelque question qui touche en même 
» tems à la foi et à la philosophie , on ne devra jamais la résoudre 
r contre la foi ; 

9 3"* Que s'il se rencontre dans les livres d'enseignement quelque 
» passage ou quelques questions difficiles, qui paraissent en quelque 
» sorte contraires d la foi^ on doit purement et simplement accorder 
» qu'elles sont fausses, ou bien ne jamais élever de semblables discus* 
<« sionsy mais les passer totalement sous silence comme fausses ^ . » 

Ainsi Vexclusian des questions thèologiqueSy et comme cela est 
impossible, le silence sur les difficultés^ telles étaient les barrières 
opposées à l'invasion du Rationalisme. 

Qu'une semblable prescription soit faite à un individu par une 
personne qui ne sait pas elle-même résoudre les objections, on le 
conçoit, mais que la première Université du monde ait émis et 

' Voir cette sentence, iàid, p. 260. 
• Voirie texte, i6î<i. p. 174. 
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conservé en vigueur un tel règlement , et cela pour ne ponvciir 
1 cpondre aux argumens d'un philosophe payen , voila ce que Ton 
peut trouver étrange, voila aussi ce qui , pour nous, explique celle 
effroyable révolte de la Raison contre nos divines traditions. Mais 
c*est qu'aussi, disons-le tout de suite, c'est que ces célèbres docteurs, 
qui prétendaient voir la vérité face à face et dans son essence t 
n'avaient pas vu ; 

1^ Que ce qu'il y a de vrai dans Aristote en fait de dogme et de 
morale, lui venait des traditions premières que nous retrouvons 
encore dans tout l'orient, d'où Aristote et Platon les avaient reçues; 

2* Que quant à cette logique^, dialectique^ art inventif etc., œ 
ne sont que des jeux d'esprit et de mots, qui sont utiles^ si l'on veut, 
)>our exercer l'esprit, et diriger les discussions, mais qui ne peuvent 
))as inventer les dogmes ni la morale. 

Et nous maintenant qui , instruits par une science plus grande^ 
connaissons dans quelle source Aristote a puisé la plupart de ses 
dogmes et même de ses préceptes philosophiques, nous sommes 
en droit de ne plus les attribuer à Vinvention humaine^ tout comme 
nous n'attribuons plus à V horreur du vide l'assention du mercmtï 
dans les tubes. £n second lieu', nous qui sommes instruits par Vex- 
périence que nous avons faite des effets produits par les principes 
philosophiques, nous sommes en droit de repousser ces principes ra- 
tionalistes partout où nous les trouvons. 

C'est ce que nous essayons de faire, et nous croyons en cela rendre 
service à la cause de notie foi. — Quant aux docteurs du moyen-lge 
qui ont soutenu Aristote et adopté quelques-uns de ses principes, dont 
ils tiraient des conséquences catholiques plus ou moins justes, non 
ne croyons pas leur manquer de respect , en disant avec des théolo- 
giens reconnus pour sages, que si ces docteurs vivaient de nos joarS) 
ils ne soutiendraient plus plusieurs principes qu*ils ont soutemu, 
ils n'employeraient plus bien des expressions dont ils se sont servis* 

A. B. 
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7. De la philosophie de saint Bonaventare et en particulier de ion iiinerariam 

mentis in Dcum, 

. Noos venons de donner dans Tarticle précédent, des prenves assez 
nombreuses que la philosophie du il'' siècle n'éuit pas tout-à-fait 
teUe que l'auraient désirée les papes et les évéques. Malgré les papes 
et les évêques, la philosophie d'Aristotê s'introduisit dans les écoles. 
Saint Thomas et saint BonaTenture l'adoptèrent dans leurs ouvrages. 
A Dieu ne plaise que nous voulions dire qu'ils ont professé des erreurs 
contre la foL Non* ils firent la seule chose qu'il était possible de faire 
de kur tems, ils forcèrent Aristote par des explications plus ou moins 
justes à témoigner en faveur des dogmes chrétiens. Biais ce sont ces 
eqiUcations mâne, et cette méthode que les philosophes ont fait tour* 
ner contre la Révélation. C'est pour cela que nous croyons devoir la 
repousser. 

Descartes commença à détrôner Aristote en substituant à son au-> 
torité celle du moi humain on de la raison individuelle, c'est-à-dire 
qu'à une autorité humaine fixée an moins par un texte , il substitua 
l'autorité vague et changeante de chacun. Nous croyons les catholi- 
ques français destmés à corriger ces deux méthodes également fausses 

■ Voirie &• art. au n* précédent d-dessos, p. 289. — Voalant mettre fin à 
cette discunion qui dure depuis trop longtems, nous donnons à nos abonnés 
uneJemUe déplut dans ce n« et probablement dans le suivant. 
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et impuissantes, en y substituant la méthode traditionnelle ^ cdk 
qui fait reposer les vérités de dogme et de morale sur la rivéUuûm 
extérieure de Dieu. 

Voilà notre but et notre dessein* 

Après ces éclaircîssemens et ces preuves, nous pouvons entrer dans 
l'examen que va nous offrir dom Garderean de l'ouvrage de saint 
Bonaventure, qui a pour litre : Itinerarium menHs in Deum. 

8. L'itinéraire de l*âme en Dieu n'est pas vin ouvrage philosophique, mail one 
eontemplalion ascétique et mystique de Dieu. 

La première observation que nous avons à faire; c'est que l'ouvrage 
en question n'est pas un ouvrage philosophique^ et nous avons bien 
fait de mettre sur le compte de dom Gardereaa le système qu'il a 
exposé dans les paroles que nous avons citées et contredites. Pour 
prouver cela nous allons transcrire quelques passives de Vinirodw^ 
tion que le saint docteur a mise en tête de son opuscule. 

£t d'abord écoutons le raconter quelle fut l'occasion de cet onvragCi 

Se trouvant un jour sur le mont Alveme , il s'y prit à penser à la 
vision qu'avait eue saint François, d'un séraphin ailé^ et il coatinue : 

« Par les six ailes de ce séraphin on peut avec raison comprendre 
» les six suspensions d^illuminations, par lesquelles l'âme est dit» 
» posée, comme par certains d^prés et sentiers, pour passer à h paix 
» (céleste) par les excès ou élévations extatiques de la sagesse chré- 
» tienne..... L'image de ces six atles nous indique ces Uluminaiûms 
» ascendantes^ qui commencent par les créatures, et nous condui- 
» sent jusqu'à Dieu, auprès duquel personne n'entre droitement qoe 
» par le crucifix. Car celui qui n'entre pas dans la bergerie par II 
» porte, mais y monte par un autre côté, celui-là est un voledr et u 
» larron. » £t un peu plus bas : « Je propose les considérations soi* 
» vantes, à ceux qui veulent vaquer à ^/ort/Ser, aimer tu goûter 
n Dieu, les prévenant que le miroir offert à l'extérieur est peu oo 
» plutôt rien^ si le miroir de notre esprit n^est propre et poli '. » 

Ainsi on le voit dès l'abord il ne s'agit ici en aucune ma- 
nière d'une méthode philosophique rigoureuse , il ne s'agit pas de 
cette méthode philosophique dont a parlé dom Garderean, où l'on 

' Dans les OEavres du saint docteur, in-fo!., t. vu, p. 135, Moguntl», 1609. 
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commence par mettre de côté P écriture et la tradilian. Le saint 
docteur ne parle qu'à des chrétiens, à des hommes qui connaissent et 
confessent Dieu, et il les invile à contempler ^ non pas à trouver^ son 
image dans les créatures, et en particulier en soi-même, afin de glO" 
rifier, d'aimer et de goûter Dieu ; cela est clair et précis. Mais pour 
faire cette descente en eoi-mime , il avertit encore que la grâce est 
nécessaire ; ce qui exclut encore complètement la philosophie ; voici 
ses paroles : « Combien qù*un homme soit éclairé de la lumière de la 
» nature et de la science acquise, il ne peut entrer en sot, afin qu*en 
>• lui-même il se réjouisse en Dieu, si ce n*est par la médiation du 
» Christ '« » Ces paroles encore sont claires et péremptoires, il s*agit 
ici non d*nne œuvre philosophique, mais d'une œuvre ascétique, telle 
que Vlmitation ou le Guide du pécheur^ dans laquelle on ne doit 
pas choisir ça et là quelques phrases pour en faire un système philo- 
sopbique propre à offirir aux philosophes actuels. 

C'est aussi ce qui nous fait penser que le titre lui-même est mal 
traduit par ces expressions : itinéraire de Vâme à Dieu, il faudrait 
ce semble tjrailuûre de Vâme en Dieu. Car il n'y a pas ad Deum , 
comme le portait d'abord le texte de dom Gardereau, mais in Deum. 
Saint Bonaventure s'adresse à une âme déjà en Dieu , et il veut 
lui apprendre , comme il le dit, à glorifier ^ aimer et goûter Dieu. 
Ce sens est prouvé par un autre opuscule qu'il avait fait et qui portait 
pour titre: Itinerarium mentis in seipsam*^ formant le pendant 
de celui-cL Assurément on ne traduit pas itinéraire de Vâme à elle- 
même ^ mais en elle-même. C'est donc une œuvre ascétique; aussi 
Wading qui a donné une liste des œuvres du saint docteur, rangée 
par (Nrdre de matières, n'a pas mis celui-ci dans la 1'* classe, qui 
contient les écrits philosophiques^ mais dans la 3* classe contenant 
les écrits « qui concernent le règlement de la vie et les exercices spi- 
« rituels selon l'état de chacun >. » 

Ecoutons maintenant l'apologie du P. Gardereau. 

, » Hid.f ch. Vf, 

• Cet opoicule est cité par Trilhemios et par âfarianus Ftortnlinns dans 
Wading, Scriptores ord, «umir.; mais il ne parilt pii avoir été imprimé. 
' Wading Ser^orcs ordinis «n'nvrfuvi, etc. 
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9. Examen da syslème attribué à saint Bonavcnlure par Dom Gardereau. 

Le Séraphique auteur se propose, comme Tindique le titre, d^élever ràniei 
Dieu par les divers degrés de la réflexion et de la contemplation; ileomptesîx de 
ces degrés, déterminés par les objets divers que le contemplatif eoDtldère.DtM 
les deux premiers degrés, Fâme contemple le monde extérieur; aux deox su- 
vans elle se contemple elle-même ; dans les deux degrés supérieurs sa coDlem- 
plation s'élève directement à Dieu. Mais saint Bonavenlure avertit dés ren- 
trée que pour parvenir à la contemplation parfaite et d la possession de DieUf 
Télude ne suffit point sans la grâce du rédempteur, ni reffort de la réflexion 
spéculative sans Tamour et la science pratique de Jésus crucifié (A). 

(A). II y a ici une légère erreur ; dom Gardereau dans cette expo- 
sition fait la part des voies naturelles et des voies surnaturelles et 
suppose que saint Bonavenlure n'exige, ne suppose le secours de II 
grâce que pour la contemplation parfaite et la possesrion de Dieu. 
Or, telle n'est pas la pensée du saint docteur comme nous l'aToi» 
prouvé : il nous l'a dit en propres termes : « L'homme ne peut reth 
» (rer eh soi... si ce n*est par la médiation du Christ. » Il s'agit 
dans toutes les opérations décrites dans cet opuscule, d'une contem- 
plation faite avec le secours de la grâce. Cela est essentiel. Appuyons 
ces considérations par quelques extraits du chap. 7^. 

GHAP. I«r. Suivant le même principe (non philosophique, non 
dialectique, non aristotélicien, non platonicien), le saint docteur pré- 
vient que, comme le souverain bien est au-dessus de nous « noof 
M ne pouvons nom élever à lui que par une force supérieure qi 
» nous élève ; quelques degrés que Ton dispose à rintérieur, dit-i, 
» rien ne se fait, si le secours divin ne nous accompagne. Ce secours 
» divin ne s'obtient que par la prière ; elle est la mère et la source de 
« Vaction de s'élever à Dieu. — C'est en elle que nous connaiasoBS 
» les degrés de Tascension divine. » 

On voit donc ce que c'est que le premier degré^ la première lest 
de la philosophie du docteur, on voit que ce n'est pas le raisoime- 
ment strict et rigoureux de celui qui veut connaître comment noos 
arrivons à une connaissance philosophique ou naturelle de Dieo; 
c'est la méthode d*arriver à Dieu par les excès ou élévations exttt 
tiques, comme il nous en a prévenu lui-même. 

Certes , nous sommes loin de nier la réalité ou la légitimité de cet 
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G«. 11. Dans le premier degrés Fàme, pour s'élever à Dieu, considère le 
monde extérieur en tant que perceptible aux sens. 

l * L*homme qu*on appelle petit monde a cinq sens, qui sont comme cinq 
» portes, par lesquelles entre dans son àme» la connaissance de tous les objetf, 
» qui sont dans !e monde sensible. » 

Dans le second degré l'Ame réfléchit sur le jugement qui suit cette per- 
ceplion des sens et que le saint docteur définit d*une manière très-philoso- 
pfaiqnc : 

> Le Jugement est une action, qui au moyen de la séparation et de Tabs- 
> traction, fiait entrei dans la puissance intellective» Tespèce sensible reçue 
» sensiblement par les sens. » 

Cn. ni. Dans le troisième degré, l'Ame se replie sur elle-même et con- 
siilère %H propres puissances et facultés dans tordre naturel. Ici la citation 
demande un peu plus d'étendue : 

> Ca. IV. La Mémoire, retient.... 1** les choses passées, par la ressouve* 
» nance, les présentes par la snsception, \t% futures par la prévision, £lle re- 
» tient 9 !l« les choses simples, telles que les élémens primitifs des quantités 

• continues ou discontinues ; par exemple le point, Tinslant, lunité, sans les- 
» quels il est impossible de rappeler à son souvenir ou de penser les choses 
» dont ces élémens primitib sont les principes. £lle retient, 3* les principes 

• el axiomes des scienees comme principes étemels \ et cela, d^une manière 

• pennanente; Car, tant qu'elle garde Tusage delà raison, elle ne peut Jamais 
» tellement oublier ces principes, qu'elle ne leur donne, dès leur seul énoncé, 

• son approbation et son assentiment ; non en ce sens qu'elle les perçoive de 
m nouveau, mais en ce qu'elle les reconnaît comme lui étant innés et (hmi* 
•i liers (B) 

état, mais nous disons que ce n'est pas de la philosophie, ce n'est pas 
là « que nous pouvons trouver décrits avec une précision inimila* 

• ble^ks divers oioyeDS de la connaissance , » comme l*a dit le P. 
GardereauCCorresp., p. 193). 

Ceci, comme on voit, change tout Tétat de la question. Ce u*est plus 
de n philosophie, c'est de la spéculation sanctiûante ou sanctiûéci 
c'est le travail et l'opération d'une âme sainte, ou qui, sous Tinflueuce 
de la grâce, travaille à le devenir. C'est très bien et très-exact, mais 
ce n'est pas ce dont il s'agit dans notice discussion. 

(B). On voit ici le saint docteur émettre un système , celui qu*en 
apprenant l'âme ne fait que isc ressouvenir. Il l'a dit un peu plus 
haut : « l'âme ne se connaîtrait point si elle ne se souvenait d'elic^ 
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» Entre ces divers modes de rétention, le second nous manifeite qii*dle t 
» besoin d*étre formée non-seulement ab exieriori par les images des lem, 
» mais encore en ce qu'il faut qv^elle tienne de plus hanf^ et possède en dU' 
^ même des formes simples , qui ne peuvent entrer par lef portes des seis et 

• les imagïnaMons des choses sensibles ■ (C). 

» Du troisième de ces modes, (c*est-4-dire, de la rétention des choses fidarts 

• par la prévision)^ il résulte que Tâme a présente à fUe«méme une lomière 
» immuable, en laquelle elle se SOUVIENT des invanaèles verUés, Et alaii 1 

» même^ parce que nous ne saisissons rien par rinteOigence qui ne 
» soit présent dans notre mémoire ». De ce que l'âme donne «m as- 
sentiment aux vérités, parce que ces vérités sont conformes à sa na- 
ture, ce qui prouve qu'elles sont faites pour elle et qu'elle est iaile 
pour ces vérités, le saint docteur en conclut que l'âme n^ apprend pas, 
mais qu'elle se souvient; elle né reçoit pas, elle reeonnaU. •— Ce 
système a été suffisanmient réfuté par saint Thomas, qui dit expres- 
sément que celte opinion ne lui parait pas raisonnable, qu'elle ap- 
proche même d'une opinion condamnée par l'Église , la préexistence 
de l'âme, comme nos lecteurs l'ont vu dans notre tome xiY, p. 309. 
— Nous signalons aussi cette théorie , que la mémoire relient les 
choses futures par la prévision. 

(G). Saint Bonaventure, en soutenant que les formes simpUê M 
sont données de plus haut, pense qu'elles lui viennent des at«&a^aiicff 
séparées , les anges ou Dieu ; opinion combattue encore par saint 
Thomas, qui fait observer que c'est supprimer les principes pro- 
chains des choses ; voùr notre tome xiT, p. 307, et sa réponse aux 
objections. 

Le séraphique docteur, en soutenant que les formes simplee ies 
choses ne peuvent entrer par les sens, n'a pas fait attention que la 
parole^ par la permission expresse de Dieu, a pu avoir, et a en éSd, 
la puissance de donner la connaissance complète, c'est-à-dire ki 
formes simples des choses intellectuelles, tout comme les iffu^ei des 
objets donnent les formes des choses corporelles. 

' Voilà un des fréquens passages dont Texistance vous demeure suspecte 
malgré mon affirmation (^nn. t. xiv, p. S04). On en cite bien d'antresi 
nous avons tonte autre cliose à fiiire. 
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• appert, des opéraUmt de la mémoire que ladile âme est rimage et la simi- 
» litnde de Dieu, tellement présente à lui (à elle plotdt), et TayaDtsi présent 
» à eU»-méme> qae eum aela eapii, et qu>lle est capable de lui par la pais» 

• sanee^ (oa plutôt en puissance) et peol parlieiper à lai (D). 

» Quant à Topération de la faculté intelleeiive, c'est celle de Tintelleet per- 
» cevant les termes, \e» propositions et les iliations, Or> l'intellect conçoit les 
» ligaifications des termes^ quand 11 comprend de chaque chose ce qu*elle est, 
» par là définition. Biais la définition doit se faire par des notions élerées, qui 
» feront eUes-mèmes définies par d'autres notions plus élevées encore, jusqu'à 

• ce qu'on arrire am plus hautes et aux plus générales, et si l'on Ignore 
» celles-el il n'y a pu moyen de conceroir les inférieures de manière à les dé- 
» finir. C'est pourquoi si l'on ne connaît ce qu^est V Être par lai-méme, on ne 

• peut avoir la pleine connaissance de la définition d*ancune substance spé- 

• ciale (E). 

» De son côté l'iPf^/Mir Ai/'-m/M^nepeut être connu qu'autant qu*on leçon- 

(D). On Toit encore ici, l*lc système qu'apprendre n*est que se 
$ouvenir ; V quant à ce qui est dit, qu'elle prend Dieu en acte , et 
peut participer à lui en pumance^ souvenons-nous que cela n'est 
possible à l'âme que par la grâce , comme il a eu soin de nous en 
avertir : ce qui exclut complètement la force naturelle àt l'âme dont 
il s'agit ici uniquement. — Nous doutons aussi de l'exactitude de 
quelques expressions s et c'est pour cela que nous citons le texte eu 
note*. 

(E). Cette théoriOi calquée sur celle de Platon et des alexandrins , 
nous parait être une de ces subtilités plus dialectiques que réelles. Elle 
repose sur la confusion qu'on ne saurait définir aucune chose sans 
qu'il y enure l'idée ou le verbe être. Mais identifier cette notion de 
titre que tout le oumde reçoit avec la première parole» avec r£^re 
par lui-même t et cet Etre par lui-même abstrait avec Celui qui est 
de h tradition : voilà la confusion. Qui pourrait soutenir» en effet ^ 
qn'oif ne peut définir aucune substance « par exemple le corps , sans 
connaître cet être réel et persmnnelf qui s'est appelé Je suis celui 
qui est ? 

* fit sic per operaliones memoric apparat iiuod ipsa anima est imago Dei 
el similitudo adeà sibi prosens, et eum habcns prasentem, quo4 eum eteta 
capit et per potentiam capax ejus cit et particeps esse potest. 
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> Btfii t»w t» ccia»dii«iHS^ ^ ioat nm, le Tm, k Km. Or lï^ 

• «la pensée <iiMBie]Hiffût et ooiBBie ipparfait; coHBeÉticcBpaMMert 

• oMMoe Être «B acle Ci—p 4odc 

• fient être owm ^ae par le puâiit qaà Im est 
" pei^ réMBT à CMoevoir plfiOMBeal ia BolioB àtqmA^mm As Im créri, 
» ^'autast qu'A ert aidé de la »Dli«i d'an Élre putttaBeHt par, paittto- 

• HKBt actuel, paiiaiteaMBt iiiMfiht «l àkaala : infrl «ai aaaphBeii d 
« cteraeilaneat/'AYry, daaa toqadaartltt imw de IwiHi dwagadMitar 
' psfelé. CV CMUXkcat nBlcOect aamait-il 4M Id M Ici Éuc crt dffcrtifif 

• ci JDCoaiplet, ta n'avait salle ooBBMBaaw de r//rv «aMaacaa défa*?* 
X f^naat asx proposUioms, oa dit ai«c wérité qae a a fae caieadeBMil cai 

rialdliseDce, qaaad flaait avec rrililadt qa'eSef »■! viaitt; d Mfwrcdi 
c'eft faroir qui ne peat ae Inaiper ca cette eaaqaéheaaiaa. Car abs I 
aait qae cette Térité ae peut élie auti e m e ii t qa*U ne b eoaçoit. Aiaa doae 
U foU qwc eeUc vtrtic c$l immamkU, Mmis mmire dmc me pmsêéâtaA fu 
eUe-métme CimmutaiiUtc^ elle mepetUvoùr cetie rérùe relmuami mÎMsittnt 
manière immuÊxUdc^ quaa wtoyem ttamt mmire Immdêre gai £ile-mtme rtbii 
tfune wamiérc aksolamenl immuuAUg ei il est imipossibit qmt eelU Immièn 
êoil U creaJtarc sujcllc au ekamgememi. Lame smii dame Mm, seUmet en cdk 
lumière qui itl^tmime Ical hamau vemamt em ce WÊomde, qai eU /« vreit Ah 
mère ei U Vethe aa eammemeemeni em Diem (F).» 



iX). Dont Gardereao fa surtout s*appayer sur ces passages poor 
défendre ses opinions. Il me semble qu'an lien de se les approprier , il 
aurait dû csMUiyer de les expliquer contre les Rationalistes qui se b 
approprient en les prenantàla lettre et les tonmenteoolrefaiRéféi^ 
tion chrétienne. Essayons donc de faire ce que ne fait pas dom Gtf- 
dereau, de les expliquer. Le saint docteur lait ces deux nûsomieiMaS' 

« i* L'homme connaît qu'il y a des mérités imfiitfafrfei. 

» Pour connaître des mérités tmnitia&fesy il faut les Toir Ams xm 
» lumière immuable, 

» Or il n'y a d'immuable que le Yerbe, donc c'est dans celte ta- 
>• niière immuable que nous voyons ; — de plus » nous ne pôuroB 
» voir qu'en noue, donc le f^erbe est en noue. • 

On le voit , c'est exactement la conclusion de Al. Cousin qai dit 
que la rainon humaine est une incarnation du Ferhe; c'est la 
conclusion de tous les rationalistes. Nous allons Toir dom Gaidere» 
rei^ousser cetlc conclusion, mais sans en donner ni à nous, ni aux 
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» Poor ce qui est de Ylllalion notre intellect en a vraiment rintelligence, 
quand il yott qne la eonckuion suit nécessairement des prémisses ; ce qu*il 
ne Toit pas seulement dans les termes nécessaires , mais aussi dans les contin- 
gents : par exemple : si lliomme court, Thomme est en mouvement. Donc la 
néeessiie d*une pareille illation ne vient pas de l'existence matérielle de la 
chose, puisque cette existence est contingente, ni de Texbtence de la chose en 
notre âme, puisqu'elle serait pure imagination si elle n'était en réalité. Donc 
pour trouver la source de ceiit neeeiiile, il faut remonter jusqu'au type qui 
existe en Tan étemel, type dans lequel les choses ont leurs aptitudes et, rela- 
tions réciproques, pour que cet art éternel soit repre'senW en elles. C'est pour- 
quoi , comme dit Augustin au livre de la vraie religion : c'est celle ve'n'lc 

philosophes aucune raison. Essayons de faire nne réponse, qne nous 
laissons d'ailleurs à nos maîtres et à dom Garderean lui-mômc à 
compléter : 

V Nous pouvons nier en bloc tout ce raisonnement , parce qu*ii 
implique des choses contradictoires ou absurdes dans les conclusions, 
ridentiûcation de la raison humaine avec Dieu, ou le panthéisme. 

Mais comme les panthéù^tes trouvent au contraire qne cette con« 
dusion est très exacte, nous répondrons : 

2"* Nous nions que pour connaître une vérité immuable il faille la 
voir dans une lumière immuable. — C'est là un pur et dangereux 
sophisme; pour connaître avec certitude une vérité immuable^ il 
faut avoir le pouvoir, la faculté, la capacité, le don de connaître 
avec certitude; or, ce don, nous l'avons, personne ne peut le nier^ 
personne ne peut même en douter sérieusement. Mais rien, absolu- 
ment rien ne nous dit , ne nous prouve que la condition de cette 
certitude soit de voir dans une lumière immuable. Au contraire il 
saute aux yeux que c'est là un sophisme. £n effet, si pour voir une 
vérité ou lumière certaine il faut une lumière immuable , ne fau- 

dra-t-il pas aussi une lumière pour voir cette lumière? , et ainsi 

à l'infini. Nous voyons les vérités 1*" parce que les vérités sont visi^ 
hles; 2"" parce que Dieu nous a donné la faculté de voir. — Entre 
ces deux conditions qui suffisent , venir INVENTER une lumière, 
on moyen, c*est dire ce que l'on ne sait pas, ce que l'on ne voit 
pas, c'est inventer le fantastique et V absurde. — NousF attendons la 
réponse de domGardereau (et des rationalistes aussi ) à ces consi- 
dérations. 

Hr SÉRIE. TOME XVI. —K° 95; 1847. 25 
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n Datt avec ces condilions^ qui lont TUn, le Vrai, le Bien. Or TÉcre M préiMU 
» À la peDsée comme parfait et comme imparfait; comme Être en pnimiiceit 

• comme Être en acte Comme donc aucune privation aucon défiraCie 

» peut être connu que par le positif qui lui est contraire, notre Intellect n 
» peut réussir à concevoir pleinement la notion de quelqu^un dee êtres ciééi, 
» qu*autant qu*il est aidé de la notion d'un Être parfUtement pur, psittli- 

• ment actuel, parfaitement complet et absolu : lequel est simplemnt et 
» éternellement tÉtre, dans lequel sont les raisons de toutes choses dam Inr 
» pureté. Or comment rintellcct sauraiu-il que tel ou tel Être est défedim 
> et incomplet, s'il n^avait nulle connaissance de f£ire sans aucun début? ■ 

» Quant aux proposiliofis, on dit avec vérité que notre entendemeot ca t 
rinteliigence, quand il sait avec certitude qu'elles sont vraies ; et savaircch 
c'est savoir qu'il ne peut se tromper en cette compréhension. Car akis f 
sait que cette vérité ne peut être autrement qu'il ne la conçoit. Aind doae 
il sait que celle vérité est immuable. Mais notre âme ne possédtaU p*i 
elle-même rimmulaàililé, elle ne peut voir celte vérité reluisant ainsi ttwu 
manière immuable^ qiiau moyen dCane autre lumière qui elle-même tM 
ctune manière absolutnent immuable, cl il est impossible que celle lamièn 
soit la créature sujelle au changement. Lame sail donc sa science en ceik 
lumière qui illumine tout homme venant en ce monde, qui est la vnie hh 
mière et le Verbe au commencement en Dieu(X),» 

(F). Dom Gardereaa va surtout s'appuyer sur ces passages potf 
défendre ses opinions. Il me semble qu'au lieu de se les approprier, il 
aurait dû essayer de les expliquer contre les Rationalistes qui se ta 
approprient en les prenant à la lettre et les tournent contre laRéréb* |( 
lion chrétienne. Essayons donc de faire ce que ne fait pas dom Gs^ 
dereau, de les expliquer. Le saint docteur fait ces deux raisonneiueiS' 

<t 1" L'homme connaît qu'il y a des vérités immtMbles. 

» Pour connaître des vérités immuables, il faut les voir dom hb 
» lumière immuable. 

» Or il n'y a d'immuable que le Verbe, donc c'est dans cette la- 
» mière immuable que nous voyons ; — de plus , nous ne pmrran 
» voir qu'en nous, donc le F'erbe est en nous. « 

On le voit, c'est exactement la conclusion de M. Gouria qui dit, 
que la raison humaine est une incarnation du /^erfrf; c'est ta 
conclusion de tous les rationalistes. Nous allons voir dom Gardereaa 
repousser cette conclusiou, mais sans en donner ui à nous, ni aux 
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ce qu cti de VlUaUom, Rolie inlcllecc ea a TiaiBiCDt riiileilîgeace, 
9 Toîl qae la ameUuiatt vaâX néceBaireinesl des prémîMcs ; ce qa*îl 
i^ftpai ifidfimiil dans les termes néccinircs , mais aosâ dans lescoBlin- 
par nemple : si rhomme court, rboaune est en moarcment. Donc b 
■rtmw/gdTnne pareille îDalîon ne Tient pas de Peiistence matérielle de la 
cette enstence est conlii^ente, ni de reustence de la dmseen 
pnifqn'elle serait pore imagination si elle n'était en réalité. Donc 
liwnrer la source de cAltméeessiié , il tant remonter jnsqn'aa type qui 
Tart étemel, tjpe dans kqacl les choses ont leurs aptitodes et .rda- 
f é dpioq ocs, poT ipie cet art étemel soit reprcscmU'ciï eOes. C'ea pour- 
dit Aqgnstin an lirre de la rraie reli^iam : éesi ceiU vérile 

fMainptiff ancmie raisoa. Essayons de ùire une réponse, que noas 
d'aflfenrs à nos maîtres et à dom Gardereaa loinnênie à 



1* Koos pooTODs nier en bloc tout ce raisonnement , parce qa'îi 
iapËqiie des ciioses contradictoires on absordes dans les coodosîons, 
rMnitîficatkm de la raison homaine aiec Dieo, on le panthéisme. 

Mab comme les panthéistes trooTent an contraire qoe cette con- 
dmion est très exacte, nous répondrons : 
2* Xooi nions que pour connaître ime Térité immmabU il laille la 
iwu mmt limûère immuable. — C'est là im par et dangereux 
t; poor coimaître aTec certitude ime mérité immuable^ il 
avoir le pooToir, la Êtcolté, la capacité, le don de connaître 
crée certitude; or, ce don, nous Tarons, personne ne peut le nicTt 
ne pent même en douter sérieosement. Mais rien, absola- 
rien ne nons dit, ne nons pronre que la condition de cette 
CBrtiinde soit de voir dans ime limiîère immuable. An contraire il 
iMe anx jeax que c'est là im sophisme. En effet, si ponr roir une 
lUé on laim^e certaine il lànt tme lumière immuable , ne un* 

àa4-fl pas aosiimelimiière ponr roir cette limiière?. , et ainsi 

àriÉinL Koos soyons les Térités 1* parce qne les Tériiés sont visi" 
Ua; 2* parce qne Dieu nons a donné la faculté de voir. — Entre 
01 deoz coudions qoi snflbent. Tenir INTENTER one lomière, 
■ moyen, c*cst dire ce qne Ton ne sait pas, ce que l'on ne Toit 
ftSf €tA inventer k fantastique et Vabsurde. — Noo^ attendons la 
de dom Gardereaa (et des rationalistes ansi ) à ces consî- 
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» naît avec ces condilions^ qui font TUn, le Vrai, le Bien. Or TÉlre m préNBle 
» À la peniée comme parfait et comme imparfait; comme Être en polmneert 

• comme Être en acte Comme donc aacane privation ancan âékniu 

» peut être connu que par le positif qui loi est contraire, notre Intdleet n 
» peut réussir à concevoir pleinement la notion de quelqa^un des êtreicrérf, 
» qu'autant qu'il est aidé de la nolion d'un Être parfaitement pur, pitfiiMe* 

• ment actuel, parfaitement complet et absolu : lequel est simplement et 
» éternellement tÉtre, dans lequel sont les raisons de toutes choses dam Nr 
» pureté. Or comment rinlelicct sauraiu-il que tel ou tel Être est défectnm 
> et incomplet, s'il n^avait nulle connaissance de l*£lre sans aucun défiuit?» 

» Quant aux proposiUom, on dit avec vérité que notre entendement ca i 
rintelligence, quand il sait avec certitude qu'elles sont vraies ; et savoir cdi 
c est savoir qu'il ne peut se tromper en cette compréhension. Car ûan B 
sait que cette vérité ne peut être autrement qu'il ne la conçoit. Ainsi doae 
il sait que cette vérité est immuable^ Mais notre âme ne postédtmt p9i 
elle-même rimmutaàilité, elle ne petit voir cette vérité reluisant ainsi ttne 
manière immuable^ quCau moyen tTune autre lumière qui elle-même rettil 
{tune manière absolument immuable, et il est impossible que cette lamiêre 
soit la créature sujette au changement. Lame sait donc sa science en edh 
lumière qui illumine tout homme venant en ce monde, qui est la vrw'e l^ 
mière et le Ferbe au commencement en Diea(f),» 

(F). Dom Gardereaa Ta surtout s*appnyer snr ces passages pour 
défendre ses opinions. Il me semble qu'au lieu de se les approprier, il li 
aurait dû essayer de les expliquer contre les Rationalistes qui se tes 1^ 
approprient en les prenant à la lettre et les tournent contre laRéféb' ||!: 
lion chrétienne. Essayons donc de faire ce que ne fait pas dom Car- t 
dereau, de les expliquer. Le saint docteur fait ces denx raisonDemetf* ^ 

<t 1" L'homme connaît qu'il y a des vérités immuabks. 

M Pour connaître des vérités immuables, il faut les voir ion» v» 
» lumière immuable. 

» Or il n'y a d'immuable que le Verbe, donc c'est dans cette I^ 
»* mière immuable que nous voyons ; — de plus , nons ne pôirretf 
» voir qu'en nous, donc le f^erbe est en nous. » 

On le voit, c'est exactement la conclusion de M. Gousia ([ai ft. 
que la raison humaine est une incarnation du Ferbe; c'est h 
conclusion de tous les rationalistes. Nous allons voir dom Gardereaa 
repousser cette conclusion, mais sans en donner ui à nous, niaoi 
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ce qu cti de YlUaUom Rolie intellect ea a Traiment niitelligeiice, 
9 mil qae la ctmebuicm soil nécesnirenieBl des prémiMcs ; ce qa*d 
it |nf sealancol dans les termes nécesaires, mais aussi dans les contin- 
par ciemple : si l'homme court, rbomme est en monrement Donc la 
îié^mmt pareille îBation ne Tient pas de Peiistence matérielle de la 
celle esislence est conlii^ente, ni de rcûsteDce de la dmseen 
*, pimqn'elle serait pure imagination si elle n'était en réalité. Donc 
mm tïïwmtx la soorce de celte lu'eessUé, il tant remonter jnsqn*aa type qui 
■Ête en Tart élemeU tjpe dans kqacl les choses ont leurs aptitodes et .rda- 
iiHf f éc i pt p qocs, poor que cet art étemel soit rtfnrcsenic en eOes. Cea pour- 
|Hiy coflHie dit Aqgnstin an lirre de la vraie relisiam : e*esi cette vérité 

Anhisophes ancone raisoa. Essayons de ùire une réponse, qoe nous 
d*aflleiirs à nos maîtres et à dom Garderean loinnênie à 



1* Noos pooTODs nier en bloc tont ce raisonnement, parce qa'ii 
inpliqoe des choses contradictoires on absordes dans les condoaons, 
ndentification de la raison homaine aiec Dieo, on le panthéisme, 

Mab comme les panthéistes trouTent ao contraire qoe cette con- 
dnion est très exacte, noos répondrons : 

2* Noos nions qne poor connaître one Térité immuable il laille la 
ivir éams ooe lamière immuable. — C'est là on por et dangereux 
■phisme; poor connaître aTec certitude tme Térité immuable, il 
te aroir le pooToir, la Êicolté, la capacité, le don de connaître 
«Me ceriiiude; or, ce don, noos TaTons, personne ne peot le niert 
pomme ne peot même en douter sérieasement. Mais rien, abBola- 
■cat rien ne noos dit , ne noos prooTC que la comiflioit de cette 
coiitode soit de voir dans one limiière immuable. Ao contraire il 
>We anx yeox qoe c'est là im sophisme. En effet, si poor roir one 
^Ué oo lif mi^e certaine il (àot ime lumière immuable , ne fao- 

Aa441pasansi ime lomière poor voir cette lumière?. , et ainsi 

iFiÉiu. KoosToyoBS les Térités 1* parce qoe les fériiés sont visi- 
Afcf ; 2* parce que Dieo noos a donné la faculté de voir, — Entre 
tfs deux CTndîfw?^ qoi soflfisent , Tenir INTENTER one lamière, 
^ aïojcs, c'est dire ce qoe Ton ne sait pas, ce qœ l'on ne Toit 
fgg, c'est inventer le fanlttstique et V absurde. — Noo^ attendons la 
de dom Gardereao (et des rationalistes atisâ) à ces ooosi- 
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m qui aliame la lumière de tout homme qui raisonne seion ia ve'riie', ei il 
» est possible à cet homme de parvenir jusqu'à elle. D'où 11 appert HMBifcf- 
» temeDt que notre inlelUcl est conjoint d t étemelle vente' elie-méme^ puis* 
» qa^il ne peut saisir avec eerlitude aucune vérité' que par elle, et aaldtU 
m qiC elle r instruit. Tu peux donc voir par toi-même la ve'rite' qui f instruit', 
» pourvu que les passions et les images des sens n*j/ mettent pas oistade d 
» ne s'interposent pas comme des nuages entre toi et le rayon de la yérité (G}.> 
Le GH. IV intitolé : de la contemplation de Dieu dans son image (Tâmi hu- 
maine) réformée par les dons gratuits^ est consacré à Texposition do 4* de- 
gré de la contemplation, tout entier dans la considération des dons /unitf- 
turels de Tàme (ce qui n*est pas tout-è-fait étranger à notre but ). Saint Bo- 
nayenture déclare expressément que c*est au moyen de \ Ecriture Sainte (pir 
conséquent au moyen de la révélation surnaturelle] que Tàme peut s'élerer i 
la contemplation surnaturelle, comme c'est par /a philosophie qn^fA\e»toTmt 
à la spéculation ou réflexion dans Tordre naturel. Aussi ai-je mentionné du» 
le CoiTcspondant la nécessité de la réyélation chrétienne. « Or, pour ce degré 

(G). C'est encore ici une des grandes citations de dom Gardereio, 
mais il est plas facile d'y répondre ; car que doit-on conclore de ce 
texte dn saint docteur : 

l"" Que tout homme qni raisonne selon la vérité est tint à h vérité. 
Ce qui certes n'a jamais été nié par personne. Mais cette vérité est-eUe 
une lamière innie^ émanée de l'être infini? on bien est-ce sealemeot 
une connaissance que nous avons de la vérité, donnée par les moyeu 
naturels (capacité, aptitude), innés ^ mais non émanés ? C'est ce qoe 
le saint docteur n'explique pas. Car il dit bien que l'flme peut voir 
en elle-même la vérité, la vérité qui Vinstruit en soi^ mais ea 
même tems il ajonte : «« pourvu que les passions ne viennoit 
» pas s'interposer entre la vérité et toi, >' c'est-à^re pomm que 
la grâce éclaire et sanctifie ton âme; ce qni est sortir de la conoiB- 
sance naturelle, qui doit avoir lieu surtout pour corriger les pis- 
sions, etc. JVlaisnons reviendrons sur ces deux paragraphes qôuid 
nous verrons le parti que dom Gardereau veut en tirer. Notons pom»- 
tant qu'il termine ici sa citation , mais le saint docteur va plus loiii, 
et soutient que de même que la vérité suprême est imprimée es 
nous, aussi lé souverain bien, aussi la loi parfaite , et tout le reste. 
Ce qui rapproche tellement l'homme de Dieu que ce système dA 
abandonné maintenant même de dom Gardereau. 
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» de la tp^ulalioD, ce qui sert spécialement et surtout, c*est li considération 
» de la Sainte Écritare divinement inspirée , comme C était ta philosophie 
I pour le degré précédent (H).» 

(H). Dom Garderean ne tire de ce chapitre IV qae la preuve que 
saint Bonaventure reconnaît la nécessité de la révélation pour la spé- 
colation des vérités inmainrellest or tel n'est pas le sens du saint 
docteur. Voici ses paroles : 

M II paraît étonnant, après que Ton a montré que Dieu est si 
» proche à nos esprits^ qu'il y ait si peu d'hommes qui découvrent 
» on plutôt contemplent ( speculantur ) en eux-même le premier 
» principe... La raison en c$t, que totalement ensevelie dans les choses 
» sensibles, l'âme ne peut rentrer en sot, comme en l'image de 

n Dieu D'où il suit que combien qu'un homme soit éclairé do 

9 la lumière de la nature , et de la science acquise , il ne peut 
» entrer en soi , afin qu'en lui- môme il se réjouisse en Dieui si ce 
s n*est par la médiation du Christ, etc. » 

On le voit clairement , il ne s'agit pas ici de philosophie, mais de 
méditation mystique^ jouissance de Dieu. En effet, le saint doc- 
teur ajoute : 

<t C'est pourquoi il faut revêtir l'image de notre esprit des trois 
» vertus théologiques, par lesquelles l'âme est purifiée ^ éclairée f 
» perfectionnée et ainsi cette image (de Dieu) est réformée et 
9 refaite, et rendue conforme à la céleste Jérusalem , etc., etc. Par 
» la foi du Christ, elle recouvre l'ouïe spirituelle pour entendre les 
» discours du Christ , et la vue spirituelle pour voir la splendeur 
» de la lumière. » 

Voilà donc cette lumière que dom Gardereau veut nous faire 
IN*endre pour la lumière naturelle et philosophique de l'âme 1 1 

£t plus loin : 

a En ayant ces 9 vertus, l'âme eu entrant en elle-même, entre dans 
9 la céleste Jérusalem, ou considérant les ordres des anges, elle t^otV 
» en eux Dieu, etc., etc. » 

C'est après ce préambule que le saint docteur ajoute : « Mais pour 
» ce grade de spéculation (ou l'âme devient la Jérusalem céleste), 
» b considération ou V étude de la Sainte Écriture divinement en- 
» voyée sert spécialement et principalement^ comme la philosophie 
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Au CH. V, le saint docteur commence à contempler Dieu non plus seulemeot 
dans son image ou la créature, mais dans ses divines perfections : 

« Il nous est donné aussi de contempler Dieu au-dessus de nous, par la lu- 
mière qui est manifestée à notre âme au-dessus d'elle-même; et cette la- 
miëre est celle de fa vérité éternelle, parce que notre âme pensante reçoit 
immédiatement sa /bnne de la vérité' elle-même. » 

Ici saint Bonaventure distingue deux degrés dans la contemplation, leMpieii 
forment le ô« et le ()• : 

« Dans la contemplation des invisibles et éternelles perfections de Dieu, 
nous concevons deux modes ou deux degrés ; dont l'un a pour objet ce qui re- 
garde Vessence divine, l'autre ce qui est propre à chacune des divines ^^rros- 
nés. (I) — Le second de ces degrés surnaturel éminemment fait Tobjet di 
chapitre suivant, le premier est développé dans le présent chapitre Y. 

M pour le précédent degré. » Et notons que la Sainte Écriture dans 
Fesprit da saint docteur ne sert pas, comme le donne à entendre dom 
Gardereau, à nous donner la connaissance des vérités surnalurelksi 
« mais, dit le texte, la Sainte Écriture est principalement pour /es 
» œuvres de réparation , la foi , Vespérance et surtout la chariUj 
M par lesquelles vérités Tâme a à se réformer. » Ainsi l'Écriture sert 
non à connaître les choses surnaturelles, mais à réformer son âme 
sur la connaissance de ces choses , toujours supposées par le saint 
docteur. 

« De ces deux degrés... nous pouvons comprendre que, par la 
» main de Dieu nous sommes conduits par les puissances natureUe- 
» ment infusées de Tâme raisonnable , jusqu'à ses opérations, babi- 
» tudes et dispositions scientifiques {habitus scientiales) y comme ' 
» cela parait dans le 3« degré. » 

(I). Notons ici plusieurs choses : !<* Dom Gardereau ironqpib 
le texte pour le rendre purement scientifique. En effet , après ks 
mots : Fâme reçoit immédiaiement la forme de la vérité elle- 
même, le saint docteur ajoute : « Ceux qui se sont exercés dans le 
» premier mode (par les vestiges extérieurs) sont entrés dans le 
» portique qui est devant le tabernacle; ceux qui se sont exercés 
> dans le second mode (l'image de Dieu en nous) sont entrés dans le 
» Saint ; mais ceux qui s*cxercent dans le S*' mode (par la lumière 
» divine) entrent avec le pontife dans le Saint Hes saints; oà sor 
» l'arche sont les chérubins de la gloire, ombrageant le propitiatoire, 
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. * Le premier mode die le regard de la contemplation sur TEtre lot-méme ; 
disant que le premier nom de Dieu est : CELUI QUI EST. 

» Que celui donc qui veut contempler les perfections invisibles de Dieu quant 
^ à Tunité de Fessence, commence par fixer son regard sur TETRE lui-mème« 
et qu*il voie que ce même Etre est en soi si absolument certain qu*on ne sau- 
rait ie penser comme n'étant pas ; car TEtre même, dans toute sa pureté, ne 
se conçoit que dans la pleine opposition au non-ètre ; comme aussi le neani^ 
dans la pleine opposition à l'Etre... Mais comme le non-étre est la privation 
d*ètre, il ne peut éire conçu ( J) que moyennant l'Etre. Au contraire , l'être 
n*est conçu par aucun intermédiaire ; car tout ce qui peut se concevoir se 
conçoit ou comme non-étre, ou comme être en puissance^ ou comme être en 
acte, 

» Donc» si le non-être n'est intelligible que par Fêtre, si l'être en puissance 
ne Test que par l'être en acte, et si l'être désigne le pur acte de l'être , il suit 
que tEtre est ce qui se présente avant tout le reste à C entendement ^ et que 
cet être est la même chose que l'acte pur (K). 

• Or, ce n*est point ici un être particulier, qui est l'être restreint, car il est 
mêlé de puissance ; ce n'est pas non plus Têtre analogue , lequel n'a rien de 
l'acte, parce qu'il n*a réellement rien de Têtre. Il reste donc que cet être soit 
TETRE DIVIN (L). 

» par lesquels nous entendons les deux modes ou degrés , de con- 
» templer les choses invisibles et éternelles de Dieu, etc. » — Au lieu 
de cette phrase toute mystique, dom Gardereau a substitué cette 
phrase toute philosophique « dans la contemplation des invisibles et 
» étemelles perfections de Dieu, nous concevons deux modes, etc. » 
— 2» Nous ne savons pourquoi dom Gardereau a ajouté au mot âme 
celui de pensante 9 qui n*est pas dans le texte; il a voulu sans doute 
attribuer au saint docteur le système de Malebranche que la pensée 
est Vessence de Tâme. Ce système est loin d'être prouvé ; il ne faut 
pas ajouter au texte des mots qui expriment des systèmes, 

(J). Être conçu est un terme qui nous semble beaucoup trop à 
Tusage des philosophes qui prétendent concevoir Dieu de leur propre 
fonds. Il nous paraît plus exact de traduire il ne tombe^ il n'arrive 
dans l'intellect {cadit in intellectum), 

(K). Même remarque que ci-dessus; au lieu de se présente avant 
toutt nous traduirions tombe avant ^ouf (cadit); en effet, c'est la pre- 
mière parole qui fait tomber la notion de Fêtre dans Tentendement 

(L). C'est ici la fameuse théorie de Platon et de saint Anselme sur 
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*Flya donc Heu de t^tmerveillet de t aveuglement de Finleileei^ qui ne Mh 
sidère peu cela même qi£U voit tout d abord, et ee sans quai Une petd Hm 
connaître. Mais de même qae l'ail, tout attentif aux diversités des eoaiean 
ne voit pas la lumière, par laquelle il voit tout le reste, oa, s'il la voit^ n^ 
Jait cependant pas attention; ainsi T ail de notre intelligence, tout attentif i 
cette multitude d'êtres particuliers ne fait cependant pas attention à tEtre 
même^ à tEtre au-dessus de tous les genres et espèces, quoique cet Etre soit 
le premier objet qui s'offre à Pâme intelligente et tout le reste seulement par 
lui. D*où il appert très-véritablement que ce qa*est Tœil de l*oiseaa noctime 
à regard de la lumière du jour, Toeil de notre intelligence Test parelUement à 
regard de tout ce qu*il y a de plus manifeste dans la nature ; parce qu'aceoa- 
tumé qu'il est aux ténèbres des êtres contingens et aux images des choses seih 
sibles, lorsqu*il fixe sa vue sur la lumière même de VEtre suprême, il fimsL' 
gine ne rien voir, ne comprenant pas que V obscurité' même est alors la pUu 
haute illumination de notre dme ; de même que l'œil s'imagine ne rien voir 
quand il voit le jour sans mélange d'aucun objet qui arrête sa vue (Bl). 

l'argument de Vitre nécessaire, on la preuve de l'existence de cet 
être par l'idée même que nous eu avons. Ou sait combien ou a dit* 
puté dans l'école sur la valeur de cet argument : nous ne rentreroi» 
pas dans ces disputes. Mais , admettant l'argument comme valable, 
nous dirons que , si nous n'avions connu Yexistence de Dieu qne 
par cet argument et non par la révélation, nous serions exactemeot 
dans la position d'un bâtard. L'enfant trouvé sait^ en effet , logique- 
ment et évidemment j que, nécessairement^ il a un père. Mais quel 
est ce père ? Que demande-t-il de lui ? Où est-il? Qne veut-il 7 Que 
lui promet-il ? peines ou récompenses ? II lui est logiquement et ni" 
cessairement impossible de le savoir : voilà le sort qui serait le 
nôtre. Mais non; nous ne sommes ni les en fans trouvés du Créateur 
ni les bâtards de notre Dieu ; nous avons des titres certains de nais-* 
sance légitime ; nous avons des livres, une tradition^ qui contiennent 
les paroles de notre Dieu, un testament de ses volontés, et c'est lé- 
gitimement que nous l'appelons NOTRE PÈRE. 

(M). Nous demandons avec instance à dom Garderean de nous ex- 
pliquer ce qu'il a voulu nous apprendre par cette citation. Est-ce de 
h philosophie? Est-ce de la théologie? S'agit-il de vision naturelle 
ou surnaturelle, quand il nous dit : <c L'intellect ne considère ps 
» ce qu'il voit tout d'abord. — L'œil ne voit pas la lumière par h- 
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» Done, l'Etre qui est TEtre pnr^ l*Etre abiolu, eit l'Etre Premier, Étemel, 
«mTenioemeiit Simple, fouyerainement Actuel, foaYerainement Parfait, et 
MNiTerainement Un. Et ces choseï font fi certaines qae l*Etre proprement dit 
ne peut être conça par la pensée sons les aspects oppoféf , et qne chacune de 
ces perfections implique nëcefsairement les autref (N). 

• Si tu Yoif cef chosef (toutes les perfections de Dieu!!!) dans làpi^re simplieiu 
de l'esprit, tu en reçois quelque illumination de la lumière étemelle. Mais 
Toici de quoi élever plus haut ton admiration. Car l'Etre proprement dit est à 
la fois Premier et Dernier, à la fois Etemel et très^Présent « à la fois très- 
Simple et très-Grand, à la fois très-Actuel et très-Immuable, à la fois fouyerai- 
nement Un et possédant éminenmient tous les modes d'existence. Si tu admirée 
cela dans un espril pur, tu seras inondé d*une plus grande lumière, voyant 
ultérieurement que s'il est Dernier, c*est parce qu'il est Premier; que s'il est 
très-Présent, c'est parce qu'il est Etemel; que s'il est très-Grand, c'est parce 
qu'il est très-Simple ; que s'il possède les modes de toutes les existences, c'est 
parce qa*il est souverainement Un. C'est en effet parce qu'il est souveraine- 
ment Un qu'il est le Principe Universel de toute multitude. Et par là mème« il 
est de tout l'universelle cause efGciente, exemplaire et finale, comme cause de 
tout ce qui est> raison de tout ce qui pense , ordre de tout ce qui vit. Il pos- 
sède ( ou [plutôt il esl ) donc les modes de tout , non comme Essence de tout, 
nuûs comme CAUSE éminemment surexcellente i universelle et suffisante de 
toutes les essences (0)..«. 

H quelle il voit tout le reste, etc. — L'œil de notre intelligence est 
» comme celai du hibou; quand il fixe sa vue sur la lumière de l'Être- 
» Suprême , il s'imagine ne rien voir. — Voh$eur%U même est alors 
v la plus hante illumination de notre âme... >. Nous le répétons, 
nous attendons un mot d'explication sur tout cela. Pour nous , nous 
ne trouvons là ni philosophie ni théologie, mais des considérations 
mystiques et ascétiques seulement. Un mot de réponse s'il tous platt. 

(N). Ici, dom Gardereau laisse une grande lacune. En effet, le saint 
docteur, poursuivant ses énuméraiions, essaie de déduire de la ieuU 
idée de l'être infini, absolu, etc. , la nécessité de tontes les autres per- 
fections divines. Cela est très-logique pour une âme qui est en Dieu^ 
éclairée non-seulement des dons de la science naturelle, mais encore 
et nécessairement, conune il l'a dit, des dons de la grâce ; mais cela 
ne pourrait avoir Heu pour celui qui aurait mis de côté V Écriture 
et la tradition» C'est ensuite que vient ce que dom Gardereau a mis 
immédiatement. 

(O). A la bonne heure, yoilà qui est expliqué ; Dieu est la raisoo; 
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■ RetenoDs encore et disons : l'Etre parTaitement pur et alMoiaqui est siinpic- 
nient VElre, étant éminemment et premier et dernier, est, par coniBéqaeBt, 
Torigine de tout et la fin qui consomme tout. £tant très-Eternel et très-Pré- 
sent , par conséquent il investit et pénètre toutes les durées, comme étant i 
Ja fois leur centre et leur circonférence. Etant et très-Simple et très-Grand, 
par conséquent il est tout en toutes choses et tout hors de toutes choses, etpir 
là il est une sphère intelligible dont le centre est partout et la eirco^fêrenei 
nulle part ^eic, (P).... • 

Au CH. VI, ainsi que nous Fayons dit, le docteur Séraphique t'attache i 
contempler en Dieu la distinction des personnes; mais quoique l'objet d*ane 
telle contemplation soit surnaturel avant tout, saint Bonaventure s'efTorce 
d'expliquer philosophiquement l'idée que nous tAchons de nous faire de la 
génération et de l'aspiration divine, par l'essence conomunicative du Souverain 
Bien qui est Dieu même. 

» Quant à la contemplation des Emanations, le Bien par eicellenee en tit 
» éminemment le fondement principal.... Le Souverain Bien tend essenllel- 
» lement et éminemment à se communiquer. Or la suprême diffusion et com- 
» munication NE PEUT ETRE qu'actuelle et intrinsèque, substantielle et 
» hypostalique (Q), etc. >» 

la vie, la lumière, les modes de tout, non comme esnence de tout, 
mais comme CAUSE de tout. Pourquoi ne pas s'arrêter Si cette expG- 
caiion si simple, si précise et si claire , et qui nous est fournie par la 
révélation et la tradition? Pourquoi allez -vous emprunter aux spé- 
culations platoniciennes et indiennes les mots innés^émanés, partici- 
pation, eic , etc. — Nous nous tenons, nous, à cette notion de cawe 
|X)ur Tordre naturel; \s moi participationj nous le réservons pour 
Tordre surnaturel 

(P). Ces notions sont encore admises par toutes les saines philo- 
sophies : Dieu est emtnemmm/ Torigine et la fin de tout; il estmême 
éminemment tout ce qui est, en ce sens qu*il contient les perfectioM 
de tous les êtres d'une manière supérieure et éminenie. 

(Q). Remarquons bien ces paroles, qui sont parfaitement exactes. 
Il parle ici des émanations, mais il dit que cette suprême diffusioa 
ne peut être quHntrinsèquef substantielle et hypostatique ou per» 
sonnelle; c'est-à-dire qu'il ne peut y avoir d'autres émanations qpit 
les personnes divines ; c'est ce qu'enseigne la théologie , et nous ne 
savons comment dom Gardereau peut faire accorder cela avec cette 
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Ce chapitre comme le préciédent n*ett qu'une reprodactioD plu approfondie 
de la doctrine de saint Anselme , développant dans le Prosloge et dans le 
Manoioge l'idée de TÊtre infini. Les OBorres ascétiques et philosophiques de 

lumière qu'il place en chacon de nous et qae saint Bonaventare , 
dH-ily a reconnu être émanée de Diea même. Aussi alIons*nous le voir 
bien embarrassé pour justifier ce passage. 

D'ailleurs, il ne sera pas inutile de faire remarquer que dom Gar- 
dereau a encore tronqué tout ce passage, parce qu'il ne pouvait pré- 
senter Gdmm&philoîophiq'ue Tordre des idées du docteur. Voici , en 
effet, quel est cet ordre : Saint Bonaventure prouve que , de même 
que Vidée de Vétre contient Dieu^ de même Vidée du bien contient 
la Trinités « Ainsi, dit-il, il arrive qu'on ne peut penser le bien sans 
» penser le trois et le un,,, ». Et puis le saint docteur, mêlant tou- 
jours ensemble le naturel et le surnaturel^ conclut ainsi : 

« Vois donc comment l'âme est proche de Dieu^ et comment cha- 
a cune selon leurs opérations : la mémoire conduit dans Vétemiié^ 
« l'intelligence danslat^MV^, la puissance élective dans le souverain 
• bien. Bien plus, selon Tordre^ et l'origine , et l'habitude de ces 
« puissances ou facultés, elle conduit dans la Trinité bienheureuse 
« elle-même. 

Nous passons id les preuves, car dom Gardereau même, dans la 
lettre qu'il nous a écrite, nous a averti qu'il n'admettait pas qu'en 
naissant nous portions en nous la notion même informe des vérités 
-surnaturelles , telles que la Trinité ', au lieu que le saint docteur 
trouve encore la Trinité ^ 

« 1"* Dans la philosophie^ qui est naturelle, rationnelle ou morale ; 

« 2*" Dans la philosophie naturelle^ qui est métaphysique, mathé* 
madque ou physique; 

« 3<* dans la philosophie rationnelle j qui est grammaticale, logique 
et rhétorique ; 

« h"^ dans la philosophie morale, qui est évangélique, économique 
et politique. 

« Toutes ces sciences, continue-t-il, ont des r^les certaines et in- 
' Voir tome zv, p. 379. 
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saint BoDayenture sont pleines d'allusions aux ouvrages de ce guidéjclesU 
des théologiens scoiasiiqaes. 

Enfin dans le GH. YII* le docteur Sérapbique nous représente cet état de 
Tàme contemplative où, après qu'elle a parcouru les 6 dégrés de la spécu- 
lation, toute opération intellectuelle est suspendue pour elle : f affection seule 
agit, et la grâce de Jésus-Christ opérant le mystère de Tunion, » fâme s'élère 
}> en quelque /or /^ au-dessus d'elle-même^ et passe XovXzpoar ainsi dire^ en 
> Dieu dans Textase mystique. « 

Veuillez faire attention aux mots pour ainsi dire, en quelque sûtU^ afii 
de ne pas trouver encore ici des tendances vers le panthéisme ; puiaque e*6il 
ift, si Je ne me trompe, tout ce que vous voyez à remarquer àKOBVitinermim 
mentis in Deum (R). 

» faillibles, comme étant des lumières et des rayons descendant iê 
B la foi éternelle dans notre esprit ; et c'est poar cela que notre 
» âme irradiée et arrosée de tant de splendeurs , à moins qu*elle ne 
9 soii aveugle t peut être conduite par elle-même, et contempla cette 
» lumière éternelle. 

On voit encore ici qu'il ne s'agit pas de philosophie proprement 
dite, mais de considérations mystiques. On y voit encore conunent 
ces considérations ont donné naissance an Rationalisme moderne qui 
a appliqué à la connaissance naturelle ce que saint Bonaventnre ne 
disait qu'autant qu'on y unissait comme condition 5tne quâ wm^ h 
foi et la grâce. C'est ce qu'il dit expressément par ces mots : à moins 
qu'elle ne soit aveugle , ce qui n'eut pu avoir lieu, si au propre ks 
rayons de la foi éternelle fussent descendus dans son esprit; c'est, aa 
reste, ce qu'il dit plus expressément en finissant : 

tt Lirradiation et h considération de cette lumière sospend ks 
» sages en admiration, mais quant aux insensés, ceux qui ne croient 
M point afin de comprendre ^ elle les conduit à la démence, afia 
» que celte parole du prophète soit accomplie : tandis que tn 
» éclaires d*une manière immuable du haut des montagnes iter* 
» nelles^ tous les insensés, ont été troublés dans leurs joies •. 

(Il) Nous répondons, au contraire, une chose, c'est que comme il 

> lUuniinaos tu à montibus sternis, turbati sunt omnes insipientes conK 
Ps. Lxxv 5.— Nous n^avons pas besoin d'avertir que le sens attribué ici i ci 
psaume n'est pas le sens direct et littéral, mais un sens, comme disent lescoo- 
mcnlateurs, accoinmodalif. 
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9. Plaintes de Dom Gardereau, exposition contradictoire de son système 

sur saint Bonaventure. 

Eiaminons maintenant la mention^ (non X analysé), que j'ai faite de cet 
oposeule dans le Cortespondanlj^, 193; mention que vous reproduisez toute 

8'i^t ici d'une recberche où Vétat de grâce est nécessaire , on peut 
dire , aa contraire , que la vi$i(m divine^ l'union avec Dieu, la parti" 
dpation^ est réelle et vraie. Mais s'il s'agit de l'état naturel, sçule chose 
traitée entre dom Gardereau et nous, alors ces mots, pour ainsi dire^ 
en quelque sortes sont encore de trop, car en aucune sorte et à^au- 
cune manière l'âme ne peut ni s'élever vers Dieu, ni en avoir ftn- 
tuitUm , ni jouir de lui. 

Terminons , au reste , cette analyse de Vltinerarium mentis in 
Deum^ par cette dernière déclaration du saint docteur : 

« Il a voulu , nous dit-il , passer en Dieu par Vexcès ou Vextase 
« de sa contemplation... Celui-là seul peut le goûter que le feu de 
» l'Esprit saint enflamme dans la moelle de ses os. Et pour celte opé- 
» ration la nature ne peut rien ; la science peu , peu aussi la re* 
» cherche et beaucoup l'onction ou la grâce. D'où il faut rien ou peu, 
» donner à la créature et tout à l'essence créatrice, le Père, le Fils et 
» le Saint-Esprit 

Enfin dom Gardereau nous permettra de lui adresser ces dernières 
paroles que le séraphique docteur adresse à ses lecteurs : 

« O mon ami, dans ce voyage vers les visions mystiques, laisse les 
» sens^ les opérations înfe//ec/tie//e« et sensibles... Si tu cherches 
» comment ces choses se font , interroge la grâce , non la science ; 
M le désir et non YinteUect\ le gémissement de l'oraison, non V étude 
» ou la lecture ; l'époux et non le maître , Dieu et non V homme ; 
u l'obscurité, non la lumière \ mais le feu qui tout consume, et qui 
» transporte e) Dieu , par des onctions excessives et des ardentes 
9 affections, lequel feu est Dieu lui-même et son foyer est en Jéru-. 
» salem, et c'est le Christ homme qui l'allume, etc., etc. >» 

Nous connaissons maintenant l'opuscule de saint Bonaventure. 
Nous sommes donc parfaitement en état de juger si c'est à tort que 
nous avons dit que dom Gardereau lui avait attribué ses propres 
pensées. Ecoutons les plaintes de dom Gardereau 
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entière dans vos Annales^ pour lui adresser d'odieux reproches. RemettOBili 
sous les yeai du lecteur (S) : 
i> Dans ce livre que Tadmiration du moyen âge appelait une œuvre immense^ 

> quoiqu'elle n'occupe que douze à quinze colonnes dans les œuvres du saint 
» Docteur les PHILOSOPHES ACTUELS peuvent trouver décrits, avec me 
» précision inimitable^ les divers moyens de la connaissance^ les prindpa 

• premiers^ les conditions réelles de la certitude, les degrés par lesquels rioM 

• s'élève jusqu'à la possession de l'immuable vérité, le monde extérieur et Isi 
M sens, le monde interne et la conscience, l'activité de rintelligence et csBe 

• du cœur, qu'au moyen Âge on tâchait de ne point séparer, et laparolt de 
» Diea^ ta révétation chrétienne, répandant partout sa lumiéref donnmU i 

*tout la vie et la fécondité, 

» Là ressort d'une manière admirable, dans son unité primitive et dans lei 

> développemens merveilleux l'éclat de U.tamiêre innée qui, d'abord tateide 
» eik l'état d'idée informe, tant que Cédueation sociale rCa pas ouvert tes 
» yeux de rame qui la portait mystérieusement en soiy grandit ensuite..... 

En citant ces paroles vous vous interrompez pour dire que > dans Tétat ae- 

> tuel de la polémique catholique contre le Rationalisme le P. Garderean au- 
» rait dû noter par quels moyens Vâme s*élèvejusqtiCd la possession de fm- 
» muable vérité : il aurait dû faire observer qu'elle ne /y élève pas taule 
» seule sans Vaide de la société\ et s'il s'agit de la possession swmatwrdte de 

> Dieu comme il est probable, il aurait dû dire que ce n'est par aucune ds 
» ses facultés^ aucune de %t% forces qu'elle arrive à cette possession, neii 
» par un secours de faveur et surnaturel, la grâce. Venir dire puremeat et 

> simplement aux rationalistes actuels que l'âme s'*elévejusqu*d lapouesém 
» de la vérité^ c'est, ou ne pas toucher la question qui est en litige, ou Inr 

• donner gain de cause. Nous pouvona encore demander compte au P. Ge^ 
I» dereau de sa dernière phrase où il semble ne reconnaître pour/Miroikir 

• Dieu que la révélation chrétienne, etc. (T). » 

Je vous en demande pardon, Monsieur, mais il n'y a pas un niot qnl ne m 

(S). Dom Gardereaa convient da moins l"" qae nous avonè repo- 
dnit en tniier ce qu*il a dit de saint Bonaventare. Les reproches M 
ponvaient donc être odieux puisque les lecteurs pouvaient en juger 
la valeur; T Nos lecteurs jugeront de nouveau si ce qu'il appelle ki 
une mention, ce.qu*il appelait indication du titre ^ n'est pas une 
véritable et assez longue analyse. 

(T). Ce sont en effet nos paroles dont nous maintenons la parbitt 
justesse, que nous allons de nouveau mettre dans tout son jour. 
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Mmble ici taon de propos. PremiôremeDt « j^aurais dû noter par quels moyens 
« rame s'élève Jusqu'à la possession de Timmuable Vérité. »D'abord , Je ne 
comprends pas bien pourquoi Je Caurais du (U). Lisez le contexte et vous 
verrez que mon plan n'exigeait point ce détail. Encore une fois : tout mon 
article n*est qu*un panégyrique de la philosophie traditionnelle ou catboli- 
qne, de la philosophie qui descend de la Parole de Dieu (Y) ; or, comme les 
Rationalistes affectent de mépriser les vieilles gloires de la philosophie, sous 
prétexte que jusqu'à nos jours ^l'homme a ignoré le point de départ et les 
lois constitutives de la pensée humaine, J*aYertis le lecteur catholique qu'il 
lui sufGt pour faire Justice de ces dédaigneuses prétentions de jeter les yeux 
sur un opuscule du 13« siècle» où sont traitées d'une manière admirable la 
plupart de ces questions élémentaires soulevées de nos jours touchant le sujet 
et V objet de la pensée (X). cela ne demandait aucun détail, j'en ai donné 
pourtant quoique vous disiez le contraire (Y) ; et , sans prétendre faire une 
e'numéralioneaacte des moyens par lesquels, etc., y ai cité la spéculation du 
monde extérieur et les sens^ celle du monde interne et la conscience; Vacti" 

(U). Vous l'auriez dû parce que vous aviez prévenu que vous alliez 
exposer avec une admirable précision , les divers moyens de la 
connaissance^ les premiers principes...... les degrés par lesquels 

Tâme s'élève à Dieu,— en un mot, comme vous allez le dire, le point 
de départ. 

(V). Dites plutôt, de cette philosophie mixte , où la tradition ne 
livre rien , mais ne fait que développer Vidée innée^ et ou la philo- 
sophie descend de la parole de Dieu , au moyen de cette même idée, 
développée et non livrée par la tradidon y car il faut rétablir la véri- 
table valeur des termes. D*ailleurs ce n'était pas 10 ou 20 pages plus 
loin qu'il fallait établir cela , mais là môme où vous expliquez un 
système qui disiez-vous exposait avec une précision inimitable le 
point de départ, etc., chose que nous avons prouvé n'être pas ren- 
fermée dans cet opuscule. 

(X). Notons bien que vous assurez ici avoir indiqué le point de 
départi et les lois constitutives de la pensée humaine; or, nous 
prétendons 1° que saint Bonaveniure n'en a pas parlé, 2» que ce que 
vous en avez dit donne une fausse notion du point de départ de la 
pensée humaine. Nous allons voir. 

(Y). Ah! vous avez donné des détails, et naguère vous souteniez 
que vous^n'aviez fait que mentionner le titre, et que vous n'aviez 
fait ni citation, nijanatyse, etc. 
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vile du eœur que ces hommes pratiques, ces vrais philofophes ehrétieni Ai 
moyen âge ne séparaient jamais de celle de l'esprit ; ]*ai cité aa-deinis de 
tout, et comme donnant à tout > la vie el la fécondité^ la parole de Dia 
£T surtout la Révélation de Jésus-Christ (Z). 

Mais a J'aurais dû expliquer que notre &me ne s*âève pas tonte seule d 

sans Vaide de la Société.,.. • Soit donc : Je Taurais dû. ApparemoMBt jeae 

Tai pas fait ; pour le prouver, vous citez mes paroles t « Là ressort., redit k 

9 la lumière innée, qui, d*abord latente et h l'état d*idée informe, teàtqK 

> l éducation sociale rCa pas ouvert les yeux de Came qui la portait mjilé- 

9 rieusement en spit jaillit soudain au contact de la parole kaméune,,, ■ H 

me semble pourtant, Monsieur, que Téducation sociale veut dira Cédante 

sociale; que le contact de la parole humaine veut dire le contact da la parole 

humaine, et que Tun et Tautre veulent dire laide de la Société, Cela poié 

comment expliquer votre accusation contredite directement par la eilatin 

même P Car ici la distraction n'est pas même une excuse possible/ Je soppoie 

donc que voulant à la fois et m'accuser et me défendre, c'est-à-dire preiiat 

en pitié ce que vous appelez mon sans façon de preuves s et consentant di 

moins cette fois à favoriser ma paresse et ma répugnance à citer^ vous vooi 

êtes donné la peine de contredire vous-même votre accusation en cilint et 

même en soulignant les paroles qui la détruisent (A). 

(Z). C'est bien ; nous convenons que vous avez fait toat cela; c'est 
bien là une analyse , mais nous soutenons qu'en tout cela , il n'est 
nullement question du point de départ et des lois conslt^ii/to^ ck 
la pensée. Nous vous faisons observer en outre , que vons n*avez p» 
dit la parole de Dieu £T la révélation , mais la parole de Dietf, 
la rév^tion , etc. 

(A). Qu'est-ce à dire? Est-ce que nôas nous serions trompas 
jusqu'ici ? Est-ce que sur l'on^îne de nos connaissances» dom 6v- 
dereau aurait la même opinion que nous? Est ce qu'il attribnenit 
cette origine à la parole sociale ? Nous en serions charmés et so0 
confesserions volontiers notre erreur. Malhenrement il n'en est riea. 
Et toute sa réplique roule sur le sens des mots : à Faide de fa fo* 
ciété. Nous soutenons cet aide nécessaire pour donner la coniiaû- 
sance , dom Gardereau réclame cet aide seulement pour divehfftf 
la science innée et émanée de Dieu. C'est ce qu'il va encore eqfr 
quer. Comment donc a-t-il cru donner le change à ses lecteonci 

' J'ai indiqué ci-dessus, qu'il y a ici faute d'impression dans le teiteds 
Correspondant^ lequel porte donnait à tous. 
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« S*il s'agit de la poMeMion sornaturelle de Dieu , comme il est probable 
« J'aaraia dû dire que ceii*est par aucune de ses forces que l'âme s'élève à 
« cette possession, mais par un secours de faveur et surnaturel, la grâce. 
« Venir dire purement et simplement aux Rationalistes actuels (/> parlais au 
f lecteur eatholigae {h) que ^âme s'élève jusqu'à la possession de la Vérité^ 
« c'est cm ne pas toucher la question en litige {quelle question en litige?— le 
« point de deparl^ ayez-vous dit) ou leur donner gain de cause. » 
. Pour la centième fois, Monsieur, je ne discutais point ici, ni contre les Ratio- 
nalistes ni contre vous. Je disais au lecteur eathotique {non, non) quMl trouverait 
dans l'opuscule de sain t Bona venture la desc ription des moyens par lesquels Came 
s^ élève d la possession de l'immuable f^érité. N'ayant pas déterminé plus 
précisément cette fin pourquoi aurais-je été obligé de préciser les moyens ? Si 
j'avais à en indiquer de préférence ce devaient être ceux qui avaient rapport 
avec mon but ; je devais avertir qu'on trouverait dans Vltinerarium la preuve 
que les anciens n'avaient pu ignoré l'analyse psychologique, non plus que le 
point d€ départ et les premières données de la philosophie rationnelle (C). 

Apparemmenti le Docteur Sérapbique n'ignorait pas non plus la nécessité 
de la grâce ; mais quand j'en aurais fait la remarque , cela m'aurait bien 
avancé ! Etait-ce là-dessus que portaient les dédaigneuses accusations de nos 
Rationalistes? Au reste, en indiquant comme la voie de la Vérité la Rêvé- 
talion chrétienne donnant à tout la fécondité et la vie , n'indiquais-je pas 
suffisanunent pour une fin si peu précisée, les grâces de lumière et autres que 
cette divine Révélation de Jésus-Christ porte avec elle (D) ? 

ieor disant qu'il a soutenu précisément ropinion que nous lui 
reprochons de n*uvoir pas soutenue? -<- Oui nous avons du dire 
qiie vous D*aves pas devant nos rationalistes modernes soutenu que 
la parole ou Taide de la société est nécessaire pour donner la science; 
i<> par ce que vous ne Tavez pas dit; 2"" parce que maintenant fiaême 
vous ne lecroyez pas ; 3<) parce que saint BonaTenture que vous pré- 
tendiez exposer, ne l'a ni cru, ni pensé. 

(B), Vous venez de dire en toutes lettres (ci-dessus p. liOO) que 
fona vous adressiez aux philosophes actuels, 

(G). C'est aussi exactement que nous vous demandons, lo la des- 
eripHon des moyens^i^ le poîn^ de départ pour arriver à la vérité. 
Et c'est ce que nous vous prouvons que vous n'avez pas fait, ou que 
vous n'avez fait que d'une manière incomplète et pouvant induire 
dans les graves erreurs du Rationalisme actuel. 

(D). Non, moDsieur , vous n'indiquez pas assez suffisamment aux phi« 



hOU LETTRE DE OOM GARDEREAU. 

A présent , Monsieur, si je youlais à mon tour prendre rofrensÎTe , f toraii 
droit de yoos demander cQmple de la hardiesse a;rec laquelle yoos asmrei i 
TOS lecteurs que je dis purement el simplement aux Rationalistes actuels que 
rame iéUvejusqvCà la possession de la FérHé\ lorsque yous ayez lu à chaque 
page de mon article que T&me ne peut sV élever par elle-même, et stns le 
secours de la parole positive, eitérieure de Dieu; lorsque dans cette phme 
même que vous incriminez , je dis que c*est la Parole de Diea qui domte U 
fécondité el la vie ; quand vous remarquez cette expresâon la Parole de 
Dieu uniquement pour me faire un reproche de confondre la Parole diriae 
en général avec la Révélation chrétienne , je dis que vous faites encore îd 
illusion à vos lecteurs, qui n'ayant pas lu comme vous Tarticle du Correspon* 
dant n*ont pu deviner que j*y proclame vingt fois non-seulement Teiisteacei 
mais rabsolue nécessité d'une Révélation primitive > (E). 

losophes actuels, ni aux lectears catholiques, lo la nécesâté de laré- 
Yélation par la parole pour les vérités naturelles , 2® la nécessité de 
la grâce pour connaître les vérités surnaturelles. Et l'analyse que nous 
venons de faire ensemble de l'opuscule du saint docteur a prouvé que 
vous appliquiez à l'état naturel ce que saint Bonaventure n'applique 
qu'à l'état surnaturel^ la connaissance de la Trinité, par exemple. 

(£). Dom Gardereau modifie encore ici sa pensée ; dans tout soa 
article il a soutenu , et il soutient encore; loque l'âmeadesotto 
« divines sur lesquelles elle s'élève jusqu'à Dieu; 2^ que la rel^oo 
« chrétienne n'a fait qu'otivnr les yeux de l'âme et l'a rendue ci- 
« pable de 't7otr Dieu presque face à face. » Ce sont ses propres 
paroles. — Et maintenant il vient nous dire qu'il a toujours sooteoB 
la nécessité de la révélation extérieure et primitive pour doiifMr b 
connaissance des vérités dogmatiques. Que nos lecteurs ooncilieot 
ces contradictions s'ils le pouvent — Quant au texte : la parokk^ 
Dieu donnant à tout, etc. ; il le change pour la '2* fois. Il a dit: h 
parole de Dieu , la religion chrétienne donnant à tous , etc. Noos 
avons dû croire qu'il adoptait le système de ceux qui ne recoDiiais- 
seni d'autre parole de Dieu que la religion chrétienne , et nous en 
avons fait la remarque. Ici il modifie de nouveau cette phrase, 
en disant : la parole de Dieu ET la religion chrétienne^ etc., etc. 

' Qu'il me sufiisc de rappeler les rares citations que j'ai faites dudit article, 
ci-dessus, p. 212. 
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Mai< reprenons la citation du paisage que voot attaquez. 
« Là ressort d'une manière admirable, dans son unité primitive et dans ses 
développemens menreilleuz, l'éclat de la lumière innée, qui d'abord laUnte» 
et à l'état diidee informe ^ tant que l'éducation sociale n'a pas ouvert les 
yeux de l'Ame qui la portait mystérieusement en toi^ Jaillit soudain au con- 
tact de la parole humaine» se lève, pour ainsi parler, comme une Taible au- 
rore à l*hori2on de l'intelligence, grandit ensuite, l'inonde de ses rayons , et 
lui RÉVÈLE iuceessivcmenl ioule* Usyéritês que l'homme est capable de 
comprendre. Car l'homme voit loal dans cette clarté primitive qui illumine 
même les objets finis dont l'Ame acquiert la connaissance par l'intermé- 
diaire des sens ; il voit tout en elle ; et cette lumière innée, est, dit saini 
JBo/iaveniure, la lumière EMANEE de l'Être infini, quoique reçue en nolra 
^ âme d'une manière objective el finie. Plus le séraphique docteur plonge son 
regard d'aigle au sein de ce soleil que pourtant il ne peut fixer, plus il y 
reconnaît ou y pressent de merveilles ; cette clarté Taccable et le déborde 
de tous côtés ; elle lui apparaît comme un cercle dont le centre est partout 
et la circonférence nulle part. » 
Mettons de côté d'abord en ce passage tout ce qui ne serait qu'objet de dis- 
cussion purement philosophique ( F ). Laissei-moi croire après tant de jMÔnts 

(F). Qui 86 serait attendu à cette chute? Quoi , tous faites un ar- 
ticle de 27 pages pour exposer et justifier les opinions d une théolo' 
gie philosophique; théologie , où vous dites Tous-même « que l'on 
I» doit descendre du terrain de la foi sur celui de la raison humaine 
■» pour la combattre avec les seules armes de la raison; • ici même 
TOUS Toos adressez aux philosophes actuels^ tous promettez de leur 
donner d'après saint BonaTentnre arec une précision inimitabU, 
« la description du point de départ et des conditions de la perisée 
» humaine; » ce sont ces principes philosophiques que tous aTez posés, 
que Ton combat comme inexacts et dangereux, tous promettez de 
répondre pas à pas à TOtre adTersaire, et puis quand tous arriTez en 
face des phrases que tous aTez aTancées, tous tous dérobez au com- 
bat et TOUS dites : mettons de côté en ce passage tout ce qui ne 
serait qvf objet purement philosophique? Mais monsieur, ce n'est 
que de cela qu'il s*agit, c'est cela seul que l'on a attaqué, c'est 
pour TaToir attaqué que tous m'aTez taxé de téméraire , irrespec-- 
tueuXi etc., etc. En Térité, en Tenté cela n'est ni philosophique, ni 
logique. 

IW SÉRIE. TOME XTL — W 95) 18ft7. 26 
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docteurs et de grands philosophes chrétiens <[uMl y a en nou« UM lamièrt in- 
née, qu'elle n^eiiste d*abord en notre Ame qu'à Vetat informe, que rédoeation 
sociale et la parole humaine, fruiu de renseignement dlTÎn primitif et tradi- 
tionnel, complété par ta révélation chrétienne, que cette éducation, dii-je, 
fm^re les yeux de l^âme, éclaire' t^ qui est obsgur et dévelùppe ce qui est 
informe, et que dans cette lumière primitive, développée ah e»terion, rhomme 
toit lovAet Ut eonnaisrancet qu'il ACQUIERT dans la succesaloii des instmis 
de sa vie» Tout cela peut bien ne pas concorder avec votre aystème, mais tout 
oela s'accorde p^ur le moins aussi bien que votre système 'avec la foi de fE- 
%)iM% catholique, et vous avez beau parler à ce sujet de Plaicn et de MaU* 
èrunches d'amalgame et de vieil attirail, le m'en tient au vieil attirail etre^ 
pousse vos idées comme três^neave/, sans compter le reste; mais uoiis n'avons 
pas le tems de parler de cela (G). 

Voici des reproches bien phis graves : vous m'accusez d'avoir dénaturé 1* 
pensée du docteur séraphique : dé lui avoir fjiit dire non pas du saint Bontt- 
venture, mais du Maret tout par,,» j puis da Cousin et du Saisset tout pur, 
et à cette occasion, d'avoir énoncé sans explication, sans distinction et sans 
restriction un principe erronné qui « est la question du moment > l'erreur qui 
» se propage et qui nous gagne, le fond du rationalisme et du pantliéisme. > 
{^nn, p. 216 et 217). 

Il y a ici une question de fait, une question de droit et dé doctrine, enfin 
une question de prudence et d'opportunité. Commençons par la gestion de 
fait, et rappelons quelques points de la doctrine de saint Bouaventauei dére* 
loppés dans les passages cités plus haut (II). 

((?)• Me voilà-t-il pas une belle diacossioii 7 ne fiommeB<'iioQS pli 
bien iostruits? n'étes-vous pas satisfaits de cette explicatioii de li 
lumière innée ^ émanée^ révélant tout? Mais monsieur, quand ks 
panthéistes viendront vous dire : laiseex-naue croire à nous ausri : 
que nous avons en nous une lumière, laquelle lumière est nos idées 
mêmes , d'abord latentes, mais cependant émanées de Dieu, en tant 
qu'émanées toutes divines , en tant que divines nous faisant par* 
ticiper à la raison^ à la nature, à l'^sience même de Dieu. -— Encore 
une fois qu'est-ce que vous aurez à leur dire? Or, faites-y atten- 
tion, c'est expressément ce qu'ils disent, et ce n'est pas votre r^nse 
qui éclaircira celte immense question. 

(H). Quoique dom Gardereau abandonne la discussion philosophique 
quand elle le gêne trop, nous consentons encore à le suivre dans cette 
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Gh. m. » Par là mémoire rame peiiMiite ^.... retient Us jmneipes des 
sciences en lard qu^e'lemels ;... principes qc^ elle reconnaît peut lui être innés,, . 

Elle a besoin d'être formée non-seulement ab exleriori par les images dea 
senSy mais encore en ee qn^l/aai qtCelie Ue^me de pku hmU ei possède 
en elle'4néme des formes sin^Uee qui ne peuTent entrer |Mr les portes des 
sena... elle est même /ôrmée ùmnédiatement par la vériid ^U'^méme.,.^ 
die a une lamière immaaèle qui lui est présente^ dans laipielle elle se RAP- 
PELLE les vérités invariahUs. — De ce ifoi précède (il y a dans le leite s 
par les itérations de la mémoire) Il appert que rime est Timage de Dieo» 
tellement présente à loi et Cayani si présente d ell&méme qne eum aeta 
captif etc. 

Notre Ame ne possédant pas par elle-même rimmutabilité, elle ne peut 

voir aucune immuable vérité qu*au moyen d'une autre lumière qui elle-même 
reluit tTune manière absolument immuable \ et il est impossible que cette lu- 
mière soit la créature^ sujette au changement, VAme sait donc sa science 
en celte lumière qui illumine tout homme venant en ce monde^ laquelle est la 
vraie lumière et le Ferbe au commencement en Dieu,,,, c'est donc celle vc» 
rite qui allume la lumière de tout homme qui raisonne selon la vérité. D'où 
il appert manifestement' que notre intelleet est eonyoint d f Étemelle vérité 
elle-même^ puisqa^il ne peut saisir avec certitude aucune vérité que par elle 
et autant qu*etle finstrait. Tu peux donc voir par toi-même la vérité qui 
V instruit^ POURVU QUE les passions et les images des sens ne s'interposent 
pas comme des nuages entre toi et^e rayon de la vérité. *» 

Ci. IV. » Que celui donc qui veut contempler les perfections invisibles de 
Dieu quant à l'Unité de l'essence commence par fixer son regard sur CÉlre 
lui-même^ et qu'il voie que ce même Être est en soi si absolument certain > 
qu'on ne saurait le penser comme n'étant pu.... L'Être est donc ce qui se pré* 
sente avant tout le reste & Tintelléct.... et cet être est CÉlre divin. H y a 
donc lieu de s'émerveiller de l'aveuglement de l'intellect, qui ne considère 
pas cela même qu'il voit tout dabord^ et ce sans quoi il ne peut rien con* 
naître. Mais de même que FobO tout attentif aux diversités des couleurs ne volt 
paa la lumière par laquelle il voit tout le reste, on, s'il la voit, n'y fait cepen- 
dant pas attention : ainsi I'cmI de notre inteUlgenee, toat attentif il cette mul- 
titude d Etres particuliers et universels, ne/ait cependant pas attention d 

nouTelle recherchai car nous maintenons la parfaite exactitude de no» 
reproches. 

* 11 ya dans le texte imômoria retinel. 
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rÉire même, d CE Ire au'dcssus de tous les genres et espèces^ quoique cet 
£ Ire soit le premier objet qui s'' offre d tâme intelligente, el le reste seule* 
ment par lui (I). » , 

A préteûlreprenoDt : j*ai dit qoe sdon la doctrine de nint Boiia?entare t 
1* 11 7 a dans Tâme humaine quelque ekose d'inné. Noos Yenons de Toirea 
effet qae d*«près les parolef da saint Docteur, il y a dans rame tles prineipa 

qu^elle reeonnaii en elle-même poo» itans, (Scientiarum prineipia tau 

quam sibi imuUa reet^notcil) ; comme aussi elle a en bllb iduu des formes 
simples, qui ne peuvent entrer par les portes des sens • [in se kab e n do sim» 
pliees formas^ qurn non possunl^ etc. ' (J). » 

2« J'ai dit que selon cette même doctrine, cet élément ou ces élémens imiéi, 
étaient des vérités immuables^ étemelles^ bien €p^innées dans une substance 
contingente et finie ; c'est-à-dire comme je Tai expliqué, reçues ob/eetivemeiU 
dans rame, présentes objectivement en TAme depuis le premier moment de 
son existence. C'est toujours ce que dit le saint Docteur. • {Retinet seientid' 
» rumprineipia utsempitemalia.., (qus) tanquam sibiijunàxk recognoscit,» (K) 

(I). Nous avons déjà prouvé que tout cet exposé de h doctrine du 
saint docteur est incomplet et inexact. Dom Gardereaa a choisi cà el 
là quelques expressions qu'il accumule ici pour en former un sys- 
tème; il cache surtout que le saint docteur a dit que l'ftme ne pou- 
vait même descendre en elle-même pour réfléchir d Dieu sans le 
secours de la grâce. Quel fond peut-on fah-e sur des citations aînsi^ 
tronquées ? — Nous ferons observer en outre qu'il commence par lui 
texte inexact : Par la mémoire Vâme pensente retient^ an lieu de: 
la mémoire retient... les choses futures par la précision , eipnh 
sion inexacte qu'il a voulu épargner au saint docteur scbolastiqne. 

(J}. Nous n'avons jamais nié que le saint docteur ne reconnût les 
idées innées. 

(K), Le saint docteur a dit cela, et nous avons prouvé que ?ov 
avez tort de répéter aux philosophes actuels que tout homme avait 
en soi, innées (et émanées de Dieu , car vous avez ajouté ce mot) 
des vérités immuables et toujours présentes {sempitemalia et sem- 
piternaliter) auxquelles il était uni nécessairement, sans leur donner 

* Saint Bonavenlure dit ailleurs : > Lumen cognitionis philosophicc, cawi 
latentes requirit, per prineipia disciplinarum et veritates naturales, qua bo- 
» mini naturàliteb sunTinsEÀTA. » {Dereduct.artiumadlheohg, Opp. t.vip.?* 
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• 

' J'ai dit en 3* lieà, que, idon laint BonaTentare, cet priMipai iànéi, ab- 
JaethreniaDt préNoSy Tisiblei à notre âme, ne font innés, préieni, tisikilef , que 
dans une lumière immuable, que tout le reste ne lui esl^ ne imfuljamaiM pré" 
senl qae par thUermèdiaire de celte lamière anteriemre d lemi le retle. Or, 
noua YflDona de lire les propres expressions du docteur séraphiqna. •Mens 
B HÂBST Lueem incommulaèilem siài prasenlem, m qui meminii iinrâiiABiLniH 
» verikilum,,,, emm mens nostra sil commulMUs , nulUsm verilalem ineam^ 

• maiaèilem poiest videre, nisi per aUgaam aliam Laeem amnino ineamin»- 
B tabilUer radianlem,,, iUud est quod prias videl^ et sine quo nihil poUsù 

• eognoseere,... quodprùnà ocearril menli, et per ipsum alia (L). 

J*ai dit encore 4* que cette lumière est, selon l'opinion du même saint doc« 
leur, eeUe de CElre suprême , de l'Etre au dessus de tous les genres et de 
toutes les espèces, et que c'est dans cède lumière suprême que Tentendement 
▼oit tous les genres, ioutès les espèces, qu'il roit lent ce qvCil est capable de 
voir et de comprendre. U me suffit encore de citer ses paroles : « Esss bxtma 
» OMNB GBII08... csl quod primo cudit in intelleclu.,, quod prias videl^ et 
» sine quo nihil poiest cognoseere.,, quod primo ocearril menltet per ipsmn 
» alia entia,,, parlicularia, universalia, etc. « (M). 

JTai dit en 5« Heu : « Cette lumière innée est {dit sainl Bonavenlaré), la 
» lumière ÉMANÉE de t Etre infini, • On voudra bien remarquer qu'en In» 
sérant cette parenthèse (dit saint Bonaventare)^ dans un passage qui tout en 
tier ne foisail déjà que mentionner ce que dit sainl Bonaventare^ J'ai entendu 

une explication de cette doctrine, qui, dans ces termes, est exacte- 
ment la leur. — Le saint docteur a donné plusieurs explications ; il a 
dit qu'il s'agissait en tout cela d'une opération mystique et opérée 
par la grâce : et yous , tous donnez cela pour de la philosophie pore. 

(L). NoDS avons réfuté déjà tonte cette théorie ; et nous repro- 
chons à dom Gardereau de cacher que le saint docteur parle ici 
d'une lumière qoi ne reluit que par le secours de la grâce, que Ton 
ne voit pas à cause de sa clarté même, que nous ne trouYons pas , 
précisément parce qu^ elle Mm$ est présente t etc. : toutes choses qui 
excluent la philosophie on la connaissance^ on vision naturelle. 

(M). Oui, ooi| le saint docteur dit tout cela de cette lumière; 
mais il ajoute aussi que, si nous n'avons pas la grâce du Christ^ nous 
ne voyons plus rien , cette lumière ne sert de rien et ne peut que 
noos aven{^. Pourquoi ici caches-voos les expressions et les con- 
ditkms sine quâ non posées par le saint docteur! 
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plus ptrticiilièr«neDt laùaer an docteur séraphiiiiie Unie la rêtpauMUi 
de son assertion. Saint Bonayentorey IL EST VRàl, ne se sert pu en eat oh 
droit da mot à' émanation ; ce mot aurait été. équivoque dans le laiMS de 
réoole» et ehei lui en particulier, qai ne remploie pas tonjonn dans U sent 
strid, quoique tous en disiez. Mais P£U IMPORTA; car ici son eipranoii 
est encore plus forte % elle dte toute ambiguïté (N). 

Cette lumière dont il nous parle> cette lumière prdsmUe d tâme avant 
l0mt le rettt, cette lamére de Cétemelle vèfité (o^f'eeiivemeni) CNIK a 
VtntendemerU humain n*€st ni ne peut être la ere'atare moàile, L homme sait 
sa icienee dans cette lumière qui iUumine tout homma venant en ee monde, 
lumière qui est la vraie lumière et le VERBE au commeneement en I>ieu{Oy 

D. GABIOBBàV. 

(N). Notons quelques mots de ce paragraphe : 1« Nous croyions 
que , lorsqu'on dte on anteur et qu'on n'avertit pas du contraire, 
c'est qu'on l'approuve. Mais non , dom Gardereau dte avec éloge , 
comme un modèle , et laissé à l'auteur toute la respomabiUte de la 
dtation. 2° De plus» il se rencontre qu'ils lui attribue une eâ^resiîoii 
panthéiste, celle d*émanaiionf qui n'a pas été employée par l'ao- 
teun S"" Il assure que peu importe qu'il se soit servi oui ou noo 
d'une expression panthéiste lorsque c'est là le fond môme du débat 
h^ Et il dit cela avec d'autant moins de raison que nous avons vu que 
le saint docteur a dit expressément qu'en Dieu les émiÊMUiom m 
PEUVENT être qu'intrinsèques et personnelles t etc. 

(0). Nous avons déjà expliqué ce passage ; nous l'expliquerons ea- 
core quand dom Gardereau voudra excuser ce qu'il y a de rationa- 
liste. Notons seulement id qu'il y ajoute le mot objectivement^ qji 
représente un système récent tout rationaliste, celui de la vérité objeC' 
tive et de la vérité subjectivct et dont le saint docteur ne dit pas «a 
mot. A. B. 

(La suite et la fin au prochain cahier). 



* « Mens nostra nuUam veritatem incommutabilem potesl videra nisi per 
» aliquam lucem omnino incommutabiliter radiantem quam impossibile flM 
» esse crcaturam mutabilem. Scit igitur in illa luce qu» iUuminat omaca 
» liominem venientem in bunc mundumi quœ est lux vera^ et verbum in pria- 
» cipio apud deum... Eiquo manifeste apparet quod GONJUNGTUS sit inld- 
»» leclus nosler ipsi œta^œ veriiati, » 
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DES MOEURS 

DES COUTUMES DES TRIBUS KOUKIES. 

{Suite et fin ^). 

Les Koukiei sont d'une belle complexkm , et ils ont beaacoop de 
rapports dans les traits STec les Burmêsei : figure ronde /nez plat, 
oreilles largement percées, longs cheveux qu'ils attachent sur le front 
à la façon des Burmèses ou derrière la tête comme les Mugs qui ha- 
bitent dans la campagne^ 

Ils sont fortement constitués, mais moins grands que les Burmèses» 
Les hommes et les femmes sont légèrement Têtus , les premiers por- 
tent par devant une pièce de toile d'un pied carré envhron; mais 
les femmes sont entièrement enveloppées d'une ceinture qui s'arrête 
au-dessus des genoux. Quelques jeunes femmes portaient une cou- 
verture noire de la même grandeur, ornée d'une espèce de fruits, 
attachés par manière de broderie , et disposés avec goût, dans les 
limites de leur savoir faire* Le teint de quelques-unes de ces femmes 
était très-clair et leur physionomie portait l'expression de la douceur» 
Elles se parent de grains de verre disposés en collier autour du cou ; 
elles préfèrent en général ceux de couleur rouge. Les jeunes gens 
portent des bracelets d'argent, et au-dessus du coude des cercles de fer 
poli qui ont près de deux pouces 1;2 d'épaisseur ; ils paraissent pleins 
de force, j'adoiirais la vigueur de ce peuple, l'activité et l'énergie des 
femmes, surtout quand je voyais de jeunes filles de 8 à 10 ans, mon* 
ter par ces pentes escarpées, en portant sur le dos et maintenant au 
moyen d'une courroie passant sur le front, ces paniers de forme co- 
nique particuliers au pays, remplis jusqu'au bord de fruits et de 
l^umes. Je remarquai aussi un couple de deux vieillards âgés l'un 
et l'autre de 80 ans ; ils marchaient avec toute la légèreté du jeune 

' Voir au n« précédent ci-de»u9, p. 304. 
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âge portant sur leur dos une charge qoî fatiguerait des jevnes gen 
non habitués au travail. 

Mais les Koukies ne jouissent pas toujours d'une aussi ^rigoureuse 
santé; je m'en convainquis dans la visite que je fis, l'an dernier, an 
Burracouly sur le gYand lac^ où j'appris par des gens que j'arais 
envoyés chez les Koukiesy qu'ils paraissaient forts maladifs. Beaucoup 
d'enfans étaient affectés aux bras et aux jambes de tumeurs hydro- 
piques, et la plus grande partie des grandes personnes étaient atteintes 
de la gale. Il n'est pas douteux que ces hauteurs sont fort malsaiiies 
quand elles ne sont pas défrichées, les feuilles mortes qui tombent 
dans l'eau se corrompent, et telle est, au dire des habitans, la prin- 
cipale cause de leurs maladies. On prétend qu'il existe des mines de 
cuivre dans les montagnes voisines ; si cela est, l'eau qui en descend, 
est saturée de particules de ce minéral, et se trouve par-Ui même, 
malsaine. 

Après leur repas , les hommes vinrent s'entretenir avec moi tt 
mirent d'abord la conversation sur la religion; mais je ne pouvab 
pas me faire bien comprendre, ni leur expliquer churement les 
vérités du Christianisme, car le Mug qui me servait d'interprète savait 
très-peu leur langue. Quelques-uns des Koukie$ ne comprennent le 
dialecte mug que juste assez pour traiter les questions d'échanges 
qu'ils veulent faire. 

Us apportèrent ensuite un grand vase de terre nommé ehaiUiki 
rempli de riz qu'on avait fait bouillir l'année précédente et qui ayant 
été exposé au soleil , s'était conservé parfaitement sec. Us y mêlèrent 
certains ingrédiens dont je ne connais pas les propriétés, et versèrent 
de l'eau qui produisit la fermentation. Après cette opération, ils son- 
tirèrent le liquide dans l'autre chattdhj au moyen de deux bambous 
réunis par l'extrémité et formant une sorte de triangle; une des 
branches fut placée dans le chattah plein, et en aspirant, ils atti- 
rèrent le liquide dans l'autre. Us m'en offrirent que j'acceptai pour 
ne pas les offenser. La liqueur était insipide et paraissait sans force, 
mais je pus m'assurer que prise en grande quantité , elle cause une 
ivresse complète. Tous ceux qui étaient présens burent après moL 
Pendant ce tems, la musique conmiença; elle se composait de trob 
instrumens différons, un grand tambour, une courge dans laquelle 
se trouvaient fixés six tuyaux de bambou qui produisaient, quand ob 
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soDfllait dedans, on son mélodieux, et deux cornes de vache sauvage 
qo'on frappait comme des cymbales. Alors un des plus considérables 
de la tribu commença une danse semblable ï celle des Burmèses. A 
minuit y tout le monde se retira, 2i l'exception de quelques jeunes 
gens qui dormirent dans la maison où j'étais. Le lendemain matiUi 
les enfans et les adultes, hommes et femmes , armés de leurs lances, 
partirent de bonne heure tous ensemble pour se rendre à leurs tra- 
vaux quotidiens. 

Les deux chefs du village, accompagnés de quelques personnes, 
m'apportèrent des volailles,du riz et différens fruits. Je profitai de l'oc- 
casion pour leur parler de l'existence et des attributs du seul vrai Dieu, 
mais j'en fus très-imparfaitement compris. Ils promirent de venir me 
voir à Chittagang le mois suivant, après leur moisson. S'ils tiennent 
leur promesse, je voudrais qu'on pût en garder quelques-uns pour les 
instruire de la Religion , et au cas où ils refuseraient de demeurer, 
que votre Grâce ' leur envoyât un prêtre, lequel , après avoir appris 
leur langue , qui n'est pas difficile, leur enseignerait la salutaire doc- 
trine du Christianisme. J'ai pris note de 80 mots de la langue koth 
it>, dont le quart est burmèse * ( Voir ^ la fin). 

Ces tribus de montagne ne connaissent pas l'écriture ; ils comptent 
le tems en calculant le nombre des récoltes successives qu'ils ont faites 
sur la montagne. Ainsi , m'enuretenant un jour avec un homme qui 
me disait qu'il avait 35 ans , je lui demandai comment il pouvait sa- 
voir au juste son âge? Je suis né, répondit-il , sur une montagne où 
nous avons fait cinq moissons ; de là, nous sonunes venus sur une 
antre où nous en fîmes trois, et ainsi de suite. Réunissant de cette 
sorte les récoltes, il arriva au nombre d'années qui formaient son âge. 

Deux des plus respectables habitans m'accompagnèrent à ma bar- 
que, où je leur offris , en échange de leurs politesses, de la poudre , 
des médicamens, etc. Voilà les indications qu'ils me fournirent sur 
leur religion : Ils admettent l'existence d'un Etre suprême, mais sans 
l'adorer, autant que j'ai pu le comprendre , et cela par le motif 
que cet être, étant bon, ne leur fera pas de mal, et que, par consé* 

'{On se rappelle que la lettre eit adressée à;!*archevdqae(note du tradactear). 
t Un Eoropéen ne pourrait pas résider sur ces montagnes plus de quelques 
mois de suite, dans la saison d'hiver, sans y tomber malade. 
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quent, il est inutile de Tadorer. C'est aussi ce que oroient les Kmim 
de la côte de Tenasnerimf qui n'adorent pas Dieu, mais oAent des 
sacrifices au Démon. Ils disent que TÊtre-Suprôme est deseenda dn 
ciel et a convoqué tous les peuples pour leur donner une loi rdfgieoBe 
sur une haute montagne. Les iSTamn», occupés de la culture de lerni 
terres, ne purent se trouver au jour fixé ; ils y vinrent le lendeouda, 
mais ne trouvèrent plus Dieu , qui s'était retiré de la montq;iie. Ib 
lui demandèrent sa loi; Dieu entendit leur prière et la déposa sur h 
montagne ; mais la pluie étant venue à tomber la gâta : alors, ib l'ex- 
posèrent au soleil pour la sécher , mais les oiseaux du dd h déiort- 
rent. Les Koukies adorent aussi le Démon. Dans la crainte du nul 
qu'il est porté à faire, ils l'apaisent par des offrandes d'oiseaux , eiCi 
Ils reconnaissent deux états futurs bien distincts ; ib placent Tni 
d'eux sur le sommet d'une très-haute montagne, d'où l'on peut voir 
toutes les beautés de la nature; pour être admis à jouir du bonheur 
de cet état , ils offrent à Tange gardien de la montagne les têtes dei 
singes, des daims , des cochons et des autres animaux qu'ils ont tnés 
dans leurs chasses ; c'est pour cela qu'ils gardent avec tant de soin ces 
têtes d'animaux que je vis dans leurs maisons ; mais celui qui n'a p» 
le bonheur de posséder une de ces têtes est envoyé en enfer , cooune 
n'étant bon à rien. Leur ayant demandé si ceux qui avaient oommii 
des meurtres, des vois, etc., seraient admis au séjour du bonheur ea 
présentant à l'ange les têtes des animaux, ils ne surent que répondre. 

En se mariant , le jeune homme est obligé de donner aux ptreis 
de la jeune fille une vache sauvage ou 50 roupies. En cas de divorce, 
quand c'est la femme qui vent la séparation, elle doit rendre an mari 
ce qu'il a donné ; mais si c'est celui-ci qui renvoie sa femme, il a'i 
rien à réclamer. Si la femme se rend coupable d'adultère , son Gom- 
plice doit payer au mari la valeur que celui-ci avait donnée en se mi* 
riant. Dans tous les cas de divorce, tous les enfans, garçons et filles, 
restent avec le père. Celui quia dérobé est condamné, par le chef di 
village, à payer à celui qui a été volé le double de la valeur enleréei 
Quand un médecin ne peut guérir son malade par les remèdes qv 
lui sont connus, il conclut que celui-ci est sous la puissance du démoli} 
qu'où cherche alors à rendre favorable par les offrandes accoutumées. 

Quand une personne meurt , les Koukies en usent de différentes 
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manières k Tégard du corps. Dans quelques villages , ils font plusienrs 
ODTàtnres dans le yentre, et, plaçant le corps sur le feu, ils marchent 
k l'entonr Jusqu'à ce que toutes les humeurs aient été dévorées par 
le fen , et que la chair s'y soit complètement desséchée. En cet état , 
Os le gardent au 1<^ pendant un an ; dans d'autres villages, ils creu- 
sent le tronc d'un arbre et y placent le corpS; ayant soin d'établir une 
dAtore k l'entonr pour empêcher les bêtes sauvages d'en approcher. 
Un an après le décès , ib élèvent un appentis ou hangard à côté de 
l'endroit où le corps est conservé, et les parens et amis du mort s'y 
réanissent pour se livrer aux lamentations , aux chants, à la danse , 
pendant l'espace de quatre jours , après quoi ils transportent les os 
80 sonunet d'une montagne où sont déposés les restes de ceux de la 
même tribu, déposant avec eux les armes, l'or, l'argent , les toiles et 
tout ce qui appartenait au mort, ainsi que les têtes des animaux qu'il 
a tués pendant sa vie; ses amis même les plus chers ne se réservent 
pas la moindre chose : tout est laissé là, et le plus hardi voleur n'ose- 
rait y toucher ' . 

Toute personne familiarisée avec les usages des Burmêses et des 
KarianSf les reconnaîtra aussitôt dans ceux des Koukies. La cou- 
tume de conserver les têtes des animaux est ordinaire parmi les tri- 
bus voisines , dans l'empire Birman. Les Kariam ne conservent pas 
seulement les têtes d'animaux, mais même celles des personnes qu'ils 
ont tuées k la guerre. Celui qui possède cent têtes d'hommes et de 
bêtes a, par là, acquis des titres à devenir chef de tribu ; c'est l'usage 
chez les Karians. Les Diacks, tribu sauvage qui vit dans l'intérieur 
de Bcmeo, conservent avec un soin scrupuleux les têtes des personnes 
tuées par eux ; et quand un jeune homme veut se marier, la première 
question est celle-ci : combien possède-t-il de têtes ? Si le nombre 
est inférieur à la moitié de celles que possède son père, il doit retour- 
ner à la guerre et augmenter sa provision quand le succès couronnera 
ses efforts. Je montrai aux Koukies un échantillon de charbon , et je 

* Im Kartans ont une coutume semblable à celle des Koukies ^ dans la ma- 
nière de disposer leurs morts; mais eux rédaisent tout le corps en cendres à 
l'exception d'un os qu'ils conservent pendant une année, et ensuite, après une 
fête de plusieurs jours, ils font de cet os ainsi que des objets ayant appartenu 
an mort^ la même chose que les Konktcs. 
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leur demandai s*ils en avaient jamais va ? ils me dirent que souveit 
ils en avaient remarqué sur les montagnes, mais qu'ignorant son usage, 
ils ne s'y étaient point arrêtés. Si le Gouvernement les gagnait par 
sa bienveillance, je pense que ces peuples indiqueraient les points oA 
on pourrait en trouver, et peut-être même en grande quantité '. 

Les Koukies du village que j'ai visité, sont une tribu indépendante; 
mais ils fournissent ordinairement de l'ivoire au Botnangie ou chef 
des Mugs. Les autres Koukies ont leur Rajah ; mais je ne sannis 
dire jusqu'où s'étend son autorité. 

L'année dernière» pendant mon voyage, j'ai appris qu'il y avait nr 
les montagnes deux espèces de chiens ; la plus petite a les oreilles poii- 
tues et droites ; ils rôdent en troupes de 15 à 20 ; cette espèce eM 
commune sur la côte de Tenasserim. L'autre espèce est beaucoup 
plus grande, et on ne les a jamais vus plus de deux ou trois ensemble. 
Les mugs et les shamma m'assuraient qu'ils ont des oreilles loa- 
gués et pendantes. Les Koukies me les ayant dépeint de la même 
manière, je ne puis pas douter qu'il existe là une nouvelle espèce de 
chiens encore inconnus aux naturalistes. On m'a dit aussi sur la côte 
de Tenasserim qu'il y existe une espèce de gros chiens d'une con- 
leur gris-noire ; mais comme je n'ai jamais eu l'occasion de savoir 
quelles sont les formes et la grandeur de leurs oreilles, je ne puis dire 
si cette espèce est la même que celle du district des Koukies. 

Les peuples qui vivent sur les hauteurs au pied desquelles coule h 
rivière de Ckitiagong sont les Daino , les Shamma, les LangtU^ les 
Shiamdou, les Benzoo et les Rian. 

Voilà un court exposé des mœurs et du caractère des Koukies. Je 
serais allé plus tôt les visiter, si dans mes excursions de Tannée de^ 
nière, les habitans d'un village que je visitai , ne m'avaient dit qal 
serait imprudent d'aller chez les Koukies, qu'ils me prendraient pour 
un espion anglais et me traiteraient en conséquence. 

Gomme ils connaissaient peu leurs dispositions I 

L'abbé J. Barbe, 

Missionnaire apostolique de la maison des Wsàm 

étrangères. 

' Le charbon serait peu utile à moins qu*on ne le trouvât dans lieux d'où I 
pût-être focilement transporté par eau. 
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gttkm de U Propagande, afin qu'elle donne mr tons lei pointi une décinon 
convenable. 

» La facrée Congrégation n'ignore pas de quelle Importance il eit de ponr- 
imr à rinstmcUon acientifiqne de la jeunene, lortout de la dasM élevée; elle 
engage en conséquence Votre Grâce et ses suffiragants à prendre toutes les 
dispositions légitimes pour propager cette instruction. H sera de votre devoir 
de veiller à ce que les collèges catholiques déjà établis deviennent encore plus 
florissants, en leur donnant des chaires nouvelles et utiles, surtout de philo- 
Sophie, dans le cas où ils en manqueraiMilt. Il faudrait prendre dans ces col- 
lèges des dispositions qui les rendissent accessibles à un plus grand nombre 
d'élèves, suivant les beaoins des divers districts. Par-dessus tout, la sacrée Con* 
grégation croirait avantageux quelesévéques, unissant leurs eflbrts, érigeas- 
sent en Irlande une Université catholique semblable à celle que les évéques 
de Belgique ont fondée dans la ville de Louvain. 

» Afin que ces dispositions puissent avoir Theureui résultat désiré, la sacrée 
Congrégation eihorte les évéques à conserver entre eux Tunion et la plus 
grande concorde. U ne fliut pas qu'ils se laissent entraîner par un zèle de parti 
dans des affaires ne regardant pas le ministère sacré qui leur est confié, afin 
qu^il soit évident pour tout le monde qu'ils n'auront autK chose en vue que 
le culte de Dieu, le bien delà religion et le salut des âmes. 

» Nous sommes surs que vous vous conformerez â toutes ces choses avec le 
plus grand empressement, attendu qu'eUes sont en parfaite conformité avec le 
Jagement de notée ^ès-saint Père le Pape Pie IX, qui, après avoir pris les in- 
formations les plus minutieuses sur toute cette affaire, a sanctionné de son 
approbation la décision de la sacrée Congrégation et lui a donné le poids de 
son autorité. 

» En même tems, nous prions Dieu d'accorder à Votre Grâce une longue 
et heureuse vie. 

y De Votre Grâce, etc. Au palais de la Propagande le 9 octobre 1847. 

» J. Phil. cardinal Fainsoifi, préfet. 

> Alex. Barnabo, pro-secrétaire. » 

Bref de Sa Sainteté Pie IX adressé au fi. P, P erroné, — PIE IX, PAPE, 
Tcligicux et cher fiis^ salut et bénédiction apostolique* 

» Rien ne saurait, sans contredit, nous être plus agréable, et nous ne souhai- 
tons rien autant que de voir s'étendre partout le culte, la piété et la vénération 
envers la très- sa in te Mère de Dieu, notre tendre mère â tous, Tiounaculée 
Vierge Marie^et que de voir tout le monde célébrer dignement su louanges et 
ses mérites, De là vous pouvez juger, cher fils, avec quelle satisfaction de Notre 
cœur Mous avons accueilli la Dissertation théologique sur l'inmiacnlée Con- 
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eeption de la bienbeareiise vierge Marie, composée par vous en latin, réeai* 
ment sortie des presses de Rome, et qui nous a été dédiée. 

» Nous nous empresserons ayce on grand plaisir de lire cette dissertatioD, 
aussitôt qu'un moment de loisir Noos sera donné an milien des trannix in- 
portans et multipliés da pontificat suprême qui Nous assiègent contiBUcUe* 
ment. Nous arions déjà des preuves suffisantes de yotre science reUgieuseet 
de votre piété; les autres ouvrages que vous avez mis au jour font foi dn 
qualités distinguées de votre esprit, de votre érudition, de votre doctrioe, et 
surtout de l'étendue de vos connaissances théologiques. 

» Un td mérite ne nous étonne pas chez un membre de cette Société iUaitre 
qui éleva dans son sein tant dliommes honorés par Tintégrité de leur vîe,|Nr 
la gloire de leur sainteté, par leur dévouement à la religion catholique, p» 
tous les genres de savoir, par leurs services et leurs mérites envers la sociéié 
chrétienne et la société civile. 

» En vous remerciant de votre don, très-cher fils. Nous vous exhortons, de 
la manière la plus pressante, à continuer avec une ardeur nouvelle d'a[^ct- 
quer vos soins et vos pensées à l'exécution de ces ouvrages qui doivent tov- 
ner à 1* utilité, à Thonneur de la religion et des lettres. Nous terminersiis ca 
vous envoyant du plus profond de Notre cœur^ pour gage de Notre bienveil- 
lance toute particulière, cher et religieux fils. Notre bénédictiott apostoliqiie, 
avec tous Nos souhaits pour votre véritable félicité. 

Donné à Rome, prés Sainte-fifarie-MaJeure, le 25 octobre 1847, la deuièiie 
année de notre pontificat. PIE IX, PAPE. 
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EXPOSITION PU SYSTÈME DE M. CODSIN 

SUR 

I.A PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 

Du fini, de Tinfini et de leurs rapports. -- Des idées dans la raison individuelle 
et dans la raison humaine en général. — Elles constituent la philosophie de 
rhistoire. — Histoire. — Son but. — Leur ordre de succession. —Optimisme 
historique.— -Tout est bien.— Du rôle de la géographie dans Thistoire. — 
Influence des climats. — Détermination des lieux et des climats qui con- 
yicnnent aux trois grandes époques de Thistoire. — Les peuples, ainsi que 
les grands hommes, ne sont que le développement des idées. —Justification 
de la puissance et du succès. 

Ayant de poursuivre l'analyse de V Essai sur le raiioncUisme 
moderne de M. Tabbé de Yalroger, il nous a semblé utile d'exposer 
en entier le système de M. Cousin sur la philosophie de Vhisioirem 
Le voici : 

M. Cousin trouve dans la Raison humaine trois élémens fondamen- 
taux, essentiels, trois idées qu'elle ne constitue pas, mais qui la do- 
minent et la gouvernent Ces idées-mères, auxquelles toutes les autres 
peuvent se ramener ', s'appellent l'idée du /înt, de ïinfini etde 
leur rapport. Point de fait de conscience qui ne les révèle d'une 
manière plus ou moins frappante ; il sufiit d'avoir un de ces termes 
pour concevoir aussitôt et pour affirmer les deux autres. Cete théo- 

' « Il ne peut y avoir dans rintelligcnce humaine que trois idées. La ré- 
flexion, appliquée à la conscience , pourrait s'y attacher pendant des milliers 
de siècles, elle n'y peut découvrir autre chose que ce qui y est, c'est-à-dire, 
ces trois élémens diversement combinés.» {Introd. d Chisl. de la philos., 
p. 151.1828. 

*lir SÉRIE. TOMfi XVI.— »• 96 ; 1847. 27 
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rie est la base sur laquelle M. Cousin élève Tédifice de la philosophie 
de rblstofa-e. Elle seule, à sou dire, peut nous donner la clé des dé^ 
veloppemens de Thumanité '. Voici comment il prétend le prouver. 

Les trois élémens dont nous avons parlé ne doivent pas être consi- 
dérés seulement sur le théâtre limité de la conscience individadle; 
ils apparaissent aussi sur le thé&tre plus étendu , plus animé , pins 
vivant de la conscience universelle. Là ils ne restent pas ensevelis 
dans l'ombre , immobiles et stériles, attendant qu'un regard scruta- 
teur vienne les découvrir. Soumis à une suite d'évolutions inces- 
santes et déterminées, ils tendent au contraire à se rendre visibles et 
à se déployer dans toute leur étendue; ils sont comme l'âme et la 
raison première de toutes les révolutions qui changent la face du 
monde. Or, l'histoire , ce témoin toujours vivant qui jamais ne som- 
meille, qui conserve et reproduit toutes les idées, tous les faits qui 
viennent le frapper, l'histoire est aussi le milieu dans lequel les divers 
êiémens de la pensée se manifestent successivement et arrivent à leur 
entier développement *. 

Mais pour qu'il y ait dans leur apparition un ordre de successioa 
nettement tranché, facile à saisir^ il faut qu'au moment où Tun d'eux 
domine, les autres ne viennent pas se produire sur la scène du monde, 
ou I s'ils Tout occupée déjà , qu'ils se retirent pour lui faire place. 
Partant le genre humain devra, dans sa marche , traverser plusieurs 
époques diverses ^ qui se pousseront et se dévoreront tour-à-tonr. 

' /A/rf.,p. 131. 

' t Le but de Thistoire et de l'humanité n'est pas autre chose que le mouve- 
ment de la pensée , qui aspirant à se connaître complètement, et ne pouvant 
86 connaître complètement qu'après avoir épuisé toutes les vues incomplêlei 
d'elle-même, tend, de vue incomplète en vue incomplète, par an progrès me- 
surable, à la connaissance complète d'elle-môme et de tous ses élémens essen- 
tiels successivement dégagés , éclaircis par leurs contrastes, par leari eoiici- 
liatioDs momentanées, par leurs guerres sans cosse renaissantes- Tel ci t le bot 
général de l'histoire et de l'humanité. » M. Cousin, Introd, d Chistoire de la 
philos, y p. 151. 

' « Une époque du genre humain n'est pas autre chose (fu'un des élémeiii 
de rhumanité développé à part, et occupant sur la scène de l'histoire un espin 
de tems plus ou moins considérable, avec la mission d*y Jouer le rôle qui loi 
a été assigné, et de ne se retirer qu'après avoir livré à Thistoire ioul ce qai 
était dans «on sein. » Ibid^y p. 1Ô8-9. * 
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Différant nécessairement , elles se présenteront aux regards de l'ob- 
aenrateur avec on caractère opposé. Il ne verra donc tout d'abord 
dans rhistoire que particularités i contradictions, luttes et guerre 
incessante : spectacle plein de tristesse!... On ne doit pas s'arrêter h 
ce premier coup d'ceil. Pour avoir le secret des mouvemens de l'his^ 
taire f il faut, appelant à son secours une observation puissante et 
féconde « aller à la recherche de l'unité profonde qu'ils cherchent 
sous leur variétés Alors le spectacle change. On ne tarde pas à re- 
connaître que ces époques, dans leur diversité même et dans leur 
opposition» conspirent au même but, à la représentation complète de 
la nature humaine. Autant donc on aura remarqué d'élémens dans la 
conscience individuelle, et partant dans Thumanité, autant il faudra 
distinguer d'époques dans l'histoire. Or ces élémens sont au nombre 
de trois, ni plus ni moins, le fini, V infini et le rapport du fini et 
de TinfinL « Il paraît donc absolument impossible qu'il y ait dans le 
» développement de la pensée et de rhumanité ' plus de trois 
» grands points de vue, par conséquent plus de trois grandes épo- 
ê ques (p. 152} ••• Que peut en effet développer Thistoire, sinon Thu- 
n manité 7 et que peut-elle développer dans l'humanité , sinon les 
» élémens qui la constituent *• » 

M. Ck)usin célèbre comme une conquête cette fixation des grandes 
époques historiques. Mais ce premier pas franchi, d'autres questions 

> Nous prions toujours nos lecteurs de remarquer que ce système du deve- 
loppemenl de la pensée d*où.les rationalistes, concluent leur progrès indéfini^ 
est pour le fonds le môme que celui soutenu par Técole mixte catholique que 
nous combattons. 

V « Ibid.t p. 1&9. — c D'un autre cMé, essayez de retrancher une de ces épo- 
ques; en ne faisant que deux grandes époques , vous détruises le développe- 
ment d*un def élémens de rhumanité, vous condamnes Thumanité à ne pu 
le développer toute entière. Est-il possible, si l'infini est un élément considé- 
rable de la pensée, qu'il n'occupe pas toute une époque de l'histoire?.... 
Retrancherez-vous l'époque où doit régner le fini? L'espèce humaine ne se 
serait donc Jamais développée dans toute sa liberté! L'espèce humaine n'aurait 
jamais eu une époque à elle? Ou n*admettrez-vous que ces deux époques? 
Vous condamnez l'humanité à aller sans cesse de l'infini au fini , et du fini à 
rinfini, sans que jamais elle essaye de saisir leurs rapports.... Vous ne pouvez 
donc retrancher aucune de ces trois grandes époques. • P. 164-6., 



ft2^ SYSTÈME DE M. COUSIN 

se présentent : i"* Quel doit f'tre le caractère particnlier de chacone 
de ces époques? 2« Dans quel ordre doivent-ellea se succéder T 
3'' Quelle influence la nature des divers climats doiMle exercer sur 
leur développement? Quel doit être le génie des peuples appelés k 
concourir à leur manifestation? Sur tous ces points^ M. Cousin ne 
conçoit pas la possibilité d'un doute si léger qu'il soit. Emporté par 
sa brillante imagination , il se jette dans des théories à priori que 
rhistoire est loin de justifier. Nous allons essayer de reproduire ses 
idées. 

1* Toute époque , tout peuple^ tout individu accomplit pendant h 
durée de son existence, un certain nombre d'oeuvres qui marquent 
son passage sur la terre. Veut-on savoir quelle idée il avait mittim 
de développer? Qu'on interroge son industrie, la forme de son goo- 
vemement , ses arts , sa religion , sa philosophie. Dans ces sphères ' 
diverses, une voie a été tracée dont il est impossible de s'écarter, on 
but a été marqué qui jamais ne sera dépassé. Aussi, l'époque où doit 
se manifester Pidée du fini est-elle arrivée? On peut déterminera 
priori le caractère dont seront empreints les travaux et les créations 
de l'humanité. Alors un progrès incessant se fera remarquer dans 
l'industrie. On ne se bornera pas à arracher à la terre tous les pro- 
duits qu'elle peut donner : on les tourmentera pour leur imposer la 
forme qui exprime le mieux l'idée de l'époque. Ces produits ainsi 
transformés rentreront dans la circulation , traverseront les mers, 
iront partout alimenter le commerce qui se fera sur une immense 
échelle. Car les nations qui joueront alors un rôle seront toutes plos 
ou moins commerçantes ; sans cesse leurs vaisseaux couvrbront les 
flots : ce sera Tépoque des grandes entreprises maritimes. Cette va- 
riété et ce mouvement passeront dans les lois : il y aura peu de mo- 
narchies absolues, beaucoup d'états libres et démocratiques. Dans l'art, 
même mobilité. Rarement il dépassera la sphère du beau et s'élèvera 
jusqu'au sublime: Thomme, <« c'est-à-dire Timage la plus vraie, da 
» fini, du mouvement et de la mesure (p. 161), » sera le type qo'ii 
s'attachera surtout à reproduire. Los systèmes religieux subiront la 
même influence. La divinité à laquelle s^adrcsseront les prières et les 
hommages, cessera d'être invisible. Arrachée à son unité majestueuse, 
elle se trouvera divisée et répandue dans les cultes leti plus divcrsi 
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» De lii le polythéisme» on la domination de l'idée de la fariété et da 
» fini dans les représentations religieuses. » Quant à la philosophie^ 
elle aura principalement pour objet l'étude de la nature et surtout 
celle de l'homme : les autres branches des connaissances humaines 
seront en quelque sorte sacrifiées à la physique et à la psychologie* 

Un autre spectacle frappera nos regards , si nous les arrêtons sur 
répoque qui doit représenter dans l'histoire Vidée de Finfini, Voyez 
l'industrie : elle sera faible et languissante. Peu ou point de com- 
me rce extérieur, d'excursions maritimes, de populations voyageuses: 
les nations attachées au sol qui les a tu naître ne le quitteront un 
moment que pour se répandre comme un torrent, mais elles ne fer- 
tiliseront pas et ne sauront pas consenrer les contrées envahies par 
elles. — Ne vous attendez pas à voir la physique expérimentale , h 
chimie , les sciences naturelles faire alors de grands progrès : elles 
seront remplacées par les maihématiques et l'astronomie, « qui rap- 
» pellent davantage à l'homme l'idéal, l'abstrait, l'infini. » — Dans les 
états dominera l'absolutisme; dans les arts, le gigantesque ; en phi- 
losophie, la contemplation de l'unité absolue. — La religion imposera 
aox peuples un Dieu invisible ; elle enseignera le mépris de la vie 
présente : ce ne seront que tableaux fantastiques , souvent effrayans , 
des scènes qui la précèdent et qui la suivent (p. 160-163). 

Supposez réunis dans une juste mesure les élémens qui caractéri- 
sent ces deux premières époques , et vous aurez l'industrie , l'état , 
l'art, la religion , la philosophie de l'époque pendant laquelle doit se 
développer le rapport du fini à Vinfini\ 

2^ Il faut maintenant déterminer l'ordre dans lequel ces époques 
se succèdent. M. Cousin, qui a tant de fois reconmiandé l'observa- 
tion, ne veut pas pour le moment se placer sur ce terrain. « Que lui 
» donneraient les faits ? Rien de plus qu'eux-mêmes. Or, ce qu'il 

' « On aura alors tous les genres d'industrie, toutes les sciences mathéma- 
tiqaes et naturelles, la puissance territoriale et la puissance maritime, la force 
prépondérante de TÊUt et la liberté individuelle; dans la religion, la vie pré- 
sente rapportée à Dieu, mais en même tems Tapplication sévère du dogme à la 
morale, cette vie prise au sérienx et ayant son prix, et un prix d'ane valeur 
immense ; enfin, dans la philosophie, Tinfluenee réciproque de la psychologie 
et de Tontologie. » P. 163. 
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» veut, c*e8t leur rabon , lear néceadté. » Poar trooTer toot cela , il 
s'adresse Si la pensée ; il cherche dam qael ordre b réflexioii nras 
rëvële ses divers èiémens. 

Or, elle ne noos donne pas tout d'abord^ elle ne peot pas nous don- 
ner le rapport du fini à Vinfini : ayant de compara* ces deux ter- 
mes t il faut les avoir étudiés séparément» Qnel est doue eelm qoi 
dominera en premier lien dans la conscience T Esl-ce le fini? Noo. 
L'homme naissant, faible et misérable , perdn en qoelqiie sorte aa 
sein de l'immensité, n'arrive que lentemait à se distinguer do monde 
qui l'environne : nn long exercice lui est nécessaire pour émanciper 
le moi des liens du non-moi. Vidée de Vitre absolUt de Vunitiy de 
Vinfini, étouffant toutes les antres, remplit la première époque de 
rhumanitéy époque d'immobilité. Un seul sentiment la préoccupe et 
paralyse tons ses efforts, c'est le sentiment de sa misère , de son loi- 
puissance et de son néant — Cette époque ne peut pas durer tou- 
jours. Peu à peu, l'humanité , accablée d'abord sous le poids de l'in- 
fini , lève la tête et se redresse; les entraves qui l'enchaînaient se 
brisent ; elle se dégage du monde eitérienr ; l'expérience lui ré? èie 
qu'elle est libre, et l'exercice fortifie sa liberté. Enfin , elle arrive en 
pleine possession du sentiment enivrant de sa grandeur et de sa force. 
« Alors arrive le règne de la personnalité, Pépoque du fini (p. 167)». 
Le nombre de ses jours est aussi compté. — Quand donc les âémens 
de ces deux premières époques se seront développés dans toute 
leur étendue , elles disparaîtront. Mais l'humanité, qui jamais ne re- 
cule, fera un nouveau pas; elle se mettra en travail pour saisir ki 
rapporte du fini à Vinfini ; une troisième et dernière époque nsltra 
qui conciliera et résmnera les deux premières. 

Au reste, cet ordre de succession est pnremait extérieur; il en 
couvre un autre plus profond qu'il importe de dévoiler. Levoid: 
Les diverses époques de l'humanité sortent néeessairemeni l'une de 
l'autre. Les résultats obtenus par la première ne sont pas perdu 
pour la seconde ; ils deviennent la base sur laquelle elle travaille. Lo 
débris féconds de celles-ci forment, par leur combinaison, le bercean 
de la troisième. Ainsi, « Vhistoire n'est pas seulement une géomi* 
» trie sublime f c'est une géométrie vivante {p, 171) ». Un premier 
couo d'œil ne vous laisse apercevoir que des membres divers qui oot 
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lenr vie h part; mais arrêtez sur eux un regard attentif , bientôt tous 
les verrez se pénétrer intimement , et produire , par leur réunion , 
Tunité de la vie générale. L'histoire n'a d'intérêt et de vérité qu'au- 
tant qu'elle est l'expression de cette vie générale, car alors seule- 
ment , elle réfléchit tout le mouvement progressif de l'humanité. Ce 
n'est pas assez dire ; il y a quelque chose de plus dans l'histoire : 
« Elk fCesi rien moins que le dernier contre-coup de Faction dt- 
» vine (p. 171) ». Gomme la nature , elle a ses lois , lois nécessaires 
établies par Dieu lui-même. Ainsi , les événemens ne sont pas seule- 
ment permis, ils sont ordonnés par la Providence ; « ils sont une dé- 
» monstration sans réplique de son intervention dans les affaires hu- 
n maines... Or, si l'histoire est le gouvernement de Dieu rendu visible, 
M tout y est à sa place ; si tout y est à sa place, tout y est bien (p. 172)<» . 
M. Cousin nous présente l'idée de l'optimisme historique comme la 
plus haute idée à laquelle la philosophie soit parvenue ; idée pleine de 
moralité, qu'on ne peut repousser sans blasphémer contre V existence 
et contre son auteur (p. 179) ». 

3®' Mais l'histoire ne serait encore qu'un enseignement stérile , si 
on s'arrêtait à la simple connaissance des faits qui en forment la trame. 
Le philosophe doit aller plus loin. Son premier devoir est « de de- 
» mander aux faits l'idée qu'ils expriment, le rapport qu'ils soutiennent 
« avec l'esprit de l'époque du monde au sein de laquelle ils font leur 
« apparition. » Or, cet esprit se manifeste à plusieurs conditions. Il faut 
d'abord qu'il ait son lieu, son théâtre, qu'il prenne possession de l'es- 
pace, s'y établisse et en occupe une portion quelconque plus ou 
moins considérable. Mais qu'on le remarque bien : la géographie 
joue un grand rôle dans l'histoire; tout lieu , tout territoire, selon 
M. Cousin, représente nécessairement une idée*.. Nous retrouvons ici, 
expliquée et commentée^ la théorie de Montesquieu sur l'influence 
des climats. -— On a, dans le développement de l'humanité, distingué 
trois grandes époques , donc trois théâtres différens. m L'époque de 
» rinfini occupera un immense continent dont toutes les parties se- 
V ront compactes, immobiles et indivisibles comme l'unité; et comme 
» il faudra bien qu'il aboutisse à quelque mer, il aboutira à l'Océan , 
M et renfermera avec des déserts immenses des montagnes presque 
» infranchissables. Tout au contraire , l'époque du fini aura pour 
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M tli^'âlre des pays de côtes, les bords de quelque mer intérieure; car 
V les mers intérieures, représentant la crise et la fermentation de la 
M nature, sont le centre naturel^ le lien et le rendez-vous des grandi 
» mouvemens de la civilisation de Thumanilé. EnGn , soyez sûrs que 
» l'époque qui devra représenter dans l'histoire le rapport du fini i 
n l'infini sùvà un continent considérable, assez et pas trop compact, 
» d'une longueur et d'une largeur bien proportionnées , qui , tout en 
ê confinant TOcéan, aura aussi des mers intérieures, de grands fleuves 
» qui le traversent en tout sens, de telle sorte que le mouvement et 
» l'immobilité, que la durée et le tems, que le fini et l'infini puissent 
» y trouver leur place, que rien n'y demeure dans une unité glacée 
n et que rien ne s'y dissolve, que tout dure en même tems que tout 
» se développe, que tous les extrêmes y soient et avec leur harmonie 
N (p. 186) ». De plus, comme les époques de l'humanité se succèdent 
suivant un ordre nécessaire , la civilisation passera successivement 
d'un théâtre à l'autre. L'époque de l'infini ouvrant la marche , il était 
nécessaire qu'elle jetât ses premiers développemens au sein d'un con- 
tinent haut et immense ; que, de là, elle se répandît dans les plaines 
pour faire, selon les exigences des autres épocfues, le tour du globe. 
U^ La scène du monde est préparée : quelle sera Vaction des peu- 
ples appelés à y jouer un rôle? M. Cousin commence par rejeter, 
comme plus embarrassante qnHmpor tante ^ la question de Vunili 
de V espèce humaine^ ; puis il répond encore : autant d'époques dif- 
férentes dans l'histoire, autant d'ordres très-distincts de populations >• 

> • N*y a-t-îl qa*un peuple primilif, c'est-à-dire une seule race, et par con- 
séquent une seule langue, une seule religion, une seule philosophie, qai,iortici 
d'un seul centre et d'un foyer unique, se répandent successivemeiit lur toute 
la race du globe> de telle sorte que la civilisation se Xtut par voie de coninm- 
nieation et que l'histoire entière ne soit qu'une tradition ; on bien l'histoirt 
u'a-t-elle d'autre fond que la nature humaine, la nature qui nous est commuoe 
à tous, et qui, partout la niéme, mais partout modifiée^ se développe partoot 
avec ses harmonies et ses difTérences? Telle est la première question que ren- 
contre sur son chemin la philosophie de l'histoire. Selon moi , cette question 
est encore plus emhatTassanlc qvtimporlanlc, » Ibid,^ p. 188. 

• « Je dis trois ordres de populations, et non pas trois peuples, parce que d 
chaque époque est une en ce sens qu'il y a unélémentdela nature humaineqoi 
prévaut sur les autres élémens. Il n'en est pas moins vrai qu'il eiifie à c6té on 
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ib seront donc au nombre de trob ; or , chaque peuple venant an 
npode pour y représenter tine idée , tous les événcmens dont sa vie 
ne compose doivent être considérés comme un mouvement progres- 
sif vers l'accomplissement de cette idée. Il sera entier quand elle 
aura passé par toutes le» sphères de l'industrie, de l'état, de l'art, de 
h religion et de la [Mlosophle. Rechercher et suivre son progrès 
dans chacun de ces cinq élémens» les comparer entre eux pour saisir 
knrs rapports de succession et de subordination, tel est le devoir de 
la philosophie de l'histoire. Ce n'est qu'en se livrant à ce travail, dif- 
ficile, il est vrai, mais nécessairci qu'elle évitera les vues partielles et 
iMMnées qui l'ont si souvent égarée , qu'elle arrivera à comprendre 
chaque peuple dans son expression la plus élevée et la plus certaine, 
dans sa métaphysique. 

A cette première étude une autre plus compréhensive , plus géné- 
rale doit succéder. On comparera l'industrie, les arts 9 le gouverne- 
ment, la religion , la philosophie des divers peuples d'une même 
^x>qne. Qu'ils se ressemblent par quelque côté, c'est une nécessité, 
poisqu'ils existent dans un même point du tems; mais aussi ils ne 
peuvent pas ne pas différer. (]ar chaque peuple a son idée propre, et 
Don pas une autre à développer. Cette idée, bien que particulière et 
incomplète, il la regarde comme l'expression de la vérité tout entière. 
Qoanl aux autres, il les repousse impitoyablement , car un peuple 
^ez lequel domine une idée , n'a pas l'esprit conciliant et tolérant 
l'on philosophe éclectique. On doit en dire autant des divers élémens 
9e la pensée. « Nul ne peut se subordonner ; il ne leur suffit pas même 
^ de co-exister avec indépendance et avec harmonie; ils tendent à se 
^ vaincre et à s'absorber l'un l'autre (p. 199); de là la guerre. » 

« £lle a sa racine indestructible dans la nature des idées des diffé- 
^ .rens peuples, qui, étant nécessairement partielles, bornées, exclu- 
^ sivesy sont nécessairement hostiles, agressives , conquérantes. La 
^ guerre est donc nécessaire (p. 200). 

Dn-dessos d'autres idées, d'antres élémeni qui Joaent dans cette même époqae 
lies rôles leeondaires... Si donc 11 7 a nécessairement dsns toute époque dif- 
lérentes idées sons la domination d*ane seale, il faat bien qu'il y tit différens 
peuples pour représenter les diverses idées , ou les nuances importantes de 
lldée prédominante. » I6id., p. 189. 



A30 



STSTÈME DE M. COUSIN 



2» Elle est aussi bienfaisante. Qaand dent armées sont en présenee; 
ne Toyez pas seulement des milliers d'hommes qni vont s'égorger. Il 
y à là nn autre 8(>ectacle qui doit fixer votre attention : la lutte n'ot 
pas, à [M'oprcment parler, entre ces hommes, elle est entre les dilli- 
rentes idées qni dans un siècle animent et agitent les peuples. Yov 
assistez à leur rencontre Tîolente, à leur choc. Nécessairement la ploi 
forte l'emportera sur la plus fatt)le ; or, la plus forte étant celle qni m 
trouve le plus en rapport avec l'esprit même de cette époque , fl ot 
ntile qu'elle triomphe '• 

3^ M. Cousin ne s'arrête pas là : il vient d'absoudre h vieloin 
comme nécessaire et utile , il entrepend ensuite de montrer comme 
quoi elle est juste^ dans le sens le plus strict du mot ; si tous le dU« 
rez, il vous prouvera la moralité du succès (p. 205). Mais le sncoli 
ne peut point accompagner toujours les pas d'un même peuple. Pen- 
dant qu'il réalise l'idée qu'il était appelé à représenter, il parcoarth 
monde en conquérant. A-t-il rempli son rôle 7 Alors son tems cN 
fait ; il passe à son tour sous les fourches caudines de la conquête. Et 
comme il devient inutile à l'humanité , la philosophie de l'histoin 
l'abandonne. Voilà pour la destinée des différens peuples. 

Chaque peuple qui tombe, chaque peuple qui s'élèvera, a compté 
ou comptera dans son sein des individus éminens qu'on appelle kl 
grandi hommes. « Un grand homme n'est pas une créature uiii- 
M traire qui puisse être ou' n'être pas. C'est le représentant plos M 
» moins accompli que tout peuple se suscite nécessairement... Iln'dl 
» grand qu'à ce prix, à cette double condition de représenter l'esiri 
» général de son peuple , et c'est par ce rapport à cette géaéralil^ 
D qu'il est grand, et en même tcms de représenter celte généralité qn 
» lui confère sa grandeur sous la forme de la réalité, c'est-à dire M 
» une forme finie et visible... Il est donc peuple et il est lui tootea* 



* • Si riiistoire avec ses grands événemens n'est pas autre chose qaeleli* 
gement de Dieu sur rhumanitc, on peut dire que la guerre n*est pasmH 
chose que \e prononce de ce jugement, et que les bataiUes en fOMtla^Mit 
gatton éclatante ; les défaites et la fin d*un peuple sont lea arrêts delà cifi*! 
sation et de Dieu sur ce peuple, quMIs déclarent au-dessous du tems prM 
en opposition avec le progrès du monde, et par conséquent retranché dalM] 
de vie. » P. 204-5. 
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m semble ; il est rharmonie de li géoértUté et de rindividaalité, dans 
9 «ne mesare telle qoe la généralité n'étonffe pas Tindif idoaHté, et 
9 qa'eo même tems rindividnalîté ne détroit pn la généralité en loi 
» donnant une forme réelle (p. 21 3-16).» Ainsi donc on people a poor 
représentans ses grands hommes. Mais 'ce qui est vrai d'on people 
est vrai de tons les peoplcs , de tontes les époqoes , de rhomanlté 
entière. Il n*y a donc à considérer dans l'histoire qoe les grands 
hommes. — Toot concoort à les former et à les prodoire. Us n'ap- 
paraissent sor la scène do monde qo'ao moment où il y a de grandes 
dioses à exécoter. S'ils naissent à propos, ils ne peovent pas mon- 
rir a?ant leor henre ; lors même qo'ils snccombent soos le fer d'an 
assassin. Ceci sent on peo la fatalité : on ne doit pas s'en étoniier. 
Les grands hommes ont été plus ou moins fatalistes ; on les a ton* 
Joors pris, et ils se sont pris eux-mêmes^ pour les instrumens du 
destin : quelque chose d'irrésistible les pousse en avant. Sous cette 
impulsion puissante, ils réussissent toujours: c'est là leur caractère'.» 
Le résultat des grands succès c'est la puissance et une grande puis- 
sance. Arrivé à cette hauteur , on peut paraître bien au-dessus du 
reste des hommes, se croire le maître du monde. Point du tout I On 
n*est, au bout du compte, que le serviteur de ceux-là même auxquels 
on commande: n'est-on pas, en effet, l'instrument docile, le pur re- 
présentant de leurs idées. L'humanité n'accorde qu'à cette condi- 
tion la puissance dont elle dispose : jamais elle ne se soumettra à une 
force étrangère, mais à celle-là seulement avec laquelle elle sympa- 
thise et qui la sert*. Ainsi M. Cousin trouve le moyen de défendre la 
' puissance, comme il avait déjà défendu la victoire. Il lui reste à dé- 
fendre la gloire pour avoir absous Thumanité. Rien de plus facile f 
' Qu'est-ce que la gloire ? Le jugement de l'humanité sur on de ses 

' Quelques grands hommei, les guerriers, par eiemple, ne peuvent obtenir 
de succès éclatants qu*au prix d'épouvantables ravages. « Ou nul guerrier ne 

• doit être appelé un grand homme, ou , s^il est grand , il faut rab80.udre et ac- 

. eepter le marchepied de sa grandeur. • Ibid,^ p. 220. 

. * La racine de la puissance d*an grand homme, est bien mieux que le con- 

' lentement exprès de rhumanité, lequel est fort souvent douteux et inûdcie; 

. e^est la croyance intime^ spontanée, irrésistible, que cet homme c*esl le peu- 
ple, c'est le pays* c*est Vépoque. 
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membres. Or, l'humanité a toujours raison. Qu'on cite une (^rein- 
méritéet De plus, à priori^ c'est impossible. II n'en est pas de h 
gloire comme de la réputation. Ou doit le plus souvejit celle-ci an 
mensonges des partis et des coteries ; aussi s'écroule-t-elle rapid^ 
ment. Mais pour arriver à la gloire, il faut laisser après soi des rénl- 
tats importans. Or, en fait de résultats importans, il n'y a. pas de (ri- 
cherie possible. 

On Tient de considérer le grand homme dans celui de ses élémaH 
qui le constitue grand, dans son rapport à l'esprit de son tems et de 
son peuple. Il serait à désirer pour lui qu'on bornât Ik cette étude; 
mais pour qu'elle soit complète, il est nécessaire de l'enyisager ans 
dans celui de ses élémens qui le fait homme, dans son individualili 
Mors un autre spectacle frappe les regards et l'admiration se refroidit, 
car nombreuses sont les misères qui apparaissent. On l'a dit avec 
beaucoup de vérité : du sublime au ridicule il n'y a qu'un pou 
Cette maxime trouve surtout son application, quand on lit les mé- 
moires de quelques grands hommes, quand on les suit dans lesdétaib 
de leur vie et de leur conduite. On est alors tout étonné de les trou- 
ver petits, souvent vicieux et quelquefois méprisables. Tout en accom- 
plissant, sans le savoir, les desseins de la puissance supérieure qui 
agit en eux et par eux, ils ont parfois leursdesseins particuliers, des in- 
tentions assez mesquines dont on est forcé de rougir pour eux. Âlexaa- 
dre. César étaient, sans nul doute, de grands hommes, mais ils avaieit 
aussi d'assez vilains défauts que tout le monde connaît. Au reste, h 
partie du grand homme appartient seule à l'histoire. « Celle-ci omet 
» son côté purement individuel et biographique par ce principe trèi- 
» simple que ce n'est pas là ce que l'humanité a vu en lui, qu'elle M 
M l'a ni adoré, ni suivi à cause de cela, mais malgré cela (p. 225). • 

On ne doit pas oublier non plus que les diverses époques ne aoit 
pas également favorables au développement des grandi howM, 
L'histoire ne nous en montre pas pendant l'époque et dans les lieu 
où l'infîni et l'absolu dominent seuls dans leur toute-puissance aco- 
blante. i< C'est que là où l'idée de la généralité a régné toute senle, 
» l'individualité n'a pas eu ses droits, la liberté a manqué à l'bumi* 
» nité ; par conséquent l'homme a été rien ou peu de chose (p. 226).> 

Il n'en est pas ainsi de l'époque et des lieux où doit se développer 
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Pidée de fini, du mouTeroent, de racUvité individuelle. « C'est là l'é- 
» poqne qae l'on peut appeler l'âge héroïque de rbumanitc. La troi- 
» sième époque qui représente le rapport du fini et de l'infini n'est pas 
» moins fertile en grands hommes , mais elle les montre moins bril- 
9 lans , c'est-à-dire moins individuels que ceux de la Grèce et de 
» Rome, mais plus substantiels en quelque sorte et plus identifiés avec 
» les choses. D'ailleurs cette époque est d'hier (p. 228). » 

Enfin les divers genres ne concourent pas paiement à la produc- 
tion des grands hommes. Ainsi, sous ce rapport, l'industrie et le com- 
merce sont peu féconds ; on est frappé du petit nombre des Watt et 
des Fulton. Les arts, le gouvernement des états, la religion comptent 
déjà un plus grand nombre d'hommes éminens. M. Cousin ne craint 
pas d'affirmer « que les deux genres qui se prêtent le plus au dévelop^ 
» pement des grandes individualités, ce sont la guerre et la philoso- 
» phîe (p. 227).» Tout bien considéré, l'avantage reste à la philoso- 
phie. « On peut hésiter entre la destinée d'Aristote et celle d'Alexandre, 
» entre Colomb et Descartes (p. 231).» 

Mais^uelque soit le genre qui ait suscité les grands hommes , il y 
I toujours lutte entre eux conune entre les peuples. Au premier as- 
pect cette lutte peut paraître triste et pénible ; mais, quand on la com- 
prend bien , elle n'a plus rien d'afiligeant. Car le combat que se 
livrent alors deux idées, avertit les amis de l'humanité et de la philo- 
9(^ie qne celles-ci se préparent à faire un nouveau pas. Là encore, 
il y aura un yaincu et un vainqueur. Plaignons le grand homme qui 
succombe, mais réservons toute notre sympathie pour le grand homme 
qui triomphe : son parti est toujours le parti de la civilisation , du 
présent et de l'avenir (p. 232); la victoire entraîne infailliblement un 
progrès de l'humanité. £t voilà de nouveau l'apothéose du succès. 

Là se termine le système de M. Cousin sur la Philosophie de 
V histoire. Nous croyons l'avoir exposé avec la plus scrupuleuse fidé- 
lité. Il nous reste à l'apprécier. L'ouvrage de M, l'abbé de Yah'oger 
nous applamra les difficultés de ce travail. 

L'abbé V. H. D. CAUVIGNY. 
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CestaaxmUtioDnaires jésoitei qae l'on doit le premier envoi dei Vête m 
France.— Lettre inédite du P. de Bourzes.— C'eU dans le Gamtte qB*«iki 
trouve. — Avantage que le P. Calmettes tire de l'étude desVédas. — C«t 
lui qui en envoie une collection complète en Franc e. 

Il existe k la Bibliothèque royale plusieurs védas écrits sur feuilles 
de palmier, en caractères tilingas. Ils sont là comme s'ils n'étalent 
pas ; aucun indianiste n'est tenté d'en faire usage, et c'est de ces liirei 
qu'on peut bien dire : 

Sacrés ils sont, car personne n*y touche. 

Cette indifférence qu'on leur témoigne n'a rien d*étoiinant; kl 
progrès même des études orientales, qui sembleraient deToir les linr 
de Toubli, les y condamnent à jamais. Car aujourd'hui que lecaractèn 
dévanagari est commun dans les typographies et que les presses de 
l'Europe rivalisent de zèle et d'exactitude , pour la publication dfl 
textes sanscrits , nous pourrons nous procurer à volonté des éditkM 
complètes et portatives des vMas^ comme de l'Iliade et du CoraD,et 
nous laisserons dans leurs cartons poudreux ces fenilleB de pilBikr 
difficiles à déchiffrer, plus dignes d'un musée que d'une bibliothèqoei 
Mais d'où vient cet exemplaire singulier» que Paris a possédé dl 
puis plus d'un siècle, sans le savoir, ou sans vouloir s'en occuper! 
Ces manuscrits, aussi curieux qu'inutiles, sont les premiers ouvraga 
indiens qui aient paru en occident, et c'est évidemment par des uam 
indiennes qu'ils ont été tracés ; quel est le brahmane ou l'orientalitfe 
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qui eo a fait préwmt k la France 7 Gomment est-on venu è bout de les 
découTrir? Cette question n'est pas indifférente; elle se rattache à 
rbistoire de la philologie orientale, et mérite Fattention des hommes 
de lettres. Si l'Europe exploite avec succès la mine si riche de Ja lit« 
téralure sanscrite, et si elle y trouve des trésors, n'est-il pas juste de 
rechercher quels furent les Christophe Colomb de ce nouveau monde, 
et le récit de leurs premières investigations ne doit-il pas exciter notre 
intérêt? Cette question se rattache aussi k l'établissement du Chris- 
tianisme dans les Indes. Car ce sont des missionnaires , qui , au mi- 
lieu de leurs fonctions religieuses, ont eu assex d'industrie pour se 
procurer les livres sacrés des Brahmanes « assez de loisir pour les 
étudier, assez de zèle pour en faire part au monde savant. On verra 
dans les documens inédits que nous allons publier combien cette en- 
treprise renfermait de difficultés. 

C'était l'époque où Ton commençait k parler en France des an- 
ciennes religions des Indes et de la Perse, et de certains livres sacrés^ 
qui remontaient à la plus haute antiquité, et les littérateurs comme 
les théologiens crurent avec raison, devoir s'adresser aux mission^ 
naires pour en obtenir des renseignemens. Le célèbre Huet en dé- 
surait pour justifier sa Démonstration évangéUque , le P. Baltus 
pour répondre à Y Histoire des oracles de Fontenellei tous pour sa- 
tisfaire une légitime curiosité. Déjà le P. Bouchet , missionnaire du 
Camate, avait envoyé au P. Baltus etàTévêque d'Avrancbes des 
détails qu'on peut lire dans les Lettres édifiantes \ Ces premières 
données étaient sans doute bien incomplètes et mêlées de conjectures; 
mais elles excitèrent vivement TattenLion des savans par leur impor- 
tance et leur nouveauté. Celui qui montra le plus d'ardeur à Paris, 
pour provoquer de nouvelles recherches , fut le P. Souciet , biblio- 
thécaire du collège Louis-lc-Grand. 11 s'adressa d'abord à la mission 
portugaise du Maduré. Voici la réponse que lui fit un jésuite fran- 
çais, le P. de Bourzes^ en date du mois de mars 1 719 ; ce document 
inédit sera lu avec plaisir. 

« J'ay reçu au mois de janvier dernier une de vos lettres, écrite il 
y a plus de deux ans , daus laquelle Y. U. me fait quelques qucs* 
lions sur les Gaures et sur le Fédam. Comme j'estais alors occupé 

} Voir tome xxii, éd. in-18, p. 84, 122 et 144. 



^36 NOTICE 

à Tisiter ma résidence, je ne pns répondre sur le champi et quand je 
l'anrois pu, ma réponse n'anroit pn Tons estre envoyée par le dernier 
Taisseau. Je ne puis rien dire à V. R. snr les Gaures : il n'y en a 
point dans ces quartiers-cy. Je crois qu'ils vivent dans la partie sep- 
tentrionale du Mogol. Ponr le védam^ V. R. sçait déjà que les Brames 
en font un grand mystère. C'est un axiome, parmi eux, que le com- 
muniquer à d'autres est un crime qui mérite plusieurs millions d'an- 
nées d'enfer. Ils n'osent même l'écrire ; ils se l'enseignent les ans 
aux antres par tradition orale, et quelques-uns se persuadent que les 
védami ne sont point écrits. 

» Les Brames trouvent dans leur caste et dans leur orgueil tant 
d'obstacles à la loy chrétienne, qu'il est très-rare qu'il s'en conver- 
tisse quelqu'un. Le peu qui s'en est converti dans cette mission n'é- 
toient pas assez habites pour nous instruire à fonds de ces mystères. 
Le R. P. Robert de Nobili , fondateur de cette mission est cduy de 
tous les missionnaires qui a eu le plus de commerce avec les Brames, 
et qui a été le plus sçavant dans les langues et la religion des Indes; 
il n'a cependant écrit que très-peu de chose sut le védam. C'est de 
lay surtout que je tireray le peu que j'ai à dire. 

» On écrit en Europe, si je ne me trompe, qu'il y avoit jadis dnq 
védams et que le cinquième s'est perdu. L'opinion commune estqn'H 
y avoit jadis quatre védams et que le quatrième a esté supprimé. Je 
me suis informé avec quelque soin si l'on disoit qu'il y eut en dnq 
védams et l'on m'a assuré constamment qu'on n'a entendu parler que 
de quatre. Il est vray qu'un poète ou son commentateur parle d'os 
cinquième védam; mais ce n'est qae dans le sens que nous disons 
d'un excellent poète : c'est un second Virgile. V. R. n'aura pas de 
peine à voir que ces quatre védams sont le même que les quatre beOa 
dont parle M. Bernier dans sa Relation des Indes. Les noms de ces 
quatre védams de la manière dont les écrit le P. Robert de NobI 
sont IrroucoU'Vèdam, Esourrou-védam, Chama-védam, Adarr^ 
ou Adarvana-védam. Le Nigandou dictionnaire poétique composé 
par les gentils au lieu d* Esourrou-védam, dit Mttiriam, et an lien 
de Chama-védam^ dit Ckama-davam^ et omet YAdarroUy parce 
que c'est celuy qui s'est perdu. Le P. de Nobili rapporte qu'on donne 
encore par extension le nom de védam à plusieurs autres livres, 
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Agama'Védam^ Chouraudù^idam ^ Canda^vidam^ etc. Sdon 
ropinion Gommaiie , Chouroudi n'est pas on livre particulier, mais 
un synoDyme de Fédam. Le Condam n'est pas proprement on t^Mom, 
mais une Pourane (j'expliqaeray dans la snite ce qne c'est que pou- 
rane) , et si pleine de fables, qne c'est comme un proverbe, qn'il n'y 
a point de faussetés qui ne se trouvent dans le Candam\ et cependant 
ùù ne laisse pas de luy donner par éloge le nom de vidcm. 

M On a encore écrit en Europe que les Brames lisent le Fédam au 
peuple et le leur expliquent : je suis fâché d'estre obligé de dire que 
cela est inoui. Les Brames assurent que cela ne se peut, et qu'il n'en 
faudrait pas davantage pour faire fmdre la tête au peuple. C'est 
une expression pour signifier qu'il n'en est pas capable. Ils luy lisent 
cependant certains livres k qui ils prostituent le nom de Fédam ^ et 
surtout le Romayanam. C'est un poème ou plutôt un roman en vers, 
ou le vraisemblable n'est guère gardé et qu'on débite au peuple 
comme autant d'oracles. Aussy les Brames l'appellent-ils le védam 
des Choutres. 

V La grande science des Brames est d'apprendre par c aur les/^- 
dams : qu'ils les entendent bien ou non, c'est ce que je ne sais pas; si 
un Brame savoit par cœur les trois Fèdams qui existent, il seroit re- 
gardé comme un prodige de science. Il y en a très-peu qui en vien- 
nent là. Il n'y a pas longtemps qu'on présenta au roy de Tanjaour 
les plus habiles Brames de son État ; on assure qu'il ne s'en trouva 
aucun qui sut les trois Fédams; la plupart ne savaient qu'une moitié 
on un quart de Fédam. Les moins ignoraos furent cboysispourestre 
les pensionnaires, c'est-k-dire pour recevoir les aumônes du palais. 
V. R. s'imagine que les Brames ont ici des collèges et universités. 
M. Bernier dit qn'il y en a une vers le Gange, du côté du Bengale, 
qn'il nomme, si je ne me trompe , Banarez ; en ces pays-cy on ne 
sait ce que c'est C'est dans les mes que les Brames apprennent ; on 
les entend jour et nuit répéter ce qu'ils ont appris du Fédam. Géné- 
ralement parlant, les Brames du nord ont la réputation d'estre savans, 
et cenx d'ici d'estre fort ignorans. 

« Que diray-je de ce qui est contenu dans ces livres , en ayant si 
pen de connaissance ? je m'en rapporte k ce que le R. F. Bouchet en 
a écrit dans sa lettre au P. BaltuSf supposant qu'il a eu des connais* 
Ul* SÉRIB. TOUh XVX.— K* 96; 18/»7. 28 
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s^nçes qae je n'ay pas. » •...:... 

Le P. de Bourses ajoute ici quelques reoseigaeineiis qa*il a pu re- 
cueillir sur le coutenu des P^édams. Gomme il ne parle que par oaî 
dire, les détails qu*il donne ne sont pas plus satisfaisans que oeni da 
P. Bouchot ; nous n'en citerons qu'un passai : 

tt Dans VJdourrou étoient contenus les secrets de la magie , les 
sacrifices des victimes humaines et des vaches, et c'est pour cela que 
les Brames l'on supprimé et jeté, dit-on, k la mer. Un Brame me di- 
soit, il n'y a pas longtemps, qu'il n'étoit pas tellement aboli qu'il a'eo 
restât qudques exemplaires, surtout dans le Maleialam onMMbar^ 
m, sur ce que je lui dis comment est-ce qu'on avdt donné le nom cle 
JTédam^ ce livre si impie, ou supposé que de telles impiétés aient éié 
révélées par la divinité, il me répondit que ces cérémonies et sacri- 
fices étoient du goût de certaines divinités inhumaines. Cette répome 
me donnoit beau jeu \ mais comme le Brame ne prenoit pas pUsir ï 
une telle conversation^ il me quitta assez brusquement. On dit enooie 
quedansF^dourrou-v^tfam étoit|contenuela chronologie indienne... 

» Voilà , mon R. P. , les connaissances que je puis vous donner sur 
le fameux Fidam. Je suppose que le P. Baltus en aura eu de bien plas 
grandes et plus exactes ; car s'il n'a su que ce que j'en sais, cela ae 
mériteroit guère qu'il composât un livre sur cette matière. Quelque 
chose qu'il puisse dire, j'aurai de la peine à croûre que le f^idamuix 
quelque chose de bon... Priez le Seigneur qu'il éclaire oespanira 
aveugles , etc. » 

Telles étaient au commencement du 18* âècle les seules connais* 
sauces que les premiers amateurs de la littérature brahmanique avaieit 
pu oblcoir des missionnaires du Maduré. Autant elles nous parais- 
sent remarquables, eu égard à cette époque, autant laiasaienl-dtesà 
désirer. On n'avait rien^ tant qu'on n'avait pas de manuscrits authea- 
tiques, et les renseignemens du P. de Bourzes ne pouvaient pas mas- 
quer de produire un redoublement de curiosité. Qu'était-ce dooc 
enfin que cette étrange mythologie, et en quoi consistaient an juste 
ces fameux /^e(fa5 que les Brhamanes cachaient avec tant de mystère! 
Ne sera-t-il pas possible de faire une brèche è cette grande muraille 
dont ils environnent leur empire ? Donnez-nous seulement des linci 
indiens, disait-on, et bientôt nous aurons trouvé des philologues assez 
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laborieux pour les éiudieri assez érudits pour les expliquer. Desvceux 
si ardents deTaient être couronnés de succès, le zèle apostolique joint 
i l'amour des lettres opérera des prodiges^ et ces mêmes f^édas 
dont les Indiens sont si jaloux, seront les premiers monumens de leur 
littérature qui viendront prendre place dans la bibliothèque royale. 

Uais ce n'est pas dans le Maduri que la porte devait s'ouvrir ; 
c'était dans le Camate. Le Carnate était une mission française formée 
depuis quelques années sur le modèle de la mission portugaise du 
Uaduré. A Pondichiry était rétablissement cenural , et en s'avan* 
çant vers le nord, dans l'intérieur des terres, les missionnaires trou- 
vèrent une population qui différait de celle du Maduréy autant que 
des Indiens peuvent différer des Indiens. C'était la même idolâtrie , 
le môme fanatisme, la même horreur pour les Pranguis. Mais au lieu 
de la langue tamoule, c'était le talinga, au lieu du gouvernement des 
Naïques de Maduré , c'était la domination mahométane du Grand- 
Uogol , et l'on sait que les Nababs de l'Inde ont montré, à l'imitation 
de le wfs^ de Dékli , une bienveillance extraordinaire aux mission- 
naires chrétiens. U parait aussi que les Brahmanes de cette région 
étaient beaucoup plus instruits et parfois moins intolérans que ceux 
du pays TamouL A Balabaram surtout se trouva une espèce d'aca- 
démie dont les docteurs entrèrent volontiers en controverse avec les 
Brahmanes nmnaimt et plusieurs embrassèrent le christianisme. 
C'est par leur moyen qu'on put obtenir un cxemplahre des f^édas ; 
voici les détails de cette importante et di£Bcile conquête : 

La bibliothèque nouvellement fondée par Richelieu , n'était pas 
encore bien considérable, lorsque l'abbé Bignon en fut nonuné con- 
servateur, en 1718. Ce §avant y apporta sa propre bibliothèque déjà 
très-nombreuse, et avec elle un ardent désir d'enrichir l'établissement 
n>yal qui lui était confié des manuscrits les pins rares et les curieux. 
Comme les manuscrits orientaux devaient naturellement y figurer 
avec distinction^ la pensée des Fédas se présenta bientôt à son esprit, 
et pour en avoir, s'il était possible, il crut ne pouvoir mieux faire que 
de s'adresser au bibliothécaire du collège Louis-le- Grand, qui était 
^ correq[K>ndance avec les missionnaires de l'Orient. Le P. Souciett 
«U6 lui-même pour ce genre d'acquisitions, s'empressa d'écrire à la 
résidence de Pondichéry, et le P» Le Gac , supérieur de cette rési* 
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dence, transmit immédiatement la commission aux pères qui étaient 
dans l'intériear. Mais , soit diflScnlté , soit défaut de loisir, plosiean 
années se passèrent sans qu'on vit arriver ancnn manuscrit. Nouvelles 
instances du P. Souciet. Dans un autographe inédit nous trouvons 
cette réponse du P. Lt GaCy en 1727. 

« J'ai cru que le P. Gargam vous avait contenté touchant l'astro- 
nomie des Indiens ; je lui en écrirai encore. Pour ce qui est des livres 
de leurs lois qu'ils appellent Féiam , entre nous , je ne vms pas de 
quelle utilité cela vous pourra être. Voulez-vous qu'on vous l'envoie 
dans l'écriture du pays ? je ne crois pas que vous la puissiez faire lire 
à Paris. Si vous demandez qu'on vous écrive ces livres en caractères 
européens, ce sera un grand travail qui ne servira encore de rien. • 

L'expérience a justifié ces réflexions du P. Le Gac. Il se prêta ce 
pendant au désir de l'abbé Bignon, et cette même année le P. Gar- 
gam lui ayant écrit qu'il avait trouvé une occasion favorable de se 
procurer un Fédam^ et qu'il ne s'agissait pour cela que d'une somme 
de 150 ou 200 livres, il aurait donné volontiers l'autmrisation , ans 
une &mine désastreuse qui était survenue, et qui obUgea les misaîoo- 
naires de consacrer toutes les aumônes de l'Europe an soulagement 
des pauvres. La dépense fut remise à un tems plus favorable. 

En 1728^ le P. Gargam écrit au P. Souciet, qu'il ne perdait pis 
de vue sa demande, et qu'il avait déjà un extrait du Fidam avec une 
interprétation littérale en telinga. 

Il paraît que cet extrait se réduisait à peu de chose, et l'affaire tra^ 
nait en longueur, lorsqu'il arriva de France un nouveau missionnalrei 
destiné à la faire complètement réussir ; c'était le P. Calmette, Parti 
de Penmarck au mois de janvier 1726, il avait abordé an mois d'oc- 
tobre à Pondichéry, et après plusieurs années de travaux dans diverses 
résidences, il fut envoyé à Balabaram. Doué d'une grande facilité 
pour Tétude des langues, et d'une intelligence égale à son zUe, il vit 
bientôt tout le parti qu'un missionnaire pouvait tirer de la connais- 
sance des livres brahmaniques, et il s'appliqua sans relâche à l'étode 
du sanscrit ( ou ^amscrouiamy comme on disait dans le Gamate). Il 
est curieux de voir comme il sut bientôt s'en servir pour étudier les 
Fèda$ et pour y puiser des argumens contre les Brahmanes les pio 
érudils. 
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« Jusqu'à présent, dit-il quelque part, nousaTions eu peu de com- 
merce avec cet ordre de savaos ; mais, depuis qu'ils s'aperçoivent que 
nous entendons leurs livres de science et leur langue samscroutam , 
ib commencent à s'approcher de nous ; et, comme ils ont des lumières 
et des principes, ils nous suivent mieux que les autres dans la dispute, 
conviennent plus aisément de la vérité, etc. » 

S'il y avait espoir de se procurer des manuscrits des f^édas^ c'était 
donc surtout par le moyen du P. Calmette ; aussi ce missionnaire y 
mit tout le zèle dont il était capable. Voici ce qu'il écrit à Paris en 
1730: 

« Genx qui, depuis trente ans > écrivent que le Féiam est introu* 
vaMe n'ont pas tout le tort : l'argent ne snflBsait pas pour le trouver. 
Bien des personnes, tant des missionnaires que dess&^uliers, ont fait 
de la dépense sans fruit, et n*ont tenu rien, lorsqu'ils ont cru tout ter- 
nir. Il n'y a pas six ans (en 1726) que deux missionnaires, l'un au 
Bengale et l'autre ici, y ont été trompés. Hd. Didier 9 ingénieur du roi, 
donna 60 roupies pour un livre qu'on disait être le Fédam en faveur 
du P. Pons» supérieur au Bengale. Les Fédams trouvés ici ont donné 
l'édaircissement au sujet des autres livres. On les croyait si bien in- 
tronvablesy que bien des personnes ne voulaient pas convenir, à Pou- 
dichéry, -que ce fût le véritable Fédam , et qu'on m'a demandé si 
j'avais bien examiné. Mais les épreuves que j'ai faites ne laissent au- 
cun doute, et j'en fais encore tous les jours, lorsque des ss^ans ou de 
jeunes brames, qui apprennent le Fédam dans les écoles du pays, 
viennent me voir, leur faisant réciter et récitant quelquefois moi-même 
avec eux ce que j'en ai appris du commencement ou d'ailleurs. C'est 
le Fédam^ il n'y a plus de doute là-dessus... 

» J'ai dit plus haut que l'argent ne suffisait pas pour trouver le 
Fédam. Il me paraît que nous ne l'aurions jamais eu,si nous n'avions, 
parmi les brames , des Chrétiens cachés , qui commercent avec eux 
sans être reconnus pour Chrétiens. C'est k l'un d'eux que nous devons 
cette découverte, et il y en a deux, à présent , qui sont occupés à la 
recherche des livres ou à en faire tirer copie. Si on venait à savoir 
que c'est pour nous, on leur ferait des affaires sérieuses , surtout au 
sujet du Fédam. C'est un article qui ne se pardonnerait pas. » 

L'année suivante^ il écrit : 
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«• J'ad enfin reèminé les qaalre f^idam , dont le praniir M ap- 
pelé Rùug^Mam, le 3« l^/oiir-v&lfm, le 3* 5tai*«MMit kfc* 
JdarvaiUM)iiam. Le qnatrièine esl eeM qn*on dil amir M jM 
ptr les brames dans b mer depois qo*il y a des ransiomniNi dw 
l'Inde. Ainsi, ce qne les brames ont Jiisqn*id tena plus caché qne hs 
juifs ne faisaient des livres de Moite » ce qn'iis n*oiit eommariqié I 
aucune nation qui soit an monde, pas même aux Indieiis a^lis ne sont 
de leur caste, tombe enfin entre nos mains, et la mer même a renda 
sa proie '. » 

Ainsi, grâce au P. Galmette et à plusieurs Brahmanes chrétiens, le 
F. le Gac put écrire an P. Sondet cette annonce désirable : « Les 
» quatre livres qui renferment les Fédam» est nne dépense de 851 
» &0 pi^odes (environ 350 francs). J*en ai déjà envoyé deox poor la 
» bibliothèqne de S. M. On travaille à transcrire les deox antreSi • 

C'était en 17SS. En même tems, il répète son opinion, qne ce sera 
nne dépense inutile , et que ces livres ne pourront servir qne de pa- 
rade dans nne bîbUothèque. En effet, ils n*ont pas en d'antre usage. 

Quant au P. Calmetie , il ne se contenta pas des f^édâ$; par le 
moyen des Brahmanes convertis, il parvint encore I découvrir d'antres 
ouvrages importans. Aussi disait-il, en parlant da Darmth*^^trê : 
« Si les MftI. de la Bibliothèqne-Royale continuait I nous honorer 
» du soin de la recherche des livres, j'espère que noos déconvrironi 
n des richesses dignes de l'Europe. Ce n'est pmnt nn or pnr ; il est 
» comme celui qu'on tire des mines, où il y a plus de terre que d'or, 
» mais l'éclat que jettent certains passages fidt juger qn'il y a vérdta* 
» blement de l'or. • 

Il fit plus. Genmie il était très-versé dans la langue et dans la poé- 
sie sanscrite, il se mit à composer lui-même des f^ida$ pour la cob- 

> On peut comparer ce passage avec eehil que Sonnerai éerivtit fiO m 
p!u3 tardt • L«s Brames, pour qu*on ne pût les forcer de montrer ces Um 
» en interdirent la connaissance an peuple, le déclarèrent indigne de les lirfi 
» et s'en attribuèrent seuls le droit, comme descendants de laDiTinili 
>> Quand on les interroge aujourd'hui sur les Fédams , ils disent qulli foat 
» renfermés dans un caveau à Bénarcs. Jamais personne n*t pu les roir; 
« on n*en connaît ni copie , ni traduction } ainsi leur existence parait àat 
» teuse. » Voyage aux Indes oritntalf s, Paris, 178?. 
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TéAkm des Bfthffiaitea. Ce sont les Pteudo-Fidoi , et entre antres 
cet Ézour^védam, qoi a causé en Europe une double mystification ' . 
Mais cette question aurait besoin d*être traitée à part, et peut-être ne 
serait-elle pas sans intérêt. £n attendant, nous pouvons dire en l'hon- 
neur du P. CahmUe que» si la Bibliothèqiie-Royale est en possession 
depuis plus d*un siècle d'un exemplaire unique et curieux des Féia$^ 
c'est à lui surtout que nous en sommes redevables. 

Bach, 

Membre de la Société asiatique de Parii j 



I 



Ce n'eit pai du tout par distraction que j attribue VEzour-vedam au P. 
Calmette : c^est une rectification que je crois nécessaire. Ceux qui Jusqu'à pré- 
sent ont attribué cette œny te française au P. Robert de Nobilis y portugais 
de mission, italien d'origine , se sont trompés. L'examen de cette question 
fera l'objet d'un autre article que je me propose d^adresser bientôt aux An- 
nalesm 
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Plus bas il noof dit que cette lumière est cdie de l*Etre extra omme genm 
et (fue cet Etre exira omne genus est rÊTRE DIVIN. Diaprés cela, Jeenii 
superflue la peine que tous prenez de démontrer que ce qui émane proee'deie 
la subslance et un autre etc., et vousToyez que j*ai plutôt atténué qu'eiagéfé 
les termes du saint docteur (A). 

J'ai dit 6* que d'après lai cette lumière divine est reçae en notre âme, quoi- 
que d'une manière objective et finie. C'est ce qu'il fkit entendre à duqu 
phrase : je me contente d'en citer une : « Anima est imago Dei, adeo siii 
» prasens et eum fuibens prœsentem quod eum acta eapiij etc. (B)«.» 

(A), Non , certes I cela n'est pas superfln ; car le saint docteur 
vous a déjà dit clairement que ce qui émane est et ne pent être 
qu'intérieur et hypostatiquef et unique. C'est à vous à expliquer 
comment une opération qni est toute intérieure k l'être divin , peut 
cependant venir s'untr à chaque intelligence. 

(B). Notons toujours qu'il n'est nullement question de cette me* 

' Voirie 6* art. au n* précédent ci-de88Ufl, p. 38t. 
• Expression que Je crois intraduisible en français, mais qui du moins bnv* 
que clairement que Dieu remplit de sa présence même actuelle la eapacilé dt 
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J'ai dit enfin ?<> que fdon Mini fionavenlure dans ettU lumière ci par elle 
sont révélées sueeessùemeni à Ckomme iotUeè les vérilét qféiipeuipmrvenir 
à eomprentlre; et rien encore de pluf prèeif qne les j^relet de ïiUnerarium : 
« Eiqao manifeste apparat quod conjunctas sil inlelleeias noster ipsi œlemœ 
> verilaiiy dam nisi per illam doceniem nihil poiesi eeriiladinaliter eapere, 
n Videreigitor per te potes veriUUem qaœ le dœel.,, Seil igitar in iUa 
t» liue elc.> Et nn pen plus bas : «Esse eitra omne genns quod priùs Tidel et 
• $in€ qno nihilpolesl eognoieere{fi) . 

Vooa foywdone, Blonsieart q«a sans ni*étre elMrgé de dire vne mmiyse,'\t 
n'avais pas lenda an compte trop infidèle (D} dessentimens dndoeteor séra« 
phiqne et tous arei beau dire à deox reprises que ee qne j'ai t mis /nr cv 

nUre objective et finie j système des Allemands, de M. de Lamennais 
et delML Gonsin, qui reste toojoors sor le compte de dom Gardereta, 
système qui est proprement le Rationalisme. 

(G). Une simple remarque , c'est que dom Gardereau supprime 
ici les expressions si claires du saint docteur, où il ajoute que 
tt l'homme ne verrait rten, aheolument rien^ même avec cette /«- 
» mière, 8*i7 n^a pas la grâce ; que ce n'est ni la nature^ ni Vétuie , 
» ni la philosophie qu'il âut écouter, mais le Christ , mais la 
» grâce t etc., 'etc. >». G'est donc encore l'état surnaturel, excep- 
tkmnel , Tétat d'extase, de vision, de prophétie qa'U a en vue, et non 
Fétat naturel , dont il s'agit ici. 

(D). Notons encore, pour souvenir, cette phrase : qu'il a rendu dans 
le Correspondant un compte pas trop infidèle du système du 
saint docteur ; et cependant, il nous a dit qu'il n'avait fait ni analyse^ 
ni «îlalion, etc.| mais une simple mention du titre. .. d-dessus, p. 500. 

rime dont il éclaire Tlntelligence; ce qui du reste ne dit pas du tout que Tàme 
ait la possession, ni la vision actuelle et directe de la divine essence, dont les 
bienlieureax ne peuvent Jouir qne par une laveur toute surnaturelle. D. GAto. 
— A la bonne heure, la vision directe est une faveur surnaturelle, et cepen* 
dant dom Gardereau a dit : « Saint Bonaventure dans cette image de Finfini... 
» a reçu comme une intuition directe de Teiistenee du Très-Haut {Corr», 
p. 194). » Nous sommes bien-aises de voir dom Gardereau réUrmeter^ ou faire 
passer de l'état naturel à l'état sumatniel tout ce qne nous kd avons reproché. 

^ A. Bi 



9. Goi^tmlim ée U ^octttoe de M. Govfai Cl de edk 4e irial BoMnitan. 
Qwiiqylt e« toit, dà If premier cogp^tti aie pwJMBtotatwiwdeiAdM 

tfMw X'wMiiiPMBHif da dftctwr de rEgfcw diflaw de 9dtm dm yMi—f hi n> 
tijMiiite ceaMBiieiiMdttCtriaeeftIiedeiediiltoda ^Mll^^ 
du scepticisme de rentre (C . Rica ae iwfwMe phif I mwp iflr ni pialtifii) 
qne le wiftJbat de M. Cousin qui loppoee mvoii smksUtidieUe (G) dv Teriw 

(E). KoBS ivoiiB laneé don Girderani vipùBcir id y 6oidiii6 il le 
dit, tout le système de saint Bomvciitare , et Hoot miiiitaNNtt {te 
que jameis 1* qoe c'est Hi dn CoiMtfi, do niliawa?î<»M| tofutfiw : le 
RafhHialiinM^ ne demanda pas antre dioae que de doter rioie d'mM 
hmUéreiimi€j naêwrette, émtmée ieDieu, e( dmu laqMlle, et far 
laqoella il peut voir iemia le$ «drîléf; 3 ne dcmaade pas autre 
cfaoae^ c*est*ihdire que* NATURELLEMENT, noire ftnw mHxmmêï 
l'étemelle Térité, etc., etc. 

Biais 2* noos prélandoDt ph» qne jamais qoe ci apNtae n*ert pv 
celoi de saint Bonaventore ; et qae nous arooa en eompKtcuMlt raiilin 
de le mettre sur le compte de dom Garderean* Noua persisloiiaenccire 
dans cette opinion, car le saint docteur^ ne ^cessa de protesier que 
Téuide qu'il (ait, qne la contemplation à laquelle il se lîYre» le re- 
gard même qu'il tourne fers son âme ne peut ooow* /mh, n'est i^ 
gititne , n'est possible qu'autant que c'est un Chrétien qui s'y lifre, 
un homme qui déjà croiV, enCn, un homme doué de la grâce do 
Christ : voilà ce que nous prétendons. 

(F). Ouif la doctrine de saint Bonaventure telle qu'il la préseate 
avec les conditions de croire déjà et d'état de grâce est orlhùâùate^ 
sinon absolument et clau*ement logique. Mais telle qu'elle à été es- 
traite et offerte par dom Gardereau, elle n*est , nous le croyons , ni 
logiquj!j ni orthodoxe. 
\ (0). M, Cousin ne suppose qu'une chose, Vunionde l'âme arec 
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avee noire âme; rien de plus éloigné au contraire de cette monstrueuse er- 
rtar que la doctrine de VlUntrÉiriumt qui ne suppose que la présence en 
wif9 âme de la lumière divine et son union ohjeclive arec notre entende- 
ment (H). 



le FerU Amn, dans l'état naturel. Cet état n'est pas celui où le saint 
docteur place Tâme ; mais c'est celui que lui attribue dom Gardereau. 

Notons de plus que M. Maret parle expressément d'une union 
rielk de Dieu avec la rainon humaine {Ann. t. xii, p. 05); et tous* 
même vous soutenez cette nnioh, en disant que cette lumière, imd^ 
nie de Dieu , informe l'âme humaine, et que l'essence de Diea 
pénètre la pensée humaine. 

(H). Le saint docteur ne dit rien de cette union objective : c'est Ëk 
votre système. Il dit simplement, lui : « d'où il apparaît que notre 
» intellect est uni à réternelie vérité elle-même... Cette lumière de 
» l'étemelle vérité, unie à rentendement humain, n'est ni ne peut 
9 être la créature mobile... ; cette lumière est la vraie lumière, le 
» Ferbe au commencement en Dieu ». C'est vous qui ajoutez le mot 
objectivement pour vous sauver du panthéisme, sans vous douter que 
vous tombez dans une erreur tout aussi grave , celle de constituer 
une chose étemelle f immuable, émanée, et qui , cependant, n*e$t 
poi le Ferbe. 

Le saint docteur a parbitement expliqué cette union quand il a dit: 
« Dieu est uni à notre entendement, non comme Veêsence de tontes 
» choses, mais comme la CAUSE surexcellente de toutes les essen- 
» ces '. » Voilà les termes exacts, philosophiques et théologiques de 
cette union , et non ceux d*objective. L'une est celle de TÉgirse, 
l'autre celle des Allemands, de Cousin et de Lamennais. 

Saint Augnstm aussi avait dit : « Que notre esprit ne peut être 
» séparé de l'éternelle vérité , parce qu'il no lui est pas uni locale- 
» ment *. » Hais quand il relut ce principe, il ajouta avec modestie : 

I Voir ci-dessus, p. 73. «A'icm sicui omnium es fenk'a,sedsicat cunctarum 
» etsenliarum superexeellenlissima càusà. » 

* Animum proptereà non posse ab «temA tatione separarl, qùia nofi ei k* 
caliter jungitur. De imm, animœ, c. vi, n« f t. 
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Si l'école éclectique s*eâl alliréc le reproche de panlhéifrae ce n'est pii 
pour avoir affirmé comme saint Bonaventure la présence en fentendemeat 
humain itime lamière émanée de Dieu , c'est pour ayoir îdenitfie' cette lu- 
mière avec Fentendement (I). Rien ne vous autorise à nous dire que tcpi- 
nion du saint docteur (J) • est l'erreur du moment , l'erreur qui se propige 
» et qui nous gagne, le fond du rationalisme et du panthéisme i qu'avant de 
• le citer J'aurais dû prouver comment il peut dire d'une manière orlhodaie 

» A coup sûr je n* aurais pas dit cela si alors j'eusse été assez instmit 
» dans les saintes lettres * . » Car faites bien att^tion que les ratio- 
nalistes ne demandent pas one union substantielUi comme les pan- 
théistes; il leur suffit que ce soit une union quelconquet une parii^ 
dpation quelcanquey pourvn qu'elle soit traie et nécesaairef entre 
notre âme et la vérité, et cette union vous l'accordez; saint Bona- 
venture dit que cette union n'existe que par la grâce. Voilà la vraie 
différence. 

(])• Nous croyons que dom Gardereau n'est pas juste ici envers 
Vécole iclectiqtàe. Cette école, comme lui, repousse le panlAetsme, 
et elle se sert pour cela de la distinction de vérité objective et vérité 
subjective; c'est par conséquence que nous prouvons qu'elle est véri- 
tablement entraînée dans le panthéisme. Elle ne nie pas la person- 
nalité hunusinej elle ne demande rien de plus que la présence en 
notre âme d'une limiière divine et son union objective avec cette 
lumière. En effet, soutenir qu'il y a en nous une lumière DIVINE, 
ÉMANÉE de Dieu, laquelle est unie objectii^ement à notre entende- 
ment, il faut ou ne pas comprendre la valeur des mots lumière^ divine, 
émanée^ unie et entendement, ou bien il faut soutenir que l'homme 
n'a plus besoin de maître ou de révélation. £h ! quoi . j'ai en mol 
naturellement Dieu , entendez- vous Dieu , unt à mon entendemeat 
{objectivement pu subjectivement peu importe), et tous venez me 
soutenir qu'il faut encore que la parole humaine^ Vhomme m'en- 
seigne; je le répète vous ne comprenez-pas la valeur des termes. 

(J). Certes aussi nous n'avons pas dit que ce fut l'opinion du saint 
docteur; mais la vôtre; ne changez pas mes paroles. 

• Quod profectè non dixissem si Jam tune essem litteris sacris ita eraditas,elc. 
Hftr/ir,, 1. v; n. 2; édition dt Migne, 1. 1, p. 591. 
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» qu'il y a en rhomme quelque chose» que ce soit iamiére ou idée qui émane 
M de CElre infini. *> (Jnn,, p. 217) (K.) Je réponds que TOUS-méme avant 
d'accuser ainsi le saint docteur d*hëtérodoiie, dans les mots, tous deviez faire 
attention qu'il n'a pas confondu comme vous le sitjei et Cohjet. S*ii enseigne 
que la lumière et les principes innés dans Thomme sont éUmels^ nécessaires^ 
immuaèlesy etc.« c'est seulement du cMé de Yoèjel, mais en tant qn'innés , 
dans le sujet, dans une intelligence finie, en tant que participés par la créa- 
tore, ils ne sont ni éternels ^ ni immuables» ni nécessaires (L.) 

Or cette présence originelle mais objective d'un principe étemel, immuable 
dans une intelligence créée, n'opère nulle confusion, nulle identification de 
l'une avec Tautre. Le principe demeure ce qu'il est, vérité immuable : la créa- 
ture demeure ce qu'elle est^ contingente, mobile; fidée en tant qu'objective a 
beau s'appeler innée, elle ne fait point partie de l'être qui la reçoit ; en tant 
que subjective elle n'est point identifiée à son objet, pas plus l'idée innée que 
ridée acquise; à moins qu'il ne vous plaise de transformer en panthéistes lant 
de saints Docteurs et de grands philosophes chrétiens qui enseignent la doc- 
trine des idées innées (M). 

(K). Nous maintenons la même accusation; mais envers dom Car'* 
dereau. 

(L). Nous prions nos lecteurs de suivre cette discussion avec atten- 
tion , car dom Gardereau prend ici la défense du système des ratio- 
nalistes , qui n*ont jamais soutenu que les principes innés fussent 
de toute éternité dans Tâme humaine , mais seulement que la raison 
iiumaine est, dans Vétat naturel^ unie à la vérité éternelle. — ^De plus, 
notons ce système inconcevable que les principes étemels, immuables f 
nécessaires y peuvent cependant être ni étemels j ni immuables^ ni 
nécessaires ; Siti lien de dire que c*est Vunion^ etc, qui n'est pas 
immuable, il dit que ce sont les principes eux-mêmes. Voilà où en 
est réduite Vécole mixte, 

(M). Accordons pour ce moment à dom Gardereau , que les idées 
soittnn^e^, soit acquises , sont des choses, des êtres, des prin- 
cipes distincts de l'âme humaine ; de manière que lorsqu'il dit avec 
saint Bonaventure : Si Vhamme courte donc il est en mouvement, 
cela forme une chose , être , entité , idée distincte, séparée de l'âme 
raisonnante et tirant la conclusion de deux principes. — Accordons, 
dis-je, tout cela, car dom Gardereau ressuscite tous les vieux systèmes 
les plus inintelligibles des scholastiqocs i et nous ne pouvons tous les 
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Gef philosophes chrétiens n*ont jamaii cm que ces idées eossenl d'antfci 
objets sinon des principes étemels» bien f^innés o^est à dire ohj€etinmnl 
unis d an entendement crée) depuis le momeni de sa ereeUion, Voos foei 
d'entendre saint Bonateninre tons le déclarer en propret termei i » Ans»* 
• pia.,. ut sempitemalia.,,. tanquam siài innaia recognasmi, • GoaoNil 
des principes étemels poorraient-ils faire partie de rame humaine (N)P 

Je ne pense pas du reste qa*aucan lecteur se paisse méprendre sor le sen 
de cette parole, que la lumière innée, (émanée seton saint BonaTeotore (0), 
est reçue objectitbirict dans fAme. Gela ne reot dire autre chose* comme h 
terme llndique asses* sinon que cette huilère est présente en la pensée àt 
rame, est l'objet de m pensée (P), dès le premier moment de son edsteics 
et cela écarte toute idée d'union substantielle de cette lumière atee l'âme, oi 
avec rinteUigence humaine; ttineamatim du Verbe^diriB dans notre InlsK- 
gence (Q), en un mot cela écarte absolument Terreur des panthébtcs et év 

réfuter. — Mais aussi suivons bien son principe : il eidate dans rime 
une vérité ou idée objective, éternelle, immuablct émanée de Dm^ 
qui lui est unie. Retenons cela et suivons-le encore un peu, tembiBt 
de Scylla dans Caribde » comme disait l'évêque de Paris, EtiesBe 
Tempier. 

(N). Accordons encore que cette lumière ne fait pas partie de 
l*ûme humaine, quoique dom Gardereau ait dit : « Il a entrevu conune 
» un éclair de Tessence de Dieu pénétrant la pensée humaine. * 
Ge qui ressemble assez à en faire partie. Mais non, poursuivons. 

(0). Nous protestons encore contre ce mot; c'est amgulier» iln'j 
a qu'une page que dom Gardereau vient de dire que : « ce mot n'cit 
» pas, «7 est vrai, employé par le saint docteur.» et ici il répète enooie, 
« émanée^ dit saint Bonaventure. » Gomment discuter ainsi? Le 
saint docteur^ nous l'avons vu , a donné une définition exacte ta 
émanations. 

(P). Nous avons de la peine à suivre dom Gardereau daps ses tnai- 
formations succcessives. Jusqu'à présent celte lumière n'était qne 
l'aide j le moyen dans lequel elle \oyait toutes les vérités; mainteniit 
elle devient Vobjet do la vue, de la pensée, c'est-à-dire qu'elle déficit 
la vérité même...., et cependant il nous a écrit pour nous avertir 
que quant aux vérités surnaturelles^ il n'y en avait aucun germ 
en nous, etc. 

(Q). Notons encore que V incarnat ion ne suppose pu» V identifié' 
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nlionalistes de la nouvelle école. Le mot objectif M bien clair; et il n'a certes 
rien de noateaa, non plus que rien de subtil. De tout tems on a sa distinguer 
la cbosé unie à FAnie seulement comme objet de la pensée, d'avec la chose 
unie substantiellement à l'âme. Dire comme je l'ai dit dans le texte du Cov" 
respondant» (p. 193,) que [cette union de la lumière innée avec l'&me n'était 
^objeetivc^ et repousser formellement comme je l'ai fait à la page suivante 
(194 à la note) X interprétation abusive que certains philosophes tnodetnes 
uni donnée d cette union dune raison cre'e'e^ avec le Verbe ou la parole de 
Dieu; ce n'était pas assurément» comme vous osez m'en accuser, eiueigner 
fcrreur la plus dangereuse de nos jours, sans DisT»cno:r, saks rsstriction, 
sAirs EXPLICATION ; c'était au contraire prévenir, autant que le comportait Vin- 
dicalion rapide tracée par moi dans le Correspondant^ toute mauvaise inter- 
prétatîoD que la malveillance ou la légèreté pourrait donner à mes paroles (R). 
Au reste Je n'ai point enseigné que cette vérité objectivement unie à Ten- 
teudement soit le Ferbe de Dieu lui-même. Je sais bien que Fénelon le dit, 
que saint Bonaventure le dit, que bien d'autres philosophes catholiques le di- 
sent, mais je leur laisse encore une fois la responsabilité de leur opinion. 
Seulement je vous trouve un peu hardi de mettre pour cela le docteur Sera- 
phiqueà l'indexa côté de Malebranche, qui s'y trouve lui pour d'autres cau- 
ies, et pour de bien plus graves, comme tout le monde sait (S). 

tion^ Y unité substantielle ^ mais seulement la présence, la descente 
du Verbe dans la chair. Si le Ferbe ou la lumière émanée est dans 
Tâme, toujours et nécessairement depuis la naissance, comment 
dire que ce F'erbe n*est pas incarné en Vhomme ; il y est incarné 
de même que Tâmc. Nous laissons à la sagacité des lecteurs, le soin 
de débrouiller tout ce cabos de Rationalisme , qui coule ici à pleins 
bords, malgré les paroles si diffuses de dom Gardereau. — Mais sui- 
vons le toujours établissant cette chose, éternelle , immuable j éma^ 
née de Dieu, et qui cependant n*est pas le IVerbe de Dieu. Jamais 
paroles semblables dans un théologien. 

(R). Nos lecteurs ont jugé si ces explications et restrictions sont 
sufiBsantes. 

(S). L'entendez-vous, tous tous lecteurs catholiques, qui savez 
qu'il n'y a et qu'il ne peut y avoir qu'une émanation^ ayant deux 
termes , le Fils elle Saint-Esprit. Voilà un théologien qui soutieot 
d'une part qu'il y a émanation divine^ et d'autre part que cq u'e3t 
pas le Ferbe. Âloqu'U oous dise ce quç c'est que c%\ éi$rn$l, cet m- 
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Tout ce que je maintiens, c*eit que le saint Doctear a bien pu cnbt k k 
présence da Verbe divin dans notre Ame» et même à son union objeeUtejnH 
Vkmtf sans pomr cela encoorir la note de PanthéUme (T). 

Maintenant a-t-il pu croire sans manquer à rortbodoile, que » |>ar £« ik- 
velation intérieure^ par C enseignement de celte lumière de Ce'ienMe vérité 

• unie ainsi d son entendement, l'homme connaît succeasiyement toutes Icf 
» vérités qu'il est capable de comprendre, comme voyant tout ee qu'A voit 

• dans cette vérité qui renseigne ■ (U) ? 

Je sais que nos rationalistes affectent de tenir d peu prés U mène Um- 
C^e(y)i mais ils y joignent des idées tout opposées à c^es du saint Docteur. H 

mutiblet cet émané ? Ceci n'est pas une questioa d'école et de philo- 
sophie, c'est une question d*ortkodoxie, il faut qu'il s'explique. Car 
en dehors du f^erbe^ ce ne peut être que cet être^coétemel que PUtoa 
plaçait à côté de Dieu. 

(T). Oui , en vous accordant cette distinction d'objective « ce ne 
serait pas le panthéisme, mais ce serait le ratUmalinne pur^ Vin- 
camaiion du Ferbe ; le saint docteur a parlé de l'état somalurdi 
car pour l'état naturel , il vous a dit que le Verbe était uni \ l'ioe 
en qualité de Cause^ ce qui est très-exact. 

(U). Encore un coup , il s'agit de la propriété de certains ter- 
mes, de ra6i«s que l'on peut faire de certaines expressions que yous 
voulez introdnireoo continuer dans la philosophie. Il s'agit defo^tfiie» 
et de savoir si en admettant le principe de révélation iniérieifÊin 
et directe de la vérité étemelle à Tâme^ on peut réfuter les n- 
tionalistes , etc. Voyons comment dom Gardereau répond à celte 
question. 

(V;. Enfin dom Gardereau convient que les philosophes catholi- 
ques de V école mixte tiennent à peu près le même langage que kf 
philosophes déUtee. Il est vrai qu'ils y atUchent des idées opposées, 

' > Manifesté apparet quod conjunctus sitintellectusnosler sterne verititi 
» dum nisi per iltam docenlem nihil potesl certitudinaliter capere...,ÏÂ 
» iUud quod prios videt et sine quo nihil potes t cognoscere ; „. quod prili 
> occurrit menti et per ipsum alia.., parlicularia et universatia,., Fiéeit 

* î^iVLT potes veritalem quœ te docet, si concupiscenti» et phanlamals k 

* tanquan nubes inter le et verilalis radium non interponant. » 
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Ml croyant : ils font sceptîquer^ il est rroyan^ parce qu'il professe partout la 
nécessité absolue de Tenseigiienient eitériear de la foi ; et sa parfaite soumis- 
sion à cet enseignement, sans lequel, comme il Ta dit dès le commencement du 
llYre, rbommene pourrait parrenir à ses fins, ni aUemdre la veriie; sans 
lequely aussi il n*y aurait pas, selon lui, de contemplation possible. Au lieu que 
les philosophes rationalistes sont sceptiques^ parce que rejetant la nécessité de 
la réfélation eitérieure, ils privent à la fois la raison de son point de déparl 
et de son point d*appui ; parce qu'en lui ôtant non-seulement la révélation 
chrétienne mais la révélation primitive, ils retirent tout ce qui peut donner 
valeur et existence à renseignement social, et tout ce qui peut nous expliquer 
le mystère delà vie; parce qu'enfin toute ùocixiue purement rationnelle com- 
mence par le doute absolu, ne procède que par la dispute, et se termine i 
llncertitude (X). 

Maintenant serait-il vrai que contre toutes mes intentions j'eusse parlé et 
fint parler notre sublime docteur dans le sens de ces sceptiques P Vous le sou- 
tenez, à la bonne heure; et pour le persuader, vous citez ce membre de 
phrase où je disque, d'après le saint auteur, Censeignemeni dt la divine ve^ 
rite\ nous bévèle, nous manifeste dans ce jour et par ce jour intérieur de ràmc; 
(car Je riatlaclic pas iciiTtiuirc sens au mot iiêvêler) toutes les vérités que 
rhomnie devient successivement capable de comprendre; puisqu'il n'y a, dit 
Vllinemrium^ ni conrutissance, ni ccrlUudc possible autrement que par elle, 

Tai énoncé d'une manière bien claire ic sens que j'attachais ici à ce verbe 
révéler^ puisqu'après avoir dit que selon saint Bonaventure, » la lumière iitnée 

c'est-à-dire que les déistes prennent les mots dans leur sens propre^ 
et les partisans de V école mixte j dans un sens impropre. Que nos lec- 
teurs jugent si nous avons raison de dire qu'il faut cesser d'employer 
des termes qui dans leur sens propre constituent le rationalisme et 
le panthéisme. 

(X). Dom Gardereau parle ici comme tous les catholiques émano'^ 
tistes et à idées innées. Il prouve la vérité des déductions pai* la 
vérité de la foi. Il dit : ces philosophes croient au symbole , donc la 
méhode qu'ils emploient est bonne. — Nous disons , nous : depuis 
que l'on emploie cette méthode , la plus grande partie de ceux aux- 
quels on l'a enseignée ne croit plus au symbole , donc la méthode 
pourrait être mauvaise; et nous prouvons qu'elle l'est, et^'^^mment 
elle l'est; ceux qui croient ne croient qu'en donnant à leurs paroles 
des significations impropres. 

m* SÉRIE. iOlUi xn. — W" 96} 1847. 2U 
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n développée par fttueipiemené révèle à i'homme teui ee qu*U devient (le 
« teite porte ut) capable, ûe tomp*endre • J'ajiate ImmédlitenieBt : > cir 
Il rhoinine voiV tout dans celte clarté primithn, même les vérités ^l'fl 
» ACQUIERT par Tintermédiaire det sons • par une voie eitérfeare. Ar^W/e 
suppose toujours l" intervention de tenseiznement du dehors. Il y S je l'avoM 
dans cette iumière innée plus que la timple faculté de voir, et en mémeleBi 
plus que la simple visibilité des objets que la parole extérieure nous prs- 
pose; auirement que ferions noua de la tradition des philosophes eathoHqna 
depuis saint Justin et saint Augustin Jusqu'à nos Jours , qui nous eHsdf|M 
clairement que les principes miiversels sont innés à notre âme (Y). 

(Y). Dom Gardercau semble ici ne tenir à son système si compli- 
qué, et dont il avoue les inconvénien.s nombreux, que parce qu*il nt 
sait que faire de cette prétendue tradition catholique qu'il auribos 
aux pères. Nous allons le mettre à son aise : 

1» 11 peut dire avec les i'P. Kilber et Ganus, a que Fautoritéde 
« quelques ou même de plusieurs pères , ne donne pas un argoment 
M certain dans les questions pliilosophiques ou des sciences naturelles; 
« elle prouve tout autant que la raison naturelle le persuade '. » C'est 
N la 2* ou 3* fois que nous citons ce texte qui est reçu de tous les 
th^logiens. Dom Gardcreau i).*y a jamab rien reperdu. 

2* Il peut dire avec Mgr l'cvOquc du Mans que les docteurs scho- 
lastiques ont pu avoir et ont eu , en effet , une mauvaise tnétaphiji' 
sique, que saint Bonaventure et les autres docteurs parlent des^vi- 
Btances séparées , et de cette lumière, h peu près comme s'tb kl 
avait vueSj ce qui n'est pas; enfin que les docteurs scholastiques éta- 
blissaient un grand « nombre de questions diverses, y donnaient des 
» réponses hasardées et téméraires, qui se concilieraient difficiiemeot 
» avec la foi *. 

3o Enfin, il ])eut dire avec dom Gardcreau de Y Auxiliaire : « Les 

' Patrum uuctorilas sivc paucorum , sive pluriuui in quaîstionibus pbilosoptû- 
cis aut scientianim naturalium haud ccrtiiiii supi)C(]itat argunienlum, scd 
tanlûra probat quantum naturalis ratio pcrsuadct- » Prîncipia Iheolngtca^àMM 
le Cuftns Iheol. de Mignc, t, i, p. r>00, où l'on "Ile encore Dargone et Tbo- 
massin. 

' Voir ci-dessus \u 300 tout le passage 
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Ainii ta^connaiflMnce informe du Vrai, da Bien^ da Beau, da Juste, de 
l'Un, etc., nous est inaèe dans cette lamière interne, dans ce jour qui éclaire 
primhiTeaifnt notre éme. Car où donc verrions-nous ces vérités-principes , 

» pyotestang.... (ot V école mixte aussi) se prévaleot de certaiue^ 
» phrases détachées çà et là dans les écrits des pères (et des docteurs 
» flcbolaatiqaet) , où ils préteodent reconnaître des expressions pla- 
» lem^iMi; expressions équivoques, douteuses et qui, prises dwis le 
» plus mauvais sens, prouveraient tout au plus que tel père, en telle 
» ou. telle circonstance, ne s'est pas servi de termes asseï prici$ pour 
» exposer tel ou tel dogme '. —Voilà tout ce qu'il faut dire des 
pères. 

k^ Quant \ saint Augustin , en particulier notons une fois pour 
toutes que lui-même , en parlant de lumière innée n'a cru donner 
qu^une opinion plm croyable^ bien loin d'avoir cm fonder ou conti- 
nuer une tradition catholique. Voici ses paroles : « J'ai dit quel* 
c que part * que ceux qui sont instruits dans les arts libéraux , en 
n apprenant tirent sans doute de soi ces arts qui y étaient ensevelis 
» par l'oubli , et en quelque sorte les déterrent. *- Mais (notez bien 
• ces paroles) je désapprouve formellement cela. Car il est plus 
V croyable que la raison pour laquelle les ignorans même répon- 
» dent des choses vraies , lorsqu'on les interroge convenablement » 
» c*est qu'ils ont présent en eux, autant qu'ils peuvent le compren- 
N dre, la lumière de la raison éternelle « où ils voient les vérités 
)* immuables '. » Voilà comment s'exprime saint Augustin sur cette 
prétendue tradition catholique. Nous, nous dirions que cet igno- 
rant répond des choses vraies, parce que, comme dit saint Thomas^ 
l'âme active a la faculté de comprendre les termes qu'elle entend, et 
puis de les compliquer pour y répondre. — Notons, en outre, que dom 
Gardereau va nous dire quil refuse d'admettre que cette lumière 
émanée soit celle de la raison éternelle ou du Ferhe. Ce qui 
prouve qu'il s'accorde la permission d'accepter ou de rejeter ce qu'il 

* Auxiliaire, t. n, p. i32. 
» SoUl„ I. II, c. 20, n. 35. 
' Jlclreei.'f 1. 1, c. 4, n,4. 
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quand la parole extérieure nous les révèle, s'ila ne nous étaient en même tems 
réTèlés ou manifestés dans cette lumière et par cette lumière interne? où 
YO|OD8-iious la vérité, si ce n*est en nom-mêmes^ comme dit souvent BoMiet (Z). 



veut de cette traditiwi catholique^ qu'il vent nous impocxar h bih» 
même* 

Notons encx>re que, d'après dom Gardereau^ rboaune ii*AC- 
QUDSRT aucune vérité , car il les a toutes en germe^ à Tétat kRnt. 
Au lieu de cette lumière innée et émanée , sujette ^ tant d'embarras, 
il suflSt d'admettre la capacité de voir et de comprendre dans l'ime, 
et la visihiliîé on la compréhensibilité dans les objets et les vérités^ 
Mais dom Gardercau oppose une tradition platonicienne prétendu» 
catholique j que jamais aucun théologien n'a soutenue. — Nous nous 
sommes expliqué sur ces principes univenelSf qui dotent de prime 
abord l'homme de Vinfiniy de 1 absolu, du divin^ dans notre n* de 
juillet, ci-dessus, p. 39. 

(Z). Voilà tout juste le système mis à la place du fait; dom Gar- 
dereau nous demande : OU voyons-nous les t7erî/d«prmc»jpes ? Et tout 
de suite il répond : Nécessaîremcul dans la lumière émanée j dans 
nous'mème. C'est cette nécessité que nous nions, 1"* parce que Texis- 
tence de cette lumière éte*'nelle, émanée^ et qui n*est pas le P^erbet 
est fausse et constitue, prise à la lettre, une hérésie; 2" parce qoei 
pour connaître et vot'r une vérité , il ne faut que deux choses : 
1*" qu'elle soit compréhensible ; 2° que nous avons la faculté d« com- 
prendre. Il ne faut rien de plus : cela suffit, et cela enlève tontes les 
difficultés. Or, Dieu nous a donné ces qualités. On ne peut faire qu'na 
pas de plus ; c'est de dire que c'est la parole qui nous donne ceue 
connaissance. — Quant à Bossuet, il dit, en parlant des vérités éter- 
nelles :,«Nous les voyons être devant nous.,. G'ast en Dieu que je 
» vois ces vérités, et les voir, c'est me tourner à lui , recevoir ses 
^ lumières ». Quant à la manière, c'est d'une manière qui m'ett 
incompréhensible*. Cela est bien diiférent du système de dom Gar- 
dercau. 

' Cunnaiss. lU Dieu et de tui-mcmt, cU. !▼, art. 5. 
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L'eiutigoeDMiit extérieur noos rend visible ce que nom portiont en nouf , 
ce dont nous n*aurioi|s Jamais eu sans lui la conscience distincte. Je ne pré- 
tends pas par là que cet enseignement n'apporte en notre intelligence aucun 
étément nouveau, surtout si nous parlons de la rérélation surnaturelle (A). 
M«fs la grflce est entée snr la nature quoique son principe soit snmatorel; 
et la foi , quoique son objet formel et son principe le soient pareUlement, 
suppose toujours comme substralum en notre intelligence la Imaiére et la Tue 
d^oiie Térité natarelle^ sans laquelle nous ne comprendrions pas même rénoBcé 
des dogmes catholiques. Sans aucun doute renseignement eitérieur, naturel 
etioniauirel, dèv^ppe^ in/urme^/eeoHde; mais quelle Térité nous manifei- 
terait41 si nous n'avions déjà dans notre intelligence la vue d*une Yérité plus 
générale qui sert comme de base à toute vérité intelligible; si nous n'ayions 
la vue d*une vérité éminemment universelle» notamment celle de l'Eias, qui 
est le fond de toute idée» comme son synonyme la véhitê dans le sens uni- 
Torsel» est \tjour qui éclaire toute idée : n'étant elle-même que l'Être en tant 
qu'intelligible (B)? -- Or la notion informe de l*Être-?érité, (dans laquelle 
sont implicitement les autres aspects de rÉtrCy le fiien, le Beau, etc.,) est 
innée selon moi ; elle ne l'est pas selon vous. J'en appelle à la tradition; vous 
croyez pouvoir en faire de même : voilà le seul point où votre critique attei- 
gne l'éellemeDt, ma pensée (ailleurs elle atteindrait tout au plus mes expres- 
sions) ; et je suis bien loin de tirer de mon opinion les conséquences que vous 
me prêtez en abu$ant de quelques paroles» ou moyen d'interprétations que je 
desavoue hautement, quand elles ne seraient pas d'avance désavouées par tout 
le contexte de mon article du C^rrespondaïU. En vérité ce n'était pas la peine 

• 

(A). Voilà dom Gardercau qui nous accorde que c'est renseigne- 
ment extérieur (on la parole) qui rend visible ce que nous portons 
en nous. Puisque la parole rend vMble l'objet, qu'est-il besoin de la 
lumière émanée ? De plus, il accorde que tout n'est pas dam Vâme, 
qnc la parole apporte des éléiuens ou vérités nouvelles. C'est tout 
ce que nous avons soutenu ; seulement , dom Gardereau dit qu'elle 
apporte les vérités surnaturelles seulement ; nous disons, nous, que, 
si la parole apporte dans Tâme les élémens surnaturels^ elle peut 
apporter aussi les élémens naturels. 

(B)« Remarquons encore ce système qui dit que pour voir les 
vérités particulières même surnaturelles, il faut que nous voyions 
déjà des vérités générales. Mais celles-ci, par quelle vue les voyons- 
nom 7.*. C'est toujours le mCme sophisme dialectique» etc*» etc^ 
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de me cbercber tut de chicanei i vous devez voir cela maintenanl» oa fatal 
Je reooaee à me faire comprendre (G). 

J'ai dit que la révélation chrétienne est nécessaire jpoiir donner à tooi* k 
vie et U /ècondilé\ que la parole de la société, fruit de la révélatioB priod- 
tive, à laquelle vingt fois dans l'article je fais remonter eipressément toute viiii 
philosophiOt est nécesaire po^r ouvrir Us yeux de rAme, et lui faire voir 
mime eeUe lumière innée sans laquelle elle ne verrait nen ; (v. ci-dessus pu 4.) 
lumière qui par conséquent est nécessaire aussi, mais ne suffit pas. ietsi les 
yeut sur tout l'artiele : • Vous verrei à chaque page que rhumaine raison m 
» marcherait que dans les ténèbres sans le Oambean naUirel et sumatoral tf aas 
» révélation primitive, eitérieure; que la philosophie payenne, comme Is 
» philosophie moderne se montre vraie, parfois môme sublime, quand eHs 
a reproduit les dogmes d^une révélation primitive, mais muette etimpuissenls 
» quand elle veut s'élever de ses propres allés dans les hauteurs où se résolvent 
» les questions d*origlne et de fin; que la sageise humaine s'agite misérable- 
» ment quand elle essaie de créer quelque chose de mieux que la dociruie 
» traditionnelle, et surtout lorsque prétendant confisquer cette doctrine à son 
» profit, eUe ose contester à la parole de Dieu Thonneur de Ta voir invea' 
U'e, etc. {Corresp. p. 183, 187, 191, 192, 196, 198 etc. (D). 

Vous uMgnoriez pas cela , Monsieur, vous qui avez lu tout l'article. Pour- 
quoi donc citer exclusivement aux lecteurs qui ne le connaissent pas, un pas- 
sage détaché, qui^ peut ainsi sur votre affirmation, être interprêté en msu- 
vaise part^ lorsque vous assurez que rien ne l'explique ni ne le modifie, et qne 
tout l'article est rédigé dans un sens entièrement eoniraire aux doctrines que 
j'ai soutenues dans C^axiiiaîre catholique? Vous n'ayiez pas besoin d'aller 

(C). Nos lecteurs savent que nous n*a¥ODs attribué aucune erreur 
personnellement à dom Gardereau , mais seulement h ses expree^ 
sions , à sa méthode, i sa logiqtu» Nos lecteurs sont juges de ta jus- 
tesse do oos attaques. 

(D}. Oui , oui ! TOUS avez dit cela ; mais vous rendei tout ceta in- 
utile et contradictoire en soutenant aussi l"* que la parole n'enief ^, 
ne livre aucune vérité , ne fait qne les développer; en soutenut 
qu'il y a en i'âme cette lumière innée et émanée^ qui lui révile ttmt. 
Nous vous l'avons prouvé. 

■ Je n'ai pas écrit je le répète, donnait d lûus, comme porte le texte in« 
primé, mais donnétnt d tout. 
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chflrelier ce dernier journal pour établir que •le système du P. Garder eau 
» est que la réréiation intérieure ne fé»éle {d /fropremeni parier), aucune 
» dcf Téritéi essentiellei k l'homme ; que ces véiités sont réveiees primitif e- 
» ment par la parole extérieure de Dieu, et consenrées par la tradition, etc. » 
( jinn,, p. 317). Vous derlM dire que nulle part Je n*ai soutenu ce système 
arec plus de force que dans cet article du Corresoondanl (£); que nulle part 
jen*aî repoussé plus énergiquement les docthnes contraires, et e'est parce 
qu'aucun de ceux qui me lisent, sans préoccupation f&cheose^ ne sauraient iT y 
méprendre, que J'ai pu sans imprudence et sans incoi;?énient, me senrir de 
qmêiqmes espressiam don* je sais très-bien qtte nos ennemis aèaient ( F )• 
Maif c'est précisément ce qui me les a fait employer de préférence à d'auliei % 
je m'explique : 

Ceux qui ne m'ayant pas lu seraient tentés de tous croire sur parole, s^lma* 
gineront que « quoique prêtre i je suis venu dire sans explication^ sans dis* 

• linetion et sans restriction , qu*U y a en nous une lumière nons révélant 
» toutes les vérités compréhensibles ^ laquelle lumière est émanée de Dieu; 

• paroles que saint Benaventure n'a pas dites dans le sens Qu'on lui attribue 
» ou du moins qu'il ne dirait plus en ce momesit. » {jénn., p. 317) (G). 

Au contraire ceux qui m auront lu, sauront premièrement : que le but de 
tout mon article était de proclamer qu'il n^ a d'enseignement légitime en 

(E). Ayez la bonté de me dire si, lorsque vous avez dit que la Iq« 
mière einan^ révèle touty ce moi est aussi à proprement parier. 
Voilà Tos deux phrases : 

« La révélation intérieure ne révèle AUCUNE dee vérités esêen" 
n Helles d l'homme. 

n La lumière inrUe et émanée révèle TOUT ce que l'homme e$$ 

• capable de comprendre, »* 

Que nos lecteurs jugent si ces deux propositions peuvent êtie 
vraies ensemble. 

(F). Enfin, dom Garderean avoue qu'il s'est servi de quelques ex- 
pressions, dont nos adversaires abusent. Après cet aveu, an lieu de 
continuera les soutenir, il nous semble qu'il eût été mieux de les re- 
tirer, et de les proscrire, au lieu de chercher tant de détours pour les 
excuser. 

(G). C'est exactement ce que nous soutenons encore , et nous 
croyons que nos lecteurs seront de notre avis, même après les longues 
explications de dom Garderean. 
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fiàiluopliie CMume en théologie» qne TciuriptemaU iméUùmnei^ Ti 
meot qui propose toutei lei Téritéf ^MiitseUet el ■»»!» coohm k/huir 4e 
Jt pirole eitérieure el positîTe de Diea . qne r cntei B Bfm gat fllcplÛM Mt 
reimignement rationaliile^ > lequel D*ef t Jamaii dtni le Tiai que quad é»- 
» niBé à fon Idmi par la tiwiitioB^ il ne fait qa^eipoier ce que la tradiliMi 
» enttipu (H). > 

Usfavront en Mcond lien qne le bat paiticnicr da paawgB altafié pr 
▼OM, était de montrer par reumple d'nn nint et îHnftra dndow, Èm 
konune ont ocenpe nne place si diftingnée dam la chaîne de la tradHian, qn 
la parlaiUf ioaminion des philosophes catholiqaei da moyen-âfe ednn te- 
loritéy et la défense qu'ils font à la raison « de procéder par le doute ahnia 
- et de sonder le secret de Dieu, ne les avait pas empêchés de pénétrer les plm 
• intimer profondeurs de Ja science. » (Corresp.^ p. 192); que tontes les 
découvertes dont s^applaudifient les philosophes modernes ayant été d^ th 
niilières n tinnocfnee dti moyen-âse^ le rationalisme n*a réellement sa 4^- 
tar à la tradition catholique que ce qu'il a en propre ; c'est-à-dire l'erreur diai 
les pensées el Tabus dans les mots {!}. 

Ainsi les nouveaux éclectiques ont ^m dans le profond enseignement d^ 
saint docteur, d'un savant philosophe catholique du moyen-Age qœ la hi- 
miére émanée de Dieu même est objectivement présente \d' CentemdemaA 
huwain depuU t instant de sa création -, ils y ont vu que cette lomière 
noos enseigne tontes les vérités que Chomme peai apprendre, puisque ce 
n'est qu'en elle et par elle que nous pouvons penser {y , que nous poavoai, 

(H). Voilà ce qui doit un pen étomier nos lecteurs , eux qui strent 
que , d'après dom Gardcreau , V enseignement extérieur n^enseijne 
rien, ne lirre rien, n^apprend rien, mais seulement ôte le Toîle, dé' 
vt'loppe. donne V accroissement aux vérités que Tâme parte en soi, 
iMi ^^tn^el d'une manière latente. Voilà , dis-je, ce qui est curieov, 
et très-curieux, (^cla montre au moins une chose , tontes les res- 
sources et les conversions de la dialectique, et la fausse position de 
Vécole miate. 

{!). Hélas! hélas! >ous sommes bien forcé de le dire ; ceux qui 
abïisent des mots ne sont pas ceux qui les prennent avec leur accep- 
tion propre, mais ceux qui ôtent le sens aux mots écoulement^ éma» 
nation y enseigner, livrer , etc., etc. ; et ceux-là constituent IVco/r 
mixte. 

(.1). Pour le coup, voilà un système notivedu ; jusqu'à prétest t 
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|iar dMUé^pMDt, reccfoir on enieignenMiit qiMleoiiqiie, même renseigne* 
II, «TaUlean abiolunientsi nécesmire, d'âne révélation eilérienre. Non 
itent de s'approprier ces deiii points de doctrine, ils y ont ajouté 
qne cette présence d*one iumiére divine en est aussi VineanuUion dans 
l'bomme; et qae cette rneimtion intérieure snffit» à l'eiclnsion de Fei- 
térieore, de la révélation proprement dite et positive (R). Voilà poonpmi 
ayant, ainsi qne Je l'ai dédaré an lecteur, à indiquer l'enseignement de saint 
Bom i y en lfe comme nn trésor pillé' par cette s denee moderne qnl m glorifie 
4e créer là mÉBM où elle ne fait que corrompre, Je me sois serri à d es sei n de 
cctdeoi eipressions aaïqnelles nos rationalistes ont prétendn rattaclMr lem 
ftoases décon vertes ; j'ai entendu faire voir qne non-senlement lenr science , 
mais lenr terminoiogie même est calqaée sur celle d'antrefois; en sorte qne 
tontelenrdoctrine n'est qu'un emprunt, maisun emprunt détourné de la vérité 

la lumière serrait à voir et à connaître^ et maintenant, c'est en elle 
qne nous pemons. Que reste-t-il à Tâmo, si la lumière émanée la 
bit voir^ connaUre et penser. Oh ! abîme de V école mixte! 

(K). J'en demande pardon à dom Gardereau , mais il me *8em- 
Ue qae , jusqu'ici , les rationalistet ne raisonnent pas mal. 
Oui , c'est maintenant le raisonnement des rationalistes ; et après 
l'avoir exposé, dom Gardereau devrait le réfuter. Oui, nous 
croyons aussi, nous, que, si une lumière divine (entendez-le bien ce 
mot), DIVINE , émanée de DIEU , est dans i'àme, si cette lumière 
loi réfDèle tout ce qu'elle peut comprendre^ plus , plus n'est beecna 
d'un enseignement extérieur; c'est Dieu, Dieu lui-même présent en 
nous; et vous assurez que ce Dieu ne peut nous instruire suflBsam- 
menl, qu'il faut une parole extérieure. G mon Dieu ! comment des 
Chrétiens ou des pliilosophes ont-ils pu ainsi amoindrir, rapetisser 
votre action, voure nom , voure gloire ! Ils se vantent de yous possé- 
der en substance, et ils disent que cette iubsianee ne peut donner la 
vuCf la conscience d'une seule vérité. Dissipons, dissipons ces ténè- 
bres qui obscurcissent la gloire de notre Dieu. 

1 Ceci n'est pas de ma part une simple coiûecture : il est de fidt que l'é- 
cole, éclectique a exploité Vltinerarium mentis in Deum ; comme elle sait ex- 
ploiter la science catholique : en abusant (D. Gard.). — u Cest vrai, mais il 
9 faut donc ôter le prétexte à Cabasy et ce n'est pas en renouvellant les mêmes 
a termes, les mêmes expressions j^t ^ a alMisé (A* B.). 
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• t'cfTMir, ai awM: de cette iattlc profVMté ^'a fiié«Me 4ê ^crvmv inl( 
«ftt'ef&e unkIm. J 9vvat qut celte propriété de T un mr daît n 
dttt» I «mptoi de t'iuicf l«f tjprtattmi qu'elle « vae fm pnf^^^g (L); 
«jMDfijmt veriec-vf/af Dont dire que j «i e'mptvféH eeUef-cî iciv cj^I^mI^, 
tftfiiri étiîtntUfm^ i^m riitnr ti^^n . qotDC pr^ftcéoieDt to^ii mgm mriieig m'^ 
^v'tme ejplte^ttun, uo** àtitmefion, une restrictitm de ee ^iieces 
■unieat ea de IcNiciie dani le lems actuel M . 

ht vcioi ne iitiove? pai niei rertnei on» Bffei |iréeiaef daaa c 
il )e ne eontente ici de dire taochBOt cette inwkérw ewuinre, 
ftcinaventurc, que dam la peniée da Miot doclear elle a'cit lepw q^'^i/mli' 
vrmenî dani ràine, et que ion union aver l'cnleDdea>eDt éUBl fNutamtaf* 
jetiire et non âubtiantietU, <un vk.% celle Toirr SKici rAftLurr ccBTAnspBi» 

MirttE^., '^t I 0«VT AfcOtt IiE 1.4 DOCTMIVE LE S4I3KT IkllTATEjrTCmB p. 1^4, « /<l Oi^V 

Si j«r ff-ffiuriiae •■«rulf-iiifiit nu sujet de cetie ruelatton par la lamicre inaéei 
qtt^lle ii|cnili<* que Ibufiinj*' loil tout dans cette tlari^ priwûtiT€'\ loalci 
lei i-oijii«i»(iaiu(r» lucriie AtJ^ll lSh.b *uecesiivetncnt du dehon ^v* Tii- 
tfttttrttt.mt (/«.I jr/<i et pat ïeusCirnement fj^/rr/Vur, auquel la paroiede 
/Jteut '« "< t/fttion (fiitO.ttine. «tonne la vie fi fa ficondité\ 51 je n'ai pif 
pnu^b*^ If k eiiiliemiuti» plus a^anl, f*eft que tout le rooteile est une explkdlsm 
li flaire, que Jusqu'à ^uus, aucun de reax qui ont la mon article, nafift 
à mu ronnainance Koupt.onne que celte page pût être prife en manTiii 
•en» N;/ 

(!.). 1^^ ratioualiatci» n*out pasdétoanié de learaens les eipicianM 
lumtfff intérieurr^ émanée^ qui révèle toui ; ils les ont prises dM 
letir sens propre \ ih vn ont le droit : c'est k loas de ne pins fov 
«lenir df* te» teriiie:». 

(M). %uus avons raison dr dire $an$ restriction , cet daos lesdcn 
paf;«*s oti on aiiaUse saint Uonaventare, on n*en met ounine; on dit 
irihmMit f|ii*nn(? lumière inUrieure^ étemeUe^ émanée de Ineurê' 
véir tout; on dit que Tânie voit presque /rire à face Ve$senee éi 
IHeu, . Ailleur», ou donne pour toute explicatioa que la parole 9(h 
tiulr isi ni'Ti*.ssaiM* pour dvrchpper cette lumière ditine,,. Ëufio, 
1.1 on (III piiiK* d'tn<ei'jnifmirnt »'t de tradîtinn , ce sont des teroM 
nnpropres : on \oii done que tout vil obscurité . contradiction, et 
»|n'(iii n'explicpii* rini. 

(N\ Ici, diiin (iariliTeau transforma' son système. Nous venoB 

• \ v»ir ri-ifcs-iui, p. «'•*? cl p. 4'5 «( f^t *i"fe. 



DE LA PHILOPOPHÎR l>£ SAIIIT BONATENTURE. UM 

¥fmf mokt i'éuiê f/kvâ éloigné que penoDie d« pemer que r<»rUiodo&ie 

■lêBe la phH acnqNileuie, pût y troorer de rambigaité ei en être ffcandaliaéet 

MUiOMnt je n'aurais pu manqué de donner des eiplieations détaUléef» 

je le Ciii ici» au risque d'ennuyer les lecteurs du Co^Têspondant^ 

le j'ennuie peut^tre les vôtres. Mais vous, monsieor, qui êtes si prompt 

à erier au scandale, et qui yous étonnez • qu'un prêtre vienne dire /mu 

■ €spii'eaiion • mu/ disUnttian et sont restriêUon , qu'il y a en nous une 

• kuniére {innée et émanée de Dieu), ■ dans quel eiprit eherchez^Tous donc 

è eiagérer le scandale? Et au lieu de dire que ce prêtre déclare cola sans 

ttplieatioo, sans restriction, etc. pourquoi cacher à vos lecteurs que tout 

article n'est qu'une profession de foi t'iute contraire au sens odieni que 

donnei à ce peu de paroles (0)P Qu'on reuille revoir encore ci- 

dcHUS» pb 42, quelques citations qui attestent comment Je m'eiplique 

•or la nécessité d'une révélation extérieure. Je conçois qu'ainsi présentées 

dans l'isolement, et comme exprimant un sens qui serait exécrable, un 

MBW qui est diamétralement contraire à tout ce que J'ai Jamais pensé, 

dfl on écrit, mes expressions puiisent étonner dans la bouche d'un pré" 

ire : ce que Je puis dire , monsieur , c'est que de si graves accusations 

dirigées d'une manière si insidieuse contre un prêtre, m*étonnent même dans 

la bouche d'an laïque ! Chacun sans doute A droit de critiquer ma doctrine, 
non en la dénaturant (P). 



ci-dettus de citer ses paroles. Ici encore, il parle de connaissances 
ACQUISES , et dans sa pensée , rien n*est ACQUIS » tout est en 
garnie ; il n'y a que développement. 

(O). Noos protestons contre Tidée d'avoir cherché à donner du 
Handale; nous avons prouvé, au contraire, que le scandale dans le- 
quel «tombent tous les jours tant de jeunes gens est dans les expres- 
lions intuUion directe^ lumière émanée^ etc., etc. Voilà le scandale 
eontre lequel se heurtent tous les éclectiques et les philosophes. Eh! 
mon Dieu ! un peu de zèle à le faire disparaître irait mieux que tant 
de plaintes. 

(P) Comment venir nons reprocher d'avoir dénaturé un passage 
que Ton convient que nous avons donné en entier? Aucun journal ne 
potisse plus loin le soin d'exposer avec exactitude Topinion de ses 
adversaires. Quant au droit du laïque , certes il a bien le droit dans 
un journal de critiquer un autre article de journal et de demander 
compte à*expresêions aussi mal sonantes que celles à'émanaHoti, 
éeoulementy intuUion directe de Veesence de Dieu. Si cela n*é* 
lait pas permis, il n'y aurait plus de critique possible. 



l\U lETTRJE DE DOM GARDEREÀIT. 

Si , contre ma pleine convietion , je m'étais servi dans ce passage de parolM 
imprudentes, de paroles qui ne s'expliquassent pas snffisanuBent par le 
contexte, d'expressions dont le sens équivoque parût &voriser en qaei qie 
ce soit les erreurs qui me sont le plus odieuses, je désavouerais ce nunmii 
sens de la manière la plus énergique! Il ssrait étrange que je vinsse offrir 
des armes aux ennemis de la foi, et surtout aux rationalistes, moi qui n'ea 
prends que pour les combattre ; que j'Insinuasse qu'on peut se passer de la 
révélation extérieure^ quand j'en proclame sans cesse V absoute neèettite 
même dans Tordre naturel ; que^V tniste du Cousin tout pur sur ie compte 
des saints docteurs, lorsque je ne cite les saints docteurs que pour les opposer 
aux erreurs et aux arrogantes prétentions du rationalisme. Ce reproche de 
connivence directe ou indirecte avec la philosophie la plus antichrétienDe, li 
dIus vide et la plus orgueilleuse qui fût jamais, est à mes yeux le phu 
humiliant des reproches et le dernier, je l'avoue « auquel je me fusse at- 
tendu (Q). 

» Mais poursuivons, la citation du Correspondant, dites-vous toojonn 
du même ton (p 218}, « nous allons retrouver du Cousin tout pur mk m 
» le compte du saint docteur. > 

« Dans cettit image de l'infini , il a ENTREVU comme un éclair de FES- 
» SENCE de Dieu PÉNÉTRANT la pensée humaine ; il a reçu comme isr 
» INTUITION DIRECTE £^d ^dx/V/^r^ du Très-Haut, qui déjà s'était RÉ- 
» YÉLÉE de la même manière au génie de saint Anselme (R). Alors, repre- 
» nant en sous-œuvre et développant d'une manière excellente, en son stjk 
» rapide et mystique la preuve si complète qu'avait créée l'abbé de N. D. 4e 
» Bec, comme lui^ il ASSIED en peu de mots sur la simple idée de rinfim% 
» TOUTE LA CONNAISSANCE de Dieu, celle de l'homme, les fondemeas 

métspliysiqaes, f unité radicale de toute la science humaine et la disUac- 
» lion de ses rameaux. Mais aussi, comme l'abbé du Bec, le docteur séraphi- 
» que se garde bien de s'arrêter d cette région inférieure de l^spécolation; 
> la philosophie du 13* siècle éiuàihii pour une fin pins élevée que laseicnet^ 
» I/àme une l'ois enrirliic do la coTinaissance du souverain bien, no doit psi 

(Q) Ces paroles de dom Gardercau nous (oucbent; aussi ferons- 
nous observer que jamais sa foi intérieure n*a été l'objet d'un doute. 
Mais ses paroles, ses expressions, nous les avons mises sous les yeux de 
nos lecteurs. Us savent, eux, si elles ont pu prêter à de funestes éqni* 
voques. 

(R) Nous le rappelons encore, tout cela n*est que du raiionaiismB 
pur, et très-pur* 
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• pas s'en tenir à une vide et itérile conside'ration» De degré en degré^ Bo- 
» nafentore l'élèye à la plos hante contemplatioii mystique, et ne prend 
> congé d'elle que quand il Ta, pour ainii dire, condaile dans les eieux Jus* 
» qu'à la pleine joaissance de la |érité. > 

Ici, TOUS prenez les aUores d*an proenrear de Sorbonne (S) , et vous dé- 
férez au jugement des Docteurs ce que vous appelei met dng propmtions et 
mes principes rationalisles '• 

» t* L'homme par ses sedcs forces naturelles entreyoit TEssence de Dieu. • 

« 3* L'Essence de Dieu pénètre la pensée humaine. » 

t Z"* L*homme connaît par une intuition directe Teilstence de Dieu. > 

« 4<* Toute la connaissance que nous avons de Dieu ou de Thomme, les 
« fondemens métaphysiques, etc., sont assis sur la simple idée de l'inGni. • 
l « 5* Enfin, c'est par cette voie toute rationnelle que Tâme est élevée dans 
I les cieux jusqu'à la pleine jouissance de la Vérité. * 

W est compromettant, Monsieur, pour l'issue de votre accusation, que, de 
ces cinq propositions ralioualisUs accumulées dans quelques lignes^ pas une 
ne se trouve même équivalamnenl dans ces lignes que vous mettez sous les 
yeux de vos lecteurs (T). Examinons- les cependant : nous verrous qu'elles ne 
•ont pas aussi répréhensibles les unes que les autres. 

Assurément je n'excuse pas la première; car je suis très-certain qu'aucun 
homme, dans la vie présente ne peut ni voir ni entrevoir Fesscnce de Dieu, 
non seulement par les seules forces de sa nature, mais encore par la puissance 
d'une grâce ordinaire; il faut pour cela un miracle inoui ou presque inoui 
dans les annales, tant de l'Ancien que du Nouveau-Testament; j'ai dit seule- 
ment : c le docteur Séraphique a entrevu, dans la sublimité de sa contempla* 
a tion de l'Être infinie comme un éclair de Vesséhce de Dieu (U), pénétrant la 

(S) Pardon , ici nous avons pris les allures d'un simple écrivain 
qui a bienUe droit d'exposer ses doutes sur des assertions qui lui pa- 
raissent fausses. Nous allons voir comment dom Gardereau va les 
justifier. 

(T) Si cela est, toute la honte a du être pour nous qui avons mis 
le texte où nous prétendons qu'elles se trouvent. Ce texte est encore 
là, que nos lecteurs jugent ou plutôt lisent. 

(U} Dom Gardereau modifie là sa phrase sous les yeux même de 
ses lecteurs. Il n'a pas dit : da'i^,^ la sublimité de .«a cantempkUianf 

' «( Oui, que Ton nous dise s'U est possible d'accumuler an moins de lignes 
« plus de principes rationalistes f » [Ann,, p. 319}. 



4(6 LETTEI M DOM GAlDEIBâC. 

« peBiée homaise. i Gonnse daw cetie page il ne g^ifiiR pat €eMmgut 
U ffhilosapkit, qaoi<|n'fB ût dil M. BoBBettr (T)» Je pente qoe tail kmen 
ftéfieu Hit GOB|iiCBdi«etrrie/B£rf à sm jutUporUe ce STYLE METAPBO- 
RIQUE. Miif \Qn& reDe? dire qoe les moU me $mtv€ni rUm, ^'ib e*«mpiiHll 
par \uprimcip€s. Mm, je répondi que les priacipei i'iBlerprteBt pv leiMlfc 
Commeot promrez-Toiis que tel mou ne te daiveai paf picudre dm le hh 
FIGURE ? Par les principes^ dites-Tons, qui sont fmliQtiaiùt€M, El eoMMil 
pronrei-TDas que les principes sont ralionalistee ? Fir les wtois» qoL mr 
doïTcnt pas prendre dans le sens fignré. La conclusion irréfragable c'est, qv 
dés la première ligne j*énonce un principe rationaliste S (X;. 

Mais poarsuirons, pour voir si la logique tous deviendra pins AvonMc. 

2" IS Essence ée Dieu pénètre la pensée humaine. 

Cette seconde proposition, paraissant faire partie de le précédente, tnÉi 
soiis les mêmes correctifs : comme un éclair de r essence , etc.« cda feiacnÎR 
au lecteur qu*eUe n'est pas plus réellement dans mon texte que Fantre (T). 
Mais TOUS nous assurez que les correcUfs , que les mwls ne sauvent rie»; 

ce qui pent s'entendre d'une opération mystique ; mais dam eetk 
image de F infini ^ qui lui est innée, qu'il a toujours en 5oi, ce qa 
est DU don naturel, une opération philosophique. 

(Y) Ce n'est pas M. Bonnetty, c'est vous qni avez dit : • Les jiA^ 
M losophes actuels peuvent trouver décrits eu ce livre, avec uk 
• précision inimitable^ les divers moyens de la connaissance, etc. 
(p. 193). D'ailleurs que ce soit de la théologie ou de la philosophiey 
que ce soit à des catholiques ou à des philosophes, im prêtre qui écrit 
doit se servir d'expressions justes. 

(X) Voilà donc où en est réduite cette ÉCOLE MIXTE ; à nier b 
signification des mots. Nous avons dit que le mot COMHÇ ne saauit 
rien ici. Car, comme vient de dire Dom Gardereau, l'homme en ce 
monde ne voit ni n'entrevoit Vessence de Dieu , le mot comme M 
sauve rien du tout; il n'y a point comme un éclair y là où il n'y a JM 
du tout éclair. Et puis qu'est-ce que c'est qu'un écrivain qui pirk 
de Dieu, et qui laisse à ses lecteurs le soin de réduire ses paroleB i 
Jour juste portée. Ah I pauvre école mixte. 

(Y) Voilà qui est un peu fort Les lecteurs ont sons les yeox si 
phrase mise ici sans correctif : Essence de Dieu pénétrant la pemit 
humaine^ et l'on vient nous dire qu'elle n'est pas dans le texte, puce 
que l'on a mis comme un éclair. délressc de Vécole mixiel 
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qa*ttUfi €tt dans mon tsita quand même; alon voyons quelles fonséqueneri 
GoU aarait pour mon orthodoiie. 

Quand on dérére k qui de droit une proposilion comme condamnable , on 
indique rinlention d*appeler sur elle une de ces itoies théologiques par les- 
quellei dans les facultés on a coutume de flétrir une proposition répréhen- 
lible. Vous dénoneei donc au moins comme fausse la proposition dont il 
s agit : car cette note est la moins sévère; et c'est aussi la moindre assurément 
qui sa puiise infliger ù un principe ralimmlisie. Cela posé, permettez-moi de 
voof rappeler un instant aux règles de la logique : 

Si la susdite proposition esi/ausse^ donc la contradiction est v/vri r; et il faut 
dire diaprés vous : « l'Essence de Dieu ne pénétre pas la pensée humaine. » 
Or, comme la pensée humaine, ou la faculté de penser est une créature, votre 
proposition équivaut à celle-ci : « f/y a queique créature que ne pénètre pas 
m fessence divine, • Pour peu que vous soyez logique, vous surtout qui pre- 
nez les mots ttans le sens propre , vous vuilu bien forcé d'affirmer cette pro- 
position. Et moi je U défère, .^ mon tour, au jugement des théologiens. Jus- 
qu'ici j'ai cm sur la foi de tous les catéchismes que Dieu est essentiellement 
présent à toutes ses créatures et même en toutes ses créatures; et que sa divine 
essence pénètre tout, comme elle vuit tout, eu*. (Z). 

3* Proposition, m Lhotmne ccnnait par une intuition directe V existence de 
Dieu, » Je fais observer : 

1" Que je n'ai pas dit cela : j'ai ditseaiemen que ttans sa haute eontempUi* 
« lion (A) • saint Bonaveniure a ret ii cqhhf. une intuition directe fie texis» 
Unct de Dieu, > Vous avez beau repéter que les correctifs n'y font rien, je 
trouve, moi, qu'ils y font axse/ pour quej aie dit toute autre chose que ce 
qu*il voQs plaît de me faire oire \\\}, 

30 Vous affirmez que ce principe esi ranonaiiste. Je vcui bien le croire ; 

(Z) Admirez encore la conversion ; il s'agissait ici de Dieu pénè' 
Irant la peiuée humaine d'une manière spéciale, pour ôtre sa propre 
lumière, pour la guider, lui révéler tout..., et maintenant il ne îi*agit 
plus que de Vomni'pr6î^nce de Die^i dans toute la création, tel qu'il 
est dans la plante, la pierre, ctn,, otr< Ob 1 détresse de Yécole mixte! 

(Â) C'est encore uu pou fort : vous n'avez pas dit dang sa haute 
contemplation il a reçu, etc.; mais vous avez dit: dans cette image de 
rin/inî, etc., image naturelle que tout le monde a en soi et peut voir. 

(B) Les lecteurs jugeront si l'on peut dire que l'homme a reçu 
COltfUE une intuition directe de rexiêtence de DieUt lorsque 1^ 
vôîté est qu'il ne reçoit pas du (out^ du tout^ tu)e intuition directe. 



[ BBî* ie Mnia cOTiew ilo utulr cumniHil vom |M«inmiet tntm kaanM. 
Mi/toui (i «bMdnc, car I) nv t'af[lt |>it d« i<iwV Awn, tatif ttaDpUmwi de nrir 
oHte vintéi tt'iva itùde (C)] 

3^ Vrai* dilca que rt piincipi! nu fiiut , je k rrab coBiMW «au ili *'(^ 
de ïtulailien directe AOtèrlcBrc > toute MsmUoh, k WUU fMtntrUiti t 
lotH* ici«Me ! Mint ThoMu m l'nyfrrtcnw prouTOAl aMn bf«i t» nt imb- 
bla ^'«1 ce H-D» ' /'c^iiunce do Di«« ii*f«i pu qiwiqae ttoM CflMW|« 

I ■ Mt. ■ (t'^iiUniia ilri lUM e/( aii^at't fitr •e ruJaay. Mali )r or rMi pM 
ipae aaint lionatoniure, caai|Meaal VUinrKarmm k vm ^ikhiim un Q hiU 
d4ft fAntral de loo urdre «I cudlMl d« l'EdUe raviuine, n'sAi trtu tnoat 

iuttrait et réOéclti, TniiieDW d» Dieu e»t un« véhlê iviMritUi nr, rtniéntf 
d'uuK viritË i»l «n Minéral l'inluil/on de celte mcnc vAtIia. Il i a plu. *ni> 
Virité d« v6riléi, aui jain de pliuieuri auliil» docteu» rt île la phipui «•• 
nnnd» |dii[eat>pbei catholique), «I um» uu np^ati,, tréiuêlatt raltiel du» 
/vîjtsce dirteU. Tuul le uwude Mil ipio nmc Aiuoln^a va d«iw la Mali 
idre df Dica \ a/tiniiatioH un wa MitUnrei aalni BoHventtin a'appropiK (a 
peosie de Miot Aniolme et la dcvnlnpiii;, mihhio le lacletiT a pu le rp|»ari)M(, ' 
« Il a tu tri \t% lung* etlnilu c|uv iiuu) avanx cUéa de KHimerarmni. Or, mm 
I DutU atonii au molos IVR/u/fiun tiivixit dr no/ lA-ju clairea Ht tle ce qn'd 
[ reaferment d'eMcntlcl (non de V^ljcl, t\ c c«l Dleuj; Il «"en cuit iine- «tue 
I ruplnlon de eei deiu grands docleart, doim avons dam l'id^ de Dica, ifcj 
Tù/m ifr cuire infini [rendue claire «t dfvetopprt par l'édacaUun) tniMm 
ttirtei* die i«n «xiItuce, ri* i]ul n« renl pa< du tout dtK : >fr am mwkx. H 
l'cntuit #);tlemeDt qu'«n criant au icandak i propoi d'uur chn*« ewd Mifr 
eente, roua o'atiM \w mime roiuprli di^ quoi roui vuui a[:andaililr*(U>- 

[ (C) Vfeole mû^feTeiii nom faire croij«qDi;l'in(w«itViii dirrfttii 
Vitu , que <]ir« de quelqu'un qu'il s entrtcu comme Vetteinx ii 
Dieu ne signilie pas voir Dieu, mais seulement croire i cetl« li-rité 
Dim, «xiitF. Rlle psilie ou cliitnge tontes ses (nrole», catnnM k ta 

I reprochait Grégoire IX. 

I (l>) Comprenons bien csci : Vécole «niVftf après afoir dtt qw 

. l'tiumoKi entrevoit comme Vestence de Dieu pénétrant la pauK 
humaine ; qa'il » i'inluitiun direolt ée ftx'vlenet (te Dieu ; «ju'll i 

I èlé rendu capable de eontetuflev pntqut (ace û face fJiev doM 
^Mn ttaence... mainleuaiit iiat en retraite, retire ht sens de intatecti 

, ^p>(>|>otili(nis pour arriier ai» cimclaiiions il« l'e'co/e traiitiwmtfh 

k. nue vmtteiinmvm^vn^mit^ffi^MimêtiHÊ^-t-nm 
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Cest encore la pensée de ces deux saints docteors, que Vidée de Dieu est 
la clé de YOûte de tout rédifice des vérités intelligibles, comme Teiistence de 
Diea est la réalité par excellence, de laquelle dépend toute la chaîne des 
•ntrei réalités. Or, l'idée de TÊtre infini {quo majus dari neguil)^ compre- 
nant à la fois, selon eux> et l'idée de Dieu , la principale des vérités intelli- 
gibles, et raffirmation de Texistence de Dieu, la principale des vérités réelles, 
ilf ont cru voir dans cette idée de Dieu, qui confond ainsi dans leur source 
let deux ordres de nos connaissances, la seule vérité qui fût propre k servir 
de fondement k toute la science bumaine. Voilà pourquoi ces deux saints 
doeteurs se sont attachés, Tun dans le Prosloge et Tautre dans Vltinerarium^ 
à asseoir sur cette idée principale et fondamentale toulVovata. de la science 
kmmaine (E). Je croyais qu'on pouvait raconter ce fait si connu dans Thistoire 
de la philosophie sans encourir aucune censure; mais pas du tout, car c'est 
là mon 4* principe rationaliste^ et voici comment il vous plaît de le présen- 
ter à vos lecteurs : 

4* Propm • Toute la connaissance que nous avons de Dieu ou de Chomme^ 
9 les fondemens métaphysiques, etc., soin assis sur la smrLB idée de 
» L*iMniii. • 

Vraiment, monsieur, on a besoin de quelque modération pour répliquer de 
iang-lirold à des attaques si incroyables. Comment ! parce que j'ai raconté 
fue deux saints docteurs, prenant pour Base Vidée de C infini^ ont construit 
sur celte simple idée t édifice de la science ltamaine,yÈi voulu dire que 
tontes nos connaissances sont assises {d'une manière absolue) sur la simple 
idée de l'infini ! Mais de qui donc vous êtes-vous moqué? est-ce de moi seul ? 
esl-ce de vos lecteurs? serait-ce des saints docteurs eux-mêmes ? voulez-vous 
nous donner pour adeptes du Rationalisme d'illustres docteurs de l'Eglise, 
parce qu'ils ont tracé un plan de philosophie catholique? En ferez-vous autant 
de sceptiques parce qu'ils emploient le procédé rationnel, parce qu'ils com- 
mencent leur sublime carrière dans Vordre de la science^ par un principe de 

cette merveilleuse argomentatioii nous lisons à la réflexion de nos 
lecteurs, cette phrase, que Vintuition directe est celle qui a lieu, 
par le tnoyf n de Vimtrxiction, de Véducaiion^ etc. Nous signalons 
encore cette phrase du texte qui est contraire à toutes les gloses, que 
cette existence t'était déjà révélée de la même manière (c'est-à-dire 
directement) au génie de $ainl Anselme. Tel est le texte, et ici, on 
nous dit que c'est par la révélation de la parole. école mixte ! 

(£)• Encore une phrase palliée : il ne s'agit pas dans le texte de 
r-orrifede la science, mais de la science même. 

m* s£a1£. tome XVI. —n^ 96; 1847. 30 
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raisoo ou par une question rationnelle, par dire, comme saint Thomas, Viddar 
qmd $U ou quod non lU Deus (F) ? Vous êtes choqué de ce qu'ils rattachent à 
ridée de Tinfini toute la synthèse de la science humaine ! Mais yous diseot-ils, 
vous ai-je dit moi-même, que cette idée soit €usûe dans le vide ou qu'elle soit 
U produit et l'invention du raisonnement humain? que cette synthèse aussi 
n'ait pas hesoin d*ètre tracée d'avance quant à ses lignes principales et étayée 
dans son ensemble par V enseignement extérieur de la foi ? Vous deviez d'ail- 
leurs, avant tout, respecter la vérité; et quand même les saints docteurs se 
seraient trompés en assignant ridée de l'infini pour point de départ dtf 
déductions du raisonnement philosophique, s'ensuivrait- il que lorsque je veos 
ai dit, moi, simple narrateur, qu'il a plu à saint Anselme ou à saint Boni- 
venture , dans un exercice philosophique , à' asseoir en peu de mots sur la 
simple idée de Vinfini tout V ordre de là sciemcb humaine, s'ensuivrait-il que 
je me fusse associé aux prétentions impies de nos rationalistes, et que 
j'eusse posé comme eux en principe absolu « que toutes nos cormaissanees 
« SOHT ASSISES sur la simple idée de V infini ^t Vous savei pariaitement, 

(F). M. Bonnetiy ne se moque de personne: ce sentiment n'est ja- 
mais entré dans sa pensée , ni le mot sorti de sa plume ; mais M. Bo- 
netty plaint sincèrement dom Gardereau de soutenir cette éeoU 
mixte f qui , sdon lui, est la principale cause de nos erreurs. U ré- 
pond ensuite à toutes ces paroles : 

l"" En répétant le texte de dom Gardereau: « Saint Bonaventure 
» assied en peu de niots, sur la simple idée de Vinfini^ toute lacon 
» naissance de Dieu, celle de l'homme^ lesfondemeBs métapby- 
V siques, l'unité radicale de toute la science humaine, et la distino- 
» tion de ses rameaux (p. 194). » 

2^* M. Bonnetty fait remarquer qu'ici dom Gardereau pallie encore 
ses paroles par ce mot : que ce n'est pas d'une manière absolue. 

3° Quand on lit que c'est sur la simple idée de Vinfini que tonte 
la science est assise, comment supposer qu'on sous-entend que cette 
idée simple est assise sur V enseignement ? 

k^ Elle n'est pas assise sur renseignement^ qui, dans le système 
de dom Gardereau, n'apprend rien, ne livre rien, mais ne fait qae 
développer, 

5« Dom Gardereau a dit une chose inexacte quand il a dit qoe 
c* était sur la simple idée de Vinfini que saint Bonaventure avait as- 
sis toute la science humaine • Le saint docteur le contredit exprès- 
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monneur, que ce ne sont là ni mef connctûn», ni mes parolaf ((S). 

^'û cité iM «dwiriililei lynlbèseg |philo«o^ijqiiM d« Prwhg€ et de 17^'- 
nemriumj uniquement efia de montrer que la foi> d'Attleors «| piire# de aoe 
sainu docteur», ne leur teotit pai lieu de Kienee; dose je B*aî ni pensé « ni 
enseigné que leur science, d*aiUeuiv ù profonde, leur tint lien de foi, encon 
moins qu'elle puisse nous en tenir lieu à nous-méme ; et si j*ai dit que i 
sa?aate analyse logique saYaii tirer d'une seule idée-mère toutes les 
tiens de la science philosopblque , j'ai remarqué qii!ïk proclament la nécea 
slté de déduire la science elle-même des enseignemens de la foi , qu'ils ont 
inscrit en tête de leurs ouvrages les plus purement philosophiques! « Sijû ne 
CTûis^Je ne pourrai comprendre, • (Corresp.^ p. 188) (H). 

An surplus le doeteur Sérapkiqae ne se tient pas longtems ranfenné dans 
les limites de cet ordre de science (I). J'ai fait voir qu'étudiant pour une fin 
plus élevée, le philosophe chrétien se gardait bien de s'arrêter d oelie région 
inférieure de la spécula tion\ que de degré em degré ^ Bonaventure éleva 
l'âme à la plus haute contemplation mystique^ et ne prend congé d'elle que 
quand 11 Ta, pomr ainsi dire, conduite dans les eieuz, iusqu'à la pleine jouis- 
sance de la vérité. 

Or, il vous plaît de déclarer de ma part au lecteur que si le docteur Séra- 

sément par ces paroles : la sciencey la nature rCat rien, ne sert à 
rien^ aans la grâce. 

6» Ce ne sont pas les saints docteurs qui sont sceptiques, c'est dom 
Garderean qui a mal interprété leor doctrine : voilà tout 

(G). Nous savons bien que ce ne sont pas vos cont^îc/ûmi» mais 
vos paroles sont sous les yeux de nos lecteurs. 

(H). C'est vcNis , nous le répétons encore, qui avez attribué au 
saint docteur tout cet ordre de science en le séparant des cooditions 
essentiellits qu'il y avait entremêlées dans cet opuscule mystique; c'est 
vous qui avez dit de ces saints docteurs, qu'ils avaient mis de côté 
V Écriture et la Tradition. Cette dtation môme, que vous prenez à 
onze pages d'intervalle, prouve qu'ils n'ont jaa>ais mis de côté l'écri- 
ture et la tradition. C'est vous, monsieur, qui , par ces mots, avez 
rendu les saints docteurs purement rationalistes, et leur avez fait ainsi 
une grave injure. 

(I). Non, non t mille fois non ! Le saint docteur n'avait pas fait 
un ordre de science , il nons l'a dit tout d'abord U a fait un exer^ 
cice de contemplation ou d'eœtase : c'est vous foi lin attobues m 
ordre de science. 
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pbiqoe quitte Tordre de la seience et de la spéculation où il conâdérait Vidée 
^naturelle de Vinfini (J) , ce n'est que pour considérer encore Vidée nalarelU 
de t infini \ qae §11 élè?e Tàme de degré en degré, chacun de ces degrés 
n*e8t que Vidée nalarelle de C infini-, que s'il passe de la science à la pra- 
tique, et de la spéculation du philosophe À la contonpiation mystique di 
ferrent religieux, il ne fait que passer de Vidée naturelle de t infini i cette 
même idée; tous m'attribuez gratuitement ces sottises et les donnez sérieu- 
sement au lecteur comme num 5* principe rationaliste : 

5e Prop, « Cest par cette voie toute RATtoNUBLLE que rame est conduite 
» dans les eieax, jusqa*d la pleine jouissance de la vérité, » 

Non, monsieur, je n*ai jamais écrit ni pensé rien de semblable. Au coih 
traire, j'ai dit mille fois que saint Bonayenture, et généralement les philo- 
sophes catholiques des siècles de foi, hommes pratiques ayant tout, et 
étudiant toujours pour une fin plus éleyée que la science, se montrent par- 
tout implicitement ou explicitement théologiens et jamais purement philo- 
sùphes, et qu'ils n'isolent que très-rarement, et môme jamais, si Ton yeut 
prendre les termes à la rigueur, leurs procédés psychologiques de l'élément 
surnaturel qui se fond dans le chrétien ayec l'âme et su (acuités (K). 

Mais il y a plus, et je l'ai fait, ce me semble, clairement entendre dans ce 
peu de lignes que yous critiquez : quoique le chrétien se fasse sentir chez le 



(J). Idée naturelle de Vin fini!! N*avioos-nous pas raison de dire 
que dom Garderean élevait toute la connaissance de Dieu sur une 
idée naturelle. H est yrai que Vécole mixte nous dira que Vidée wh 
turelle est due à une révélation surnaturelle !! 

(K). Nous yoilà encore complètement dépaysés. Dom Gardereau a 
dit : que les docteurs catholiques avaient mis de côté V Écriture et 
la Tradition;'}l a dit que ce qui fait le fond de la nature de l'homme, 
c^est qull a une lumière innée et émanée de Dieu^ dans laquelle il 
voit tout; que cette lumière était une image de Vin fini, dans laquelle 
il entrevoyait comme un éclair de Vessence de DieUy etc., etc.; et 
maintenant il vient soutenir la thèse même que nous lui avons opposée, 
c'est-à-dire que les saints docteurs n'ont jamais été purement philo- 
sophes. C'est un fait bien décidé qu'on ne peut pas discuter avec VécoU 
mixte, — £t puis, notez s'il vous plaît cette expression : Vêlement 
surnaturel qui se fond dans le chrétien avec Vâme et les facultés; 
en sorte que l'âme et les facultés sont un composé, un fondu d'clémeot 
surnatureL O école mixte ! 
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dœteor Séraphique^ alon même qu'il considère l*idée naturelle de CinfaU^ 
toutefois il t'arrête peu de tems (L) d eeUe région i^féritart de la fpécalaUoii 
et de la science; et revenant à la contemplation surnaturelle des mérités qu*il 
a apyrises de la révélation chrétienne f laquelle donne d toute sa contem^ 
plalion (M) la vie et la fécondité, comme je le dis quelques lignes plus hautt 
il élève rame de degré en de ré (degrés qui, comme on le Toit, ne sont pai 
tous de Tordre naturel) , pour ainsi dire jusqu'à la pleine jouissance de la 
vérité, dans Textase mystique, Il n'est donc point seulement assis^ comme 
vous me le faites dire, sur la seule idée de Cinfini^ mais il se fonde sur les 
divins oracles de l'Ecriture et de la tradition, il élève l'àme non par une 
voie toute rationnelle, conune vous le supposez, mais par la plus haute con^ 
templaUon mystique (N). Vous êtes le seul, je pense, A n'avoir pas entendu 

(L). Mais il s'y arrête donc ; naguère vous venez de dire qu'il n'est 
jamais furemtnt phihsophe. 

(M). La révélation chrétienne donnait nagaère à TOUT la vie et la 
fécondité ; maintenant c'est seulement à cette contemplation qae 
cette vie est donnée. 

(N). C'est bien. Mais voyons un pea le texte : « Les philotoplus 
» actuels peuvent trouver décrits avec une précision admirable^ 
» les divers moyens de la connaissance , les principes premiers, les 
» conditions réelles de la certitude , les degrés par lesquels l'âme 
H s'élève jusqu'à la possession de l'immuable vérité, etc., etc. » 

Or, comptons ces degrés : 

1* Lumière innée et émanée, latente et à l'état d'idée informe ; 

2" L'éducation sociale, bisamt^aillir cette idée ; 

S"" Cette idée grandissant, et lui révélant successivement toutes 
les vérités qu'il est capable de comprendre; 

4^ Dans cette image de Vinfini^ il entrevoit comme Yeuenee de 
Dieu ; il a comme une tn^utlton directe de Dieu; 

5*" Il assied en peu de mots sur la simple idée de Vinfini, tonte 
la connaissance de Dieu ; 

6° Due fois enrichie de cette connaissance de degré en d^ré , il 
l'élève à la jouissance du souverain bien. 

Ou ces paroles ne signifient plus rien ou c'est bien là l'ordre d'idées 
tout naturel de la jouissance de Dieu. — Il est vrai que dom Gar- 
dereau nous dit qu'il n'a fait ni analyse^ ni citation; que de 
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ciH 41i— i i i l i «» l i l l» dw«gMie et iiMdt dte, Si » HVfMiitgél 
fMdr« M0 ptMlei Meovf plw «ipKeiiCi, c'ert, rnaBu je t^i TéH» mi 
de M«, got Im d^gréf foniatweli par IcMioeli not BoftiTCBtttre bit p«wr 
Tàm» eoDtcmplitfre, ne te rapfiortaleiit pu i mon bvl qui était «iii^eMeat 
tfa mantrar la profonde teienee def Mhito doeteart en ee qtti c ornant lei 
ifUiitions foBdamenUlef de la phitotopliie. Ibb asfaréoieDC }e a'ai rien 
Mrméf tien Iniinaé qui ait rapport ao plan rationaliite que fou nettei 
for mon compte (O). 

J*ai tort de m*arrêter Éi longtems i vos argmnens snr V/iinerariam et le 
lyitAme de Mint Ronaventure. Toutefois en toici un que Je ne pitîa omettre. 

■ AJoiitoni, dltei-vouf, une considération toute philosophique (nonsalloni 

• voir quelle réfloilon io}i\A philosophique ! ) snr ce système Malebranchiste 
» (celui dn saint Konaventure; — non, le vôtre"). On dit que Dieu donne i 

■ l'homme une iimihrt inné^^ etc. Il semble qaUl était natorel d^ajouter qae 

• c'est avec cette lumière que l'homme voit les oljets extérieurs etlesTérités 
» IntvUaotuelles fournies par la parole sociale; mais non; on bouleverse toutes 
« If s notion* pour dire un non sens; en disant non pas que l'homme voit avec 
» cettn lumière, mais flans cette lumière' : c^est exactement conune si Ton 
>» disait tjui^ dans Tobscurité d'une chambre, un homme porte une lanterne, 
» non pas pour éclairer avec elle les objets , mais pour voir les oôjets dans 
Il elle' • (Jnn^t p. 918). Ainsi cette lumière qui, selon saint Bonafentnre, 
Investit et pénètre de ses éternelles clartés tous les objets lisibles et inrisi- 
blest lonle étendue, tonte durée; cette Inmiére^ ce jour inteUectnel, doits 
laqui^Ue noua l'uyoNx aséme Ici tentés immuaUes (ih qum meminit invariaéi» 
tinm ««f'i/fi/iiM,— vous supprimez: et mrme les choêes/uimresl!)^ comme noas 
vo^irans les ohjeta matérieb iMuia la liuûére du jour, cette lumière de vérité 
quo nuu «eulenient rhcMnne voit en soi, mais dans laquelle son âme se voit 
ellt^-iuèiue, cette lumière, dis-je» spkèn intelli^hte dont le centre est par- 

«It^r^ m ttryn^. ne s^nifie (tts une asccnsioQ sor h même Miellé, 
n^abi |>a!isa$i^ d'un onlr^ 3i tm tatre ordre « c'est-à-dire change- 
uwtu d'é^^)M4ll^< — Nous le n^too$ . c» ne peut discotor aivec Yécok 

vO\ t"if«i prvci>:èuient c^ silence que noos tous refirochons id, 
tviuiwe Jo\ai\l n^^^!i8Mùrvm^t tndtiirv en errenr vos lecteurs, et 
«\n;uuis' Ûiis^u; au sùnt \k>c;ear oq »ir ni>xuL:5te. 



' ^ Uwfss.s ^-ii \\ ilCÀ Jîav. CaftttL «iqî «ii^ w*« non. sitnj. c'eA le doetcnr sé- 
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ioat et ta eirem^érentt natle part, la ToUà réduite êxattemeKÈ txn fMropor- 
tions «tane lanterne^ et tFane lanterne qvfan homme porte dam une ehamm 
ère. Or, aTant cette déeoaverte qui remet les eboief dana l'état norBal, 
toutes les notions étaient boaleverse'esj et It langue philoftophiqiie eoomes^ 
çait par dire un non-sens {P), 

J*avoae que tos obsenrations n'ont pas tontet ime al haute portée. Voià ea 
donnez la preate dans deux ou trois chicanes de mots qoi couronnent votre 
critique (p. 220 et 321). Elles tombent tellement en dehors de toot ce que 
f ai dit on pensé jamais, que je ne me sens pas le courage d'y répondre (Q). 

(P). Cette discussion a déjà été beaucoup trop longue ; sans cela 
nous rappellerions les diverses transformations que dom Gardereau 
a fait subir à cette lumière innée, émanée^ par laquelle , et puis 
dans laquelle, et puis qui est elle-même la chose qui voit, et puis 
qui est la chose vue; car toutes ces expressions sont sorties de sa 
plume. Maintenant , nous disons seulement qu'il persiste à faire de 
cette lumière, un être étemel, immuable, et qui cependant n'£ST 
PAS LE VERBE. Nous laissons à juger si ce n'est pas là une erreur 
grosse d'hérésie. — Cette erreur provient de ce qu*il fait un être 
subsistant !<" de la faculté de voir ; 2'' de la visibilité des objets. Nous 
voyons non point dans^ mais avec la faculté de voir, nous voyons non 
pmnt dans , mais d cause de la visibilité des objets. £n dehors de 
cette explication qui est un fait, il n'y a plus que des systèmes ; et 
malgré l'autorité de saint Bonaventure, tronquée ici par dom Gar- 
dereau, car le saint docteur fait toujours intervenir la grâce, ou 
Faction directe et immédiate de Dieu , c'est toujours un système 
métaphysique que nous avons pu qualifier de non-sens, exposé sur- 
tout par dom Gardereau. 

(Q). Nous ne voulons pas priver le lecteur de l'indication de ces 
deux chicanes qui se trouvent être Vobjet essentiel de tout ce long 
travaiL 

Il s'agit d'un argument qu'il dit être le premier degré par lequel 
il s'élève à Dieu; nous avons fait observer que c'était justement le 
centième ou le millième degré. — 1'* Chicane. 

Puis nous citions cette phrase : « Le christianisme a tetlemaat 
»> épuré le regard de l'âme , qu'il l'a rendue capable de eontemptor 
» presque face à face, Dieu dans son essence I! » C'est là la 2* chicane. 
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Ctti iNeo asMi d'avoir penévéré aimi longiieiBeBt diM la Uche fMtidiaiiN 
qÊt foiu in*afei inipoiée : et je crois poofoir promettfeàfOf leeiewi^ je 
■e^lei fitigaeraî pu d*ime noorelle réplique fî je soit es bttlta à «M aoa- 
Telle attaque de fotre part, à moiiis que cette attaque ne soit féeUemeoiaMi- 
veélC' Si elle oe s*en prend q^wsL pnneipts imnes. Je laisseni la fieilk tii- 
ditkm se défendre par sa seule autorité contre Fesprit de système. Si im 
m*aceuses encore de déduire de la doctrine des primcipes hmés on de la ik- 
wUire innée el émanée^ des conséquences rationalistes, je crois être allésif- 
fisanunent au défaut de ce reproche. Si tous rerena sur la prétendue im- 
prudence de mes expressions. Je viens d*en déclarer le sens, et de dire a«ei 
longuement par quels motifs et sous quelles restrictions Je les ai emplojési. 
Cen est assez pour qu'aucun de tos lecteurs ne puisse désormais se mépren- 
dre iuTolontairement «nr mes principes et le sens de mes paroles, et poar 
qu*ik ne soient pu tentés de me condamner sur yotre seule affirmation (R). 

Ceux d*entre eux qui n'auraient pu étudié les monomens de la traditioB 
sauront aussi qu*il ne faut pas trop se fier aux jugemens que tous porter nr 
les écrits des saints docteurs, et en particulier de ceux du moyen-àge (S). 
Cela suflità mon but. De telles disputes ne mènent à rien de bon. Nous ne 
devons point craindre ;la guerre ; car J.-C. nous dit qu'il a apporté le glaive 
en ce monde et non la paix ; mais nous ne devons aimer la guerre que contre 
les ennemis de l'Eglise ^ Entre écrivains catholiques» nous nous devons seu- 
lement des avertissemens fraternels; Je suis prêt à en recevoir de tout le 
monde et de vous-même ; car, quoique vous me paraissiez éminemment eoa- 
vaincu de ma faUlibilité, je crois que j'en suis encore plus couTaincn que vous 
ne pouvez l'être .* seulement, comme tout en me défiant beaucoup de wn 
propres lumières, Je n'ai pas une confiance illimitée dans les vôtres, et qaeje 
suis loin de reconnaître en vous l'autorité d'un pape ou d'un concile, vonae 
trouverez pas mauvais qu'avant de me corriger je soumette vos censures à te 
juges plus éclairés et'snrtout moins prérenus. Déjà, pour celles que tous teiei 

(R). C'est très-bien ; nous aussi nous aTons mis loyalement et Mes 
longuement les textes sous les yeux de nos lecteurs, nous les laisBOOS 
comparer et juger. 

(S) Nous croyons que nos lecteurs porteront aussi le même joge^ 
ment sur la science philosophique et théologiqne de dom Gardereia. 

* Encore les faudrait-il combattre au nom des traditions certaines et non 
pM au nom d'un système (D. Gard.). — 11 est nécessaire aussi de ftire te 
remontrances sur les imprudents amis qui donnent des armes À nos ennesûf 
en établissant des systèmes dangereux (A. B.j. 
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de m'adresser» de pareilles déckions m'ont tranqiUUifé la conscienee» d'ail* 
lenn pea émae, je TaYoae, d'une attaque où Teiprit de syfténey mal dêguiié^ 
perce à chafioe ligne (T). 

Vous aTez souvent déclaré que tous regardiez comme un acte de justice 
et de loyauté d'insérer teituellement les réponses qu*on fait [à yos critiques. 
Je réclame de vous cette justice, et vous prie, Monsieur, d'agréer Tassurance 
dessentimens distingués avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

Fr. V. Eugène Gardbmau. 

(T). Ici au moins nous sommes complètement d'accord avec dom 
Gardereau ; nous ne sommes, ni lui, ni moi, pape ni concile ; nous 
sommes ici de simples écrivains émettant leurs idées dans des jour- 
naux, et ayant pu faire une critique fraternelle de nos opinions; à 
nos lecteurs à choisir. 

APPENDICE ET CONCLUSION. 

I • Origine payenne, c'est-à-dire gréco-indienne du système de Técole pan- 
théiste, rationaliste et de Técole mixte, de la lumière émanée et de la vi- 
sion directe en Dieu. 

Résumons tonte cette longue discussion, et complétons-la en indi- 
quant la source originale des erreurs que nous combattons. 

Nous persistons à dire, l'histoire de la philosophie à la main , que 
la notion des idées, ou d'une lumière, innées, émanées, étemelles, im- 
muables, résidant subjectivement ou objectivement dans l'âme hu- 
maine, et lui révélant tout, que le système d'intuition directe et de 
vdr tout en Dieu, est emprunté non à la révélation ou tradition ca- 
tholique, mais à la révélation (humaine) et tradition payenne Gréco- 
indienne ; et nous le prouvons par la citation des auteurs payens. 

Bien plus, nous ajoutons que ces auteurs seuls sont logiques ed 
conséquens. 

V C'est de Platon que le tenaient les quelques pères qui ont plus 
ou moins introduit ce système, amoindri et modifié, dans leurs écrits. 
C'est Platon qui a professé ces idées, innées, étemelles, types de tout, 
et dans lesquelles nous trouvons tout. — Mais Platon était consé* 
quent, car il admettait en même tems que ces idées étemelles étaient 
indépendantes de Dieu lui-même. 

Mais nous savons maintenant que Platon n'avait pas inventé ce 
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sfHèiiie, il rank emprunté à ces borhurês^ ChMéeni ^ Ptrm H 
Indiens 9 amqaels il a? ooe lui-même qo*il a empnmté tant de 
choses ^ Nous avons maintenant les moyens de vérifier ces paroles 
en dtant les textes mêmes des dogmes qu*îl a fait passer dans ces 
ouvrages. Gomme ces textes ne sont pas encore très-comms, et n'ont 
pas encore place dans nos écoles catholiques, nos lecteurs seront Uea 
aise de les trouver icii exacts et authentiques. 

3. ViâoB en Dieu. — Intuition de Tessence divine» retrouvée dans ki 

Lois de Manou. 

« Que le Brahmane, réonisBant touteson attention voie DANS Vâm 
• divine iouies les choses f>isibUs et intrisibtes ; car en consîdénBt 
» tout DANS l'âme, il ne livre pas son esprit à l'iniquité *. — L'Ime 
» est l'assemblage des dieux ; Tunivers repose DANS l'âme suprême; 
9 c'est cette dme qui produit la série des actes accomplis par les 
» êtres animés (119). 

» Mais il doit se représenter le grand Etre {Para pauroueha) 
» comme le souverain maître (on la substance même) de l'univers.... 
» (122) — C'est lui qui enveloppant tous les êtres des cinq élémens, 
» les fait passer successivement de la naissance à raccroissemeit, 
^ de l'accroissement à la dissolution^ par un mouvetnenni setaibUàk 
» d celui d'une roue (12ft). 

. » Ainsi l'homme qui reconnaît dans sa propre âme, Vkse 
» suprême présente dans toutes les eréaturee^ se montre le mêae 
» à l'^rd de tous , et obtient le sort le plus heureux, celui d'être à 
» la fin absorhé dans Brahm (125)* 

» De même que le soufle vital (Pran), c'EST Brahm ; de wÊm 
» sa tête, C'EST le paradis ;son ventre» c'EST l'étendue ; son pied, h 
» terre et son nombril , le soleil ; pourquoi ? Parce qu'il EST VaU 
» de tous les membres, parce que toute chose n'es/ visible qà'tni 
» moyen de la lumière^ que la lumière est le principe de la sdeaa 
» droite, et que la science droite, c'EST Brahm ^ » 

' Voir le texte de cet aveu dans notre tome xi, p. 3^. 
•Âîanava Dharma saslra^ liv. xii, y. 118, dans les livres sacrés de Carini 
édités par M. Pauthier. 
' Anquetil Doperron. 3' Oupnekal, p. 393. 
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On lé rat, Toilà bien le Bysième de cette lomière ditine en laquelle 
nons voyons tout, ou le principe de voir tout en Dieuy oomme le von* 
lait Malebranche« Mais ici, cela est logique et conséquent; car on 
professe que Brohm EST tout, parce que tout est ÉIIIANÉ de lui, 
selon la signification naturelle du mot. Apportons un texte positif de 
ce système. 

« CELUI que Tesprit seul peut percevoir, qui échappe aux organes 
» des sens, qui est sans parties visibles , l'Éternel , Vâme de tous let 
» êtres... déploya^ sa'propre splendeur.— LUI, VEsprit^Suprémêf 
» ayant résolu de faire ÉMANER de sa substance , ou de faire sortir 
» de sa propre substance corporelle^ les créatures diverses, il pro* 
» duisit d'abord les eaux, dans lesquelles il déposa un germe^ ou se«- 
» mence productive^ .» 

Voilà bien Vunivers véritablement émané de la substance de 
Dieu , et aussi étant Dieu ou Brahm lui-môme. Donnons encore le 
texte de la production ou émanation de Vâme ; on va voir le système 
qui admet dans l'homme, dans Vâme, une autre âme universelle dans 
laquelle et par laquelle a lieu la science , la vie , etc. , juste comme 
l'école mixte le dit de la lumière innée. 

13. Psychologie hindoue. — Ame suprême dans laquelle on voit toutes choses. 

« Le moteur de ce corps (l'âme) est appelé kehetradjna^ et ce 
» (corps) qui accomplit les fonctions est désigné, par les sages, sous le 
» nom de Bhout-atma (composé d'élémens)\*— Un antre esprit in- 
» terne (djîva ou mahat) naît avec tons les êtres animés, et c'est an 
» moyen de cet esprit que , dans toutes les naissances, le plaisir et la 
» peine sont perçus (13). -— Ces deux principes, Vinteliigence {ma^ 
• hat)i et Vâme {kchetradjna}^ unis avec les élémens , se tiennent 
» dans une intime liaison avec cette âme suprême (param-atma)^ 
9 qui réside dans les êtres de l'ordre le plus élevé et de Tondre le 

' Remarquons cette création q«i se ftit par voie de développement^ comme 
C école mixte soutient que se fait la science heumaine. Lois deManou, 1. 1. v. 7. 

' Nous fondons ensemble les expressions des deux traducteurs. Voir Livres 
sacrés, etc., p. 333. /6id. v. 8. 

^ Lois de Manou, liv. xii. v. 12. 
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» plus Ims(1&).» Aiâis aiiflB» c'est par nue TéritaUe émanaium que 
se fidt cette umtm ; ctr il qoale : 

« De la iubtUmee de cette âme soprême s'échappent , comme k$ 
• éHneeUes du feu, d*innombraMes principes vitaux qui coamnmi- 
» qnmt sans cesse le mouvement aux créatures de divers ordre8(i5}. « 

Voilà un système complet et bien lié. Tous les êtres sont nne éma* 
nation de Dieu; G*EST lui, donc, proprement qui éclaire, qui ré- 
vèle » qui vivifie toutes les créatures de sa propre substance; c'est 
donc en wi-mime qu'il faut chercher, trouver et voir Dieu -, c'e8t4- 
dire toutes les vérités et toutes les règles; en rentrant en nous, 000 
sommes unis et identifiés à Dieu, nous sommes DIEU même. Yoid 
le texte: 

» Voyant Cément l'âme suprême DANS tous les êtres et lom (et 
» êtret DANS l'âme suprême , en offrant son âme en sacrifice, le 
» croyant s'IDENTIFIE avec Vétre qui brille de son propre éclat '. 
» — Le Sannyasy en se liYrant à une méditation profonde s^élévejui* 
» qu*à Brahmj qui existe de toute éternité *. — Qu'il médite en 
M silence et fixe ion esprit sur VÉtre divin. — La perfection « s'ob- 
>» tient par la méditation de F Essence divine. Car aucun homme, 
» lorsqu'il ne s^est pas élevé à la connaissance de l'âme suprême ne 
» peut recueillir le fruit de ses effets '. » 

Nous le répétons, une fois le principe de V émanation posé, tout 
cela coule de source et est très-conséquent Ge n'est plus la loi de 
Dieu, la parole de Dieu, historique, extérieure, traditionnelle, qa'il 
iaut chercher; il faut descendre en nous, y chercher TÊtre divin qui y 
est en substance; il faut y voir directement Dieu, méditer sor ressenoe 
divine, n'étudier que l'Être divin, et y lire toute vérité ; c'est logùpu. 
Mais il n'en est pas de même de nous qui savons que nous ne somiMi 
pas émanés de la substance de Dieu, mais qui sonmies nne crtfs- 
tion^ une facture de sa volonté, qui, par conséquent, dans Jiotre 
fonds n'avons rien, absolument rien de la substance de Dieu. Gom- 
ment venir nous dire que nous n'avons qu'à bien ouvrir les yeux^ et 

' I6id. zii, V. 91. 
» Uid. VI. V. 79 et 43. 
»W</.v.82, 
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que nous verrons Pêtre divin ^ l'essence divine, etc.} etc. Voilà ce 
qui est illogique. 

Aussi remarquons bien que tandis que ces principes panthéistes et 
rationalistes se trouvent en toutes lettres dans les livres payens, notre 
Bible, c'est-à-dire notre règle de croire et d*agir, ne nous dit nulle 
part de nous élever jusqu'à F Être divin^ de contempler la subitance 
divine f de voir tout en Dieu^ mais à la place de ces mots philoso- 
phiques et abstraits, elle met toujours la loi de Dieu, les comman- 
démens de Dieu ^ la paro/e de Dieu, le testament^ V alliance de 
Dieu '. 

Mais il est tems de mettre fin à toutes ces considérations. Nous 
émettons ici nos pensées sans contrainte : il s'agit d'un changement 
important à faire dans la polémiqué catholique et dans l'enseignement 
philosophique. Loin de nous de croire que tout ce que nous avons 
dit soit complet , ou de tous points exact. Mais nous livrons avec 
confiance nos pensées à nos amis , à nos maîtres et à nos supérieurs 
dans la foi. Qu'ils avisent eux-mêmes .' caveant Consules. 

A. B. 

* Voir en particulier le psaume 118. 



ERRATA. 

N* 91, p. 32, 1. 7. Ajoutez ybn/itf d lu, 

N** 94, p. 378. Dernière ligne, après ce mot pour^ ajoutez : « que chacun puisse 

» choisir. Les symboles politiques eux-mêmes ne cimentent pas 

» les intelligences, nons sommes en France. » 
p. 280> 1. IG.Après le mot refleurit^ ajoutez : de toute la jeunesse de Mi 

M premiers jours, mais d'après vous l'£giise esi illogique dans 

« son existence, dans son origine... » 
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EUROPE. 

ITALIE. — HOME. — JUoeuUan deN. T. S. P. Pie iX.pmmtiê 
dtmi iê €oniùioire dm, IT déeemhre lS47. 

1. Triste ntoation de FEglûe dlSspagne. Soins apportés pour y reméAff. 

Dès le premier moment où, sans aueon mérite de Notre part, dmîs par n 
impénétrable jugement de Dien, Nons ayons été placés snr cette chafae di 
prince des apôtres et Noos ayons pris le gouTamenient de TEglise eatlwliqai, 
Noos ayons dirifé, ainsi que tous le sayex pertinemment. Vénérables Y^xm» 
les préoccupations de notre sollicitude apostoli(iue yers l'Espagne. Coaiiéé- 
lant, dans rentière affliction de Notre cœar, la grayes dommages qae ki 
tristes yîcissitudes des éyénemens ayaleot aeenmnlés snr cette grande et i- 
histre portion du troppeau du Seigneur, Nous n^avons jamais cessé de sap* 
plier hamUement par nos prières ardentes et assidues, le Dieu riche en mi- 
séricordes, pour qn^fl daignât apporter secours à ses Eglises aflHgées, et les 
arracber de la déplorable situation où elles se trouyaient. Aussi, pour accom- 
plir le devoir de Notre ministère apostolique et pour obéir au mouyemeal 
singulier d'affection patemellt*. que Nous portons à cette illustre nation, riea 
ne Nous a certainement été plus è cœpr gu# de Noos efforcer d'y régler kf 
affaires de notre très-sainte religion. 

Or, comme Notre prédécesseur Grégoire XVI, d*heureuse mémoire, anit 
commencé de doter de leurs pasteurs quelques diocèses de ce royaume sitaéi 
dans diverses contrées au-delà des mers, Nous ayons donné principalemcat 
Nos soins à pourvoir à la vacance de plusieurs autres églises de ce royaoaM^ 
situées même sur le continent, en y établissant de nouveaux Evoques dÉgav 
de cette charge, et à accomplir ainsi ce que Notre Prédécesseur, prévflaa 
par la mort, n'avait pu achever. C'est pourquoi Nous avons envoyé en Es^ 
gne Notre Vénérable Frère Jean, arcbevéque de Tbessalonlqne, hannH 
éminent par son intégrité, sa doctrine, sa prudence et son habileté dans II 
gestion des affaires, avec des lettres de Nous pour Notre Très Chère Fila M 
Jésus-Christ, la Reine Catholique Marie-Isabelle, et avec laa povfoirs et kl 
instrociions nécessaires, afin qu'il s employât de tout son lèle à tout ee fk 
conviendrait pour guérir dans ce pays les blessures d'Israél et pour procaifl 
le bien de la religion catholique, et qu'entre autres choses il nous mit à flièai 
de eonOer ces églises veuves â des légitimes pasteurs. 

Aussi, par la grâce du Père de toute clémence et de toute miséricorde qoi 
a eiaucé nos vœui et nos efforts, il est arrivé que. à la consolation suprèâi 
de notre âme. Nous avons pu, comme vous ne l'ignorez pas, établir déjà dsai 
CCS contrées quelques évoques, et que nous sommes en mesure, quant à pré* 
sent, de remettre au gouvernement ai à k tutelle canonique de leurs pasteon 
plusieurs autres églises cathédrales et métropolitaines, demeurées longtOBi 
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vacantes, et de pourvoir ainsi à la gloire da nom da Seigneur, an bien de Ta 
Religion catholique et au salut spirituel de ces brebis bien-aimées. Nous avons 
la confiance qu'il en sera de la sorte, puisque, par le rapport de notre Véné- 
rable Frère Notre Délégat, et par Texamen attentif des actes qu'il a dresséi;, 
Nous avons reconnu que les honunes désignés pour régir et administrer cas 
diocèses possèdent les qualités requises pour exercer dignement et afantageu- 
sement la charge pastorale. Et Nous concevons Fespérance que bientôt il nous 
sera possible de faire cesser la viduité des autres églises de ce royaume, aC 
que, les événements prenant déjà un meilleur cours, Nous parviendrons, de 
concert avec Sa Majesté Catholique, à obtenir par la grâce de Dieu^ pour les 
différentes autres affaires religieuses confiées au zèle et à Tactivité de Notre 
Vénérable Frère Notre Délégat, une issue beureoaa et conforme à nos voeux 
et h nos desseins. 

2. Sollicitude sur des affaires de Russie non encore couronnée de succès. 

Il est aussi un autre pays, beaucoup plus étendu, soumis à un grand prince, 
et où l'état de la religion catholique, affligée de longues et de terribles cala- 
mités, avait attiré, pendant beaucoup d'années, la sollicitude de Notre Prédé- 
cesseur de vénérable mémoire. Cei affaires ont réclamé également Nos soins 
tout particuliers. Sans douta, Noos eussions vivement désiré pouvoir en ce 
jour vous assurer du succès que Nous avions la confiance d'avoir obtenu en 
quelque point. Certains écrivains ont même avancé, dans les feuilles publi- 
ques, cette heureuse conclusion. Nous ne pouvons cependant vous annoncer 
autre chose encore, si ce rC est la fei'me espérance où Nous Nous reposons, 
que le Dieu tout-puissant et miséricordieux regardera avec faveur les fils de 
son Eglise, accablés en ce pays de si cruelles tribulations, et qu'il bénira la 
sollicitude avec laquelle Nous Nous efforçons d'y amener la religion catholique 
à une situation meilleure. 

3. Plaintes et blâme contre un évoque gallican. 

Nunc porrè VotMscum communf- Maintenant, Vénérables Frères, 

camus, Venerabiles Fratres, summam Nous Vous communiquons Textrème 

admirationem, quâ intimé affecti fUi- surprise dont Nous avons été profon- 

mus, abi scriptum è quodam viro ec- dément affecté quand un écrit, émané 

clesiasticâ digniiate insignito elucubra- d'un homme constitué en dignité ec- 

tum, typisque editum ad Nos pervenit. clésiastique, et imprimé par lui, est 

Namque idem vir in hujusmodi scripto parvenu jusqu'à Nous. En effet, cet 

de quibusdam loquens doctrinis, quu homme, parlant dans cet écrit de cer- 

Ecclesiarum regionis sue traditioses taines doctrines quMl appelle les /ns(/<- 

appellat, et quibus hujus Apostolicœ lions des Églises de s&n pays^ et par 

Sedisjuracoarctareiniendilur, HAUD lesquelles il prétend restreindre les 

ERUBUlTasserere.traditionesipsasà droits de ce siège apostolique, N'A. 

Nobis in pretio baberi. Absit enimverè, PAS ROUGI d'affirmer que ces tiadi- 

Venerabiles Fratres, ut mens aut cogi- tioos étaient tenues en estime par Nous. 

tatioNobisunquàmfueritvel minimum Loin de Nous^ certes, Vénérables Frè- 

declinare à Majorum institutis, aut res , la pensée ou l'intention de noua 

abstinere ab hujus Sancts Sedis auc- éloigner jamais, pour si peu que ce 

toritate sarta tecta conservandâ, atque soit, des enseignements da nos ancétiea 
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tnendâ. Habemas eqiiidem io pretio ou de laiiser amoindrir en rien IW 
peculiaret trtditîones, sed eas tantùm, torité da Saint-Siège ! Oui, sans dénie, 
qiUB à Gatholic» Ecdesis senta non Nous atuchonadu prix aux tndiUooi 
discrepent, prcsertim Terè ilias rêve- particulières, mais à celles seulenent 
remur ac firmissimè tuemur, que cum gui ne s*écartentpas du sens de l*Egliie 
aliamm Ecclesiarum traditione, atque catholique ; mais par-dessus tout Nous 
in primis cum bàc sanctA RomanA Ec- révérons et Nous défendons très-for* 
desià plané congruant, ad quam, ut tement celles qui sont d*accord avec la 
S. Irenoi verbis utamur, propterpo- tradition des autres Eglises, et avant 
tioremprincipalilatem necesse estom- tout avec cette sainte Eglise romaine, 
nem convenire EceUiiam, hoc esl eos^ i laquelle, pour nous servir des paroles 
qui iunl undiquè fidèles ^ in guâ sem' de saint Irénée, « il est nécessaire, ï 
per ab his^ qui sont undiqaèy conser^ » cause de sa primauté, que se ratti- 
vala esl ea, quœ est ab Aposlolis Ira- » cbe toute TEglise, c'est-à-dire les fidé- 
dilio. (S, Iren. contra hœreses^ lib. iii> » dèlesqui sont partout, et sons laquelle 
cap. 3.) » s*est conservée par ceux qui soat 

» partout cette tradition qui vient des 

» apôtres ■. » 

4« Plaintes contre ceux qui mêlent la [doctrine da Cbrist [aux inventions dei 
opinions humaines, et contre Findifférence en matière de religion. 

Ât aliud insuper est, quod animum Mais il y a de plus un sujet qui preM 

Nostrum vebementer angit et urget. et désole vivement Notre âme. Vous ne 

Ignotum certè vobis non est> Venera- pouvex ignorer, Vénérables Frères, 

biles Fratres, mnltos hostium Gatho- qu'un grand nombre des ennemis de 

' Nous devons consigner ici les paroles de Mgr Tkibaad^ e'véque de Mont- 
pellier^ que les journaux catholiques ont désignées conune étant celles aux- 
quelles Sa Sainteté fait allusion; elles sont tirées d'un mandement fait an te- 
tour^de Rome au mois d'août dernier. 

» Partagez, N. T. G. F., la joie de notre cœur, car la gloire de Pie IX est b 
» gloire de celui qui est voire Père et le nôtre. Partagez-la avec d'autant pioi 
» de transport qu'il a daigné vous bénir en la personne de votre évêque, qu'il 
» aime notre patrie, qu'il honore le clergé français et les pontifes qui mariclMil 
» à sa tète, qu'il regarde notre belle France comme l'une des plus nobks 

> portions de son immense héritage. Sa foi est la nôtre ; il respecte nos braii- 

> lions particulières, et loin de vouloir que la prééminence de son Siège soA 
» défendue avec une sagesse dépourvue de sobriété, il n'a garde de eondanmer 
» une modération de principes éminenunent propre à ramener au giroi 
» de l'Eglise les esprits égarés. Non, ce ne serait pas lui qui voudrait jamaii 
» contrister toute une grande Eglise, en flétrissant du nom (Terreur jusqu'à 
» l'enseignement de cette école célèbre, surnommée le Concile permanent des 
» Gaules f et à laquelle plusieurs de se» augustes prédécesseurs ont décerné 

> les plus magnifiques éloges. Il sait, ce grand Pontife, pour l'avoir lu soi 
» sources mêmes de notre histoire, que tout ce qui cherche à s'imposer parmi 
» nous, au moyen de la témérité ou de la violence, dure peu dans notre pays, 
I» et que, nous autres Français, nous ne savons pas plus nous résigner à subir 
» les tyrannies de certaine école, que les tyrannies de toute autre sorte. 
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lies veritatU iD,id prffisertim nostrû la Térité catholique dirigent, turtout 

tAmporibiu conatas suos intendere, ut de notre temsj leurs efforts vers ce but, 

monstrosaqusqueopinionumportenta à savoir, Régaler à la doctrine du. 

œquiparare doctrin» Christi, aut cum Christ ou de mélei' à elle les moufi- 

eà commiscere vellent, atque ita im- trueuses inventions des opinions, et 

pium illud de cujusiibet retiglonis in- de propager de plus en plus le système 

difftrenliâ systema magis magisque impie de Vindifférence de toute reli- 

propagare commoliuntur. Novissimè gion. Récemment encore, cela est bor- 

autem, horrendum dictu ! invenli ali- rible à dire ! il s'est rencontré des 

qui sunt qui eam nomini, et Aposto- bommes qui ont fait au nom et à la 

lie» dignitati Nostrs contumeliam im- dignité apostolique, dont Nous sommes 

posuerunt, ut Nos veluti participes rerètu, Taffront d*oser nous présenter 

stultitis su»> et memorati nequissimi comme le partisan de leur folie et le 

systematis fautores traducere non du- fauteur de ce détestable système, 
bitarint. 

5. Exhortation à adopter les croyances de l'Eglise « qui seules peuvent 

sauver. 

Des résolutions, certainement non étrangères à la sainteté de TEglise catbo« 
ique, que, dans certaines affaires relatives au gouvernement civil de Nos do- 
maines pontificaux. Nous avons cru devoir adopter pour le développement 
du bien et de la prospérité publique» et du pardon qu*au commencement de 
Notre pontificat nous avons généreusement accordé à certaines personnes de 
Nos Etats, ils ont voulu conclure que Nous avions de toute espèce d'bonmiea 
cette opinion que non-seulement les fils de TEglise, mais tous les autres, 
quelque éloignés qu'ils soient de l'unité catholique, étaient également dans 
la voie du salut et pourraient parvenir d la vie étemelle. 

Les paroles nous manquent pour exprimer notre horreur et flétrir cette 
nouvelle et si cruelle injure lancée contre Nous. Oui, Nous aimons tous les 
hommes de la plus profonde affection de notre cœur, mais non autrement, 
toutefois, que dans l'amour de Dieu et de Notre- Seigneur Jésus-Christ, qui 
est venu chercher et sauver ce qui était perdu, qui est mort pour tous, qui 
veut que tous soient sauvés et que tous viennent à la connaissance de la 
vérité; qui a envoyé ensuite ses disciples dans le monde entier prêcher 
l'Evangile à toute créature, déclarant que ceux qui auraient cru et auraient 
été baptisés seraient sauvés^ et que ceux qui n'auraient point cru seraient con- 
damnés. Que ceux-là donc qui veulent être sauvés viennent à cette colonne, 
à ce fondement de la vérité, qui est l'Eglise ; c*est-À-dire qu'ils viennent à la 
vraie Eglise du Christ, qui, dans ses évéques et dans le Pontife romain, le chef 
suprême de tous, possède la succession non interrompue de l'autorité aposto-^ 
lique, qui n'a jamais rien eu plus à cœur que de prêcher, de conserver et de 
défendre la doctrine annoncée par les Apôtres sur l'ordre de Jésus-Christ; qu, 
ensuite, à partir des tems des Apôtres, a grandi au milieu des difficultés de 
toutes sortes, et qui, brillante de l'éclat des miracles, multipliée par le sang 
des martyrs, annoblie par les vertus des Confesseurs et des Vierges, fortifiée 
par les témoignages et les sages écrits des Pères, s'est répandue dans le monde 
entier, vit encore sur tous les points de la terre, et brille par la parfaite unité 
de la foi aux mêmes sacrements et par sa sainte diteipline. 

111* SÉRIE. TOME IVI. — N* 96; 18ft7> 31 
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Pour Nous qui, malgré notre indignité, siégeons sur cette chaire raprème 
de TApôtre Pierre, sur laquelle Jésus-Christ, Notre-Seignenr, a posé le fon- 
dement de son Eglise, nous n'épargnerons Jamais ni soins ni labeurs poar 
Tamener, par la grâce du même Jcsas-Christ , à cette voie unique de vérité' 
et de salut, ceux qui sont dans Tignorance et dans Terreur. Que tons ceux 
qui sont nos adversaires se souviennent que le Ciel et la terre passeront, 
mais qu'aucune des paroles du Christ ne peut jamais passer, que rien ne 
peut être change' dans la doctrine que C Eglise catholique a reçue de Jcios" 
Christ pour la conserver^ la défendre et la prêcher, 

0. Tristesse pour les ovations faites à Toccasion de la défaite des Ca- 
tholiques suisses. 

Ensuite, Vénérables Frères, Nous ne pouvons Noos défendre de tous parier 
de Tamère douleur qui Nous a accablé lorsque, il y a quelques jours, dans 
Notre chère ville de Rome, citadelle et centre de la religion catholique, U s'est 
trouvé quelques hommes en délire qui, oubliant même les sentiments de 
Thumanité, n'ont pas eu honte, au frémissement et à Tindignation des autres 
citoyens de la même ville , de triompher publiquement , au sujet de cette la- 
Bientable guerre intestine qui a récemment éclaté entre les Suisses. Celte 
guerre fatale , Nous la déplorons du fond du cœur, soit à cause du sang 
versé dans ces fratricides, de ces discordes furieuses, persévérantes, de ees 
haines, de ces divisions qui naissent en foule au milieu des peuples livrés 
aux dissensions civiles ; soit à cause des dommages que Nous savons en être 
résultés pour les intérêts caihuliques, et qui. Nous en avons la crainte, eo 
résulteront encore ; soit enfin h cause des déplorables sacrilèges qui ont été 
commis dans le premier conflit, et que l'âme se refuse à rappeler. 

7. Eloges donnés aux Missionnaires catholiques. 

Au reste, tandis que nous poussons ces lamentations^ nous adressons dm 
plus humbles actions de grâce au Dieu de toute consolation qui, dans la mul- 
titude de ses miséricordes , ne cesse de nous soutenir parmi toutes nos tri- 
bulations. En effet, au milieu de si grandes angoisses, ce n*est certainemeat 
pas pour nous uoe faible consolation que de voir les heureux succès des mis- 
sions saintes, et les courageux travaux des ministres de TEvangile qui, enflam- 
Biés du zèle apostolique > méprisant vaillamment les périls les plus graves, 
vont dans les plus lointaines régions , arracher Les peuples aux ténèbres de 
Terreur et â la férocité des mœurs pour les amener à la lumière de la vérité 
catholique et aux bienfaits de la vertu et de la civilisation, et qui ne cessent 
pas de combattre avec énergie pour la gloire de Dieu et le salut des âmes; 
comme aufsi ces touchants et admirables efforts des populations catholiques 
qui, secondant merveilleusement Nos désirs, se sont empressés de fournir 
d*abondants secours à la nation désolée des pauvres d'Irlande, et qui, tant 
par les offrandes qu'elles Nous ont envoyées à Nous-même, que par les prières 
assidues qu'elles adressent à Dieu, ne cessent de faire tous leurs efforts pour 
que la saine foi et la sainte doctrine du Christ se propagent de plus en 
plus , parmi toutes les nations, sur toute la surface du globe , avec les plai 
heureux et let» plus salutaires progrès. Tandis que Nous accueillons, par un 
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icmnigntgn partîMlier éê la le wiwMi M m ee de Nolra comt, cm 
ceafres dignes de toate loanige et de Unit éloge , noof demandons homble- 
ment au Diea trèa-dément, dispensateur de tons les biens> de rendre à ses 
fidèles, poor prii de ces oeuvres, les plus riches récompenses dans Tétemité. 

S. EikorUtioB am et éques à rester «nis à la ckaire de nint Pierre. 

Telles sont. Vénérables Frères, les communications que Nous avons cru 
deroir vous faire aujonrd'huL EX eomoie Noua avons jugé convcaable de faire 
publier la présente allocution , Nous adressons maintenant la parole avec 
tom réian de Notre eœur à Nos autres Vénérables Frères les patriarches, les 
^rcheféqoes, les évéques de Fànivers catholique. Nous les eenjurans tous et 
chacun, et Nous les eihonons daus le Seigneur à demeurcry4?»JMPca< mmis 
entre eux par la eomcorde el la ekarilé^ à rester attachés par Ici liens étroiU 
de k foi et de la soumission I Nous et à cette chaire de Pierre, afin que se 
confaudaut dans le même sentiment et la même doctrine, éf ariant toute cen- 
aidération humaine, et liiant leurs regards sur Dieu seul, implorant sou se- 
cours par de constantes et d'ardentes prières, ils n'^rgnent ni fat^^e ni 
vigilance pour combattre avec le courage , la fermeté et la prudence épuco- 
pales, les combats du Seigneur ; pour écarter avec un zèle plus ardent, loin 
des pâturages empoisonnés, les chères brebis confiées à tours aoiaa, pour le* 
conduire aui prairies salutaires, et pour ne jamais les laisser tromper par les 
doctrines opposées et étrangères^ mais, au contraire, pour les défendre des 
embûches et des attaques des loups ravissants, et en même tems pour s^efTor- 
cer avec bouté, avec patience et avec «voir, de raaumer dans le sentier de 
lu vérité et de la justice celles qui se sont égarées, de telle aorte qu'eu- 
mêmes se rencontrant, par la grâce divine, dans Tunité de la foi et dans la 
reconnaissance du Fils de Dieu, ils fassent avec nous un seul bercail et un 
aeul pasteur. 
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€ompU-r^nî^u à nos Tibonnée. 

Etat dtB annales» — Travaux exécutés. — Travaux à publier. — Décoavertcf 

importantes. 

La longueur des précédens articles nous oblige à être très-court dans 
ce compte rendu; mais nous ne saurions ne pas nous féliciter et 
féliciter nos lecteurs, d'avoir enfin terminé le publication de la kitre 
apologétique de dom Gardereau. Nous savons que quelques-uns de 
nos lecteurs ont trouvé beaucoup trop longues ces explications , qd 
toujours avaient besoin de rectifications. Mais qu'ils nous permettent 
de le dire, nous ne pouvions faire autrement; nous avons voulu don- 
ner toute latitude à dom Gardereau, parce que nous désirions mettre 
sous les yeux de tous, h profonde détresse de cette école mixte, qui 
exclue de presque toutes les écoles et de presque toutes les philoso- 
phies que Ton enseigne en France, voulait inaugurer de nouveau 
toutes les vieilles méthodes à^idées innées, émanées, de lumière di- 
vine, etc. , sons l'égide de deux personnes aussi respectables que celles 
d'un professeur de dogme à la Sorbonne et d'un membre de la b- 
mille des bénédictins. 

Nos lecteurs ont pu voir le vice radical et fondamental de cette 
école, qui, sur V origine de nos connaissances ^ sur la raison, sur 
Came y sur l'enseignement^ sur la tradition, est obligée, pour ne 
pas enseigner des erreurs avouées, pour ne pas être rationaliste on 
panthéiste f de soutenir qu'il ne faut pas prendre ses paroles dans 
leur sens propre, qu'elle parle par figures et par métaphores, et 
qu'elle laisse à la sagacité de ses lecteurs à assigner le vrai sens â 
ses expressions , c'est-à-dire un sens diamétralement opposé à celui 
que leur donnent l'usage et les dictionnaires. — Nous le disons, sans 
crainte, quand une école philosophique en est arrivée là, elle est 
vaincue et près de sa fin ; et c'est là qu'en est arrivée Vécole mixte. 
Nous ne voulons pas dire qu'ellereconnaisse en ce moment sa dé- 
faite, mais nous pouvons du moins assurer que dans ses pubhcatioQS 
futures, elle sera plus circonspecte et plus exacte. Déjà plus d'un ou- 
vrage a été remis sur le métier, et subi d'améliorations sensibles. Ouaud 
'^ous n'aurious obtenu que cela; ce serait cucorc un précieux rcbului. 
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Nous ne reviendrons pas sur les autres travaux qui sont entrés dans 
ce volume. Gomme à l'ordinaire, il n*est pas de question scientifique 
un peu importante, que nous n'ayions eiaminée et dont nous n'ayions 
donné le résultat, lorsqu'il a été favorable aux doctrines catholiques. 
Le principal événement en ce genre a été l'arrivée à Paris des mo^ 
numens ninivites; il n'y a que quelques jours qu'ils ont été livrés an 
public. Nous attendons que la science s'en soit un peu expliquée avant 
d*en parler à nos lecteurs ; nous attendons surtout que le déchiffre- 
ment de Vécriture que ces monumens portent, ait fait quelques pas 
assurés avant de nous en occuper nous-mêmes. 

Nous avons continué à tenir nos lecteurs au courant de l'état de la 
science égyptienne. M. le vicomte de Raugé l'a fait avec une saga- 
cité et une ampleur qui Ta placé au rang des Egyptologues les plus 
estimés. C'est le témoignage que lui rend M. Ampère, dans le cahier 
du 15 décembre de la Revue des Deux-Mondes. 

La science de V astronomie indienne est sur le point de voir lever 
le voile profond qui l'avait cachée jusqu'ici, grâce aux travaux d'un 
missionnaire catholique. M. l'abbé Guérin^ pendant un long séjour 
dans l'Inde, est venu à bout de se procurer un grand nombre de livres 
indiens qui, jusqu'à ce jour, avaient échappé aux recherches de tous 
les savans. Il a retrouvé surtout le traité astronomique qui a pour 
titre et pour auteur Soûrdjyo Shiddhanto^ traité dont tous les as- 
tronomes déploraient la perte. C'est là que l'on trouve la méthode et 
les calculs par lesquels les Indiens calculent les éclipses. On y voit 
l'application de l'algèbre à la géométrie , les logarithmes, les sinus 
et cossinus^ et plusieurs autres sciences que l'on croyait n'avoir été 
connues que des Grecs ou des auteurs modernes. L'ouvrage imprimé 
aux frais du gouvernement sur la demande de l'Académie des sciences, 
est achevé, il porte pour titre : jéstronomie indienne, d'après la 
doctrine et les livres anciens et modernes des Brammes^ sur 
l'astronomie, V astrologie et la chronologie^ suivie de Vexamen de 
V astronomie des anciens peuples de r Orient ^ et de rexplication des 
principaux monumens astronomico-astrologiques de V Egypte et 
de la Perse. Mais il ne paraît pas encore parce que les planches et les 
figures nombreuses ne sont pas achevées. Mais M. Guérin, noUre ami| 
nous en a communiqué les épreuves. Nous en publierons la préface 



490 COMPTE-RENDU 

d«tt noire prodMua cahier. Ce livre oufre iiM èrtnoanlle à là ttience 
et à la chronMogie indieonel PiusiettrB mommieiiBy qui dattraiènt 
d'après qndqnea Allemands et quelques Français, de 2 et 8000 u» 
avant notre ère, se trouvent porter la date authentique de quelques 
siècles après. 

MM. les abbés de Cauvigny et Chasi&y ont continué à tenir tête 
à la polémique rationaliste de Vj^Uêmagné et de la France ; leurs 
articles ont été faits dans cette voie de modération et de fermeté, qœ 
nous voulons conserver aut ^nttafes. 

C'est aussi dans ce sens que nous avons Commencé Vexamen de la 
philo9oph%e de M. Vahhé Gioberti, Nous avons reçu des lettres qd 
nous remercient d'avoir vengé le clergé français, de quelques repro- 
ches injustes qui lui étaient adressés par M. Gioberti. Nous conti- 
nuerons l'examen de son système philosophique pour lequel quelques 
enthousiastes lui ont iàit une réputation que nous sommes lom de 
croire méritée. M. l'abbé Gioberti est un penseur sans doute, mais 
il n'est ni créateur» ni surtout un vrai restaurateur comme le porte 
le titre de son livre. Son travail se réduit à un nouvel essai de ressus- 
citer sous un autre nom, quelques-unes des vieilles erreurs tdéa/isffi, 
de Platon^ des néo-platoniciens du 13' siècle et de Matebranchet 
systèmes toujours funestes à la philosophie de l'Eglise qui est essea- 
tiellement et uniquement traditionelle. Cette vérité n'a pas échappé 
à l'œil perspicace des Allemands, et c'est aussi ce que nous disait, 
avec une science rare et profonde, M. le général comte de RadofcitXf 
celui-là même que S. M. le roi de Prusse vient d'envoyer en France 
pour réparer, si la chose est encore possible , les désastres de ces 
malheureux catholiques suisses , si honteusement trahis , ou aban- 
donnés , par leurs amis et leurs alliés. 

Nous continuerons encore à examiner les nouveaux développe- 
mcns que prend Vécole éclectique. Cette école , représentée par 
MM. Saisset, Simon^ Jacques, etc., sous la direction ou l'impulsion 
de M. Cousin, vient de créer un journal auquel elle a donné ponr 
titre La liberté de penser. Nous examinerons son programme; en 
attendant nous ne pouvons que la féliciter d'avoir un organe , où nous 
espérons qu'elle répondra aux graves reproches que lui fait la philoso- 
phie traditionelle sur les lacunes et les défauts de son enseignement. 
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8 


Russie. 
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4 
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Pyrénées (B.-) 
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Suisse. 


10 
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2 


Turquie. 
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Garonne (II.-) 
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2 


Canada. \ 
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Cayenne. 
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Gironde. 




Bbin (H.-} 
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Ile Bourbon. 


1 


Hérault. 




Bb6ne. 


19 


Sénégal. 
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B 


Chine. 


2 
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ta 

TOTAU 
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Total oéaitsL. 


808 



Gomme c'est notre coutume, nous mettons ici sous les veut de 
nos lecteurs» la liste de nos abonnés, que l'on peut appeler le bilan 
de notre société. L'année qui vient de s'écouler a été désastreuse 
pour les Revues; plusieurs ont dû cesser de paraître; dans ce nombre 
sont V auxiliaire catholique, dirigé par M. l'abbé Sionnet, rédigé 
d'abord par MM. les bénédictins de Soiesme, et plus tard par le direc-* 
teur et quelques autres de ses amis. Cette revue avait commencé en 
mai 1865, elle a fini en mars 18&7. Malgré le talent de ses divers ré- 
dacteurs, elle n'a jamais pu faire ses frais. —La Revue nouvelle^ 
fondée par M. le prince Albert de Brogiie , pour soutenir une espèce 
de religion d'état, ou plutôt la prééminence de l'état sur la religion, 
a aussi cessé de paraître, malgré la haute protection de M. Guizot ; 
fondée en 1W\ , elle a fini en septembre 1867. — - Enfin la Nouvelle 
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revue encyclopédique^ fondée par M. Didot, pour continaer la Retue 
analytique de biographie de MM. Miller et Aubenas^ n*a pu conti- 
naer au-delà d'un an. 

On voit combien il est difficile de créer et de coQtinuer une œuvre 
semblable à celle que nous publions depuis 17 ans. Mais aussi c'est 
que nous croyons que nos Annales répondent à un besoin , celui de 
faire rentrer l'enseignement dans la "sox^ traditionnelley qui appar- 
tient au Catholicisme seul. Elles remplissent ce but par toutes les pu- 
blications qui ont trait ou à l'histoire des religions anciennes, oa 
aux découvertes dans tous les genres de science, ou à là polémique, 
philosophique qu'elles ont soutenue. Voilà pourquoi il a été nécessaire 
de combattre , dans ces derniers tems, les principes rationalistes on 
platoniciens qui voulaient s'introduire encore dans l'enseignement. 

Après ces détails, on ne sera pas étonné que notre liste présente 
quelque diminution. L'an dernier, notre compte-rendu comprenait 
815 abonnés; cette année, elle n'est que de 803 ; c'est une diminu- 
tion de 12 abonnés. Mais nos lecteurs peuvent croire que cela ne 
diminuera en rien notre zèle ; nous comblerons le déficit, non avec 
l'argent des actionnaires que nous n'avons pas, mais par une stricte 
et sévère économie dans l'administration du journal. 

Mais nous prions nos abonnés de jeter un coup-d'ccil sur cette liste, 
et de voir combien de départemens qui ne comptent que un ou 2 oo 
3 souscripteurs. Nous prions ces souscripteurs, de vouloir bien, dans 
les réunions ou dans les voyages, faire connaître les Annales; 
nous remplacerons volontiers les cahiers qui, danis le trajet, se seraient 
égarés. C'est une œuvre de prosélytisme que nous leur demandons; 
car ils voient bien que nous n'avons que strictement le nombre 
d'abonnés nécessaires pour continuer notre publication ; un peu de 
courage donc , et un peu de dévouement, si l'on croit que notre 
publication soit utile à notre cause. 

Nous terminons ici ces considérations, en remerciant nos abonnés 
du concours qu'ils ont bien voulu nous apporter jusqu'ici; c'est à 
eux seuls qu'appartient le succès et la continuation des Annales de 

philosophie chrétienne. 

Le Directeur-Propriétaire, 
A. BONNETTY, 
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